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LES  ÉTRENNES 


DU  VAUDEVILLE. 


»^^<%>%/«/%t^^M«^^««V«^i^^^^i^  • 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


»     <•    » 


TA 


CHOEUR,  sonmrU  derrière  le  théâtre,  GENEVIÈVE. 


GH0EI7B. 
An  :  de  Picaros  et  Diego, 

Ouvre-Bous  donc ,  ma  cl^ère  GeneTÎ^e, 

Sonnerons-Dous  jusqu'à  ce  soir? 
Le  jour  de  Tao  de  bonne  heure  on  se  Uve  , 

Pour  donner  ou  pour  recevoir. 

GEiTEviEVE  y  AmW  en  mettait  {^  tabli^.  • 


Ceux-là  n'mëritent  pas  d'reproches; 

Béni  soit  c'Iui  qui  m'étreonVà.  ^       ^ 

{On sonne phisfoA$y    T 

"Vlà  qu^on  y  va  ,  v'Ià  qu'on  y  va  : 
Ces  tabliers  out  d'ben  pUifs  poches. 

{'Elle  va  owrir.) 
CHOEUR,  toujours  en  dehorsi 

Ouvre-nous  donc ,  etc. 


SCÈNE  II. 

GENEVIÈVE,  ACTEURS  et  ACTRICES. 

Q)2J!VEyi£yE. 

Comment!  ddji  tous^  Messieurs  et  Mesdames? 


jt 


-  f  r 


,*•♦  '/>» 


^         • 


(4) 

■Vf.  tÉof;  ' 

Oui ,  un  d<^tacliemeQt  de  la  troupe  qui  vient  présenter  a  son 
cW  Vaudeville  ses  vœux  pour  la  nouvelle  année. 

GKfVEVISTX* 

Je  vous  Ta  souhaite  bonne  et  heureuse. 

MIIp.    CLARA. 

Comme  la  dernière;  nous  n'avons  pas  tu  à  nous  plaindre. 

PHILIPPE.  "     * 

Non;  mais  le  public?  hein? 

^  M!le.  TiCTORUiK. 

Le  public?  les  fréquentes  visites  qu'il  nous  a  faites  nous  ont 
prouvé  qu'il  ne  nous  boudait  pas. 

Il  nous  les  a  quelquefois  fait  payer  cher. 

Oh!  parce  que...  (Il fait si^  de  siffler.)  ()}\e  veux-tu? 

Air  :  ZMi^èrre. 

De  Paveu  des  plus  |;raDdf  héros 
LfL  victoire  n  est  pas  fidèle  ; 
.•  ♦  !Ô'aînèur»4ou»Ji«  fours  des  bratoê  *  »         i» 

Pourraijçnt  rale^t^'  ootre  zèle  :  ^ 

^  Le  plaisir  ^.  plus  de  4oucéur 

"^    *  ^  ">  .!  .   j^che^é  par  un  peu  de  peine  ; 

'    '  Co^me  lé'  Champagne  est  meilleur , 
Lorsque  Pou  a  hu  du  Surèue. 

S^.  LEGE. 

Eh!  mais,  le  chfr. Vaudeville  dormirait-il  enpore?  lui|  qui  est 
ordinairement  si  éveillé. 

GENEVIEVE. 

Il  vient  de  sortir  pour  voir  s'il  ue  rencontrerait  pas ,  chemin 
faisant ,  un  sujet  de  pièce  pour  les  eïrennes  qu'il  veut  donner 
au  public 

àVPPOLIlbf. 

Gomment!  ce  n'est  pas  encore  fait? 

GuiLLEiaiir.' 
Il  faut  qu'il  compte  beatkcoUp  sitr  nos  BfeVnoKrès. 


(5) 

.  8T«   LEGE* 

Oh  !  il  sait  qu'en  (ait  de  mémoires ,  nous  en  avons  souvent  plos 
que  nous  né  yoûdrions* 

GEZrEVlÈVE. 

Quoique  ça  le  souffleur  ne  yole  pas  toujours  son  argent;  maïs 
soyez  tranquilles ,  il  n'aura  pas  le  temps  de  tous  en  faixt  diro 
beaucoup. 

Mile.   CLARA.' 

A  la  bonne  heure  •  car  qu'il  y  prenne  garde. 

t 

Âi%  :  du  Vaude¥Ult  dé  Parère  de  Viheenneê. 

S'il  peint  le  thbleau'  t^MîC'entkfr 

De  nos  travert  de  Tan  dernier  | 

De  nos  qoerelles  politiques  ,' 

De  nos  culbutes  dramatiques  I  ,  , 

De  nos  iutiiguefc  da  salon... 

Ça  sVa  bien  longV  (4  J^''*  ) 


Mlle.  VIGTORINE. 


Ooi;mais..« 


VôiM  air. 


<  I    < 


S'il  Tent  dérouler  le  labttato     ' 
De  tout  ce  qu'on  a  fait  de  beau; 
Des  bienfaita  de  riô»  mUlibmkaires  , 
De  Tesprit  de  nos  D^shoulièreSi 
De  la  gatté  di  lord  Byrpu... 

Ça  nVra  pas  long.  (4  fi^') 


'(     I  II    I  11  >   r  '1      .    •  iUt   ^ 

HYPPOLITE. 


Ah!  ça,  tu  es  sûre  au  ibôiùs;  tua*  chWe  Geneyiëye,  que  b 
patron  rentrera. 


GEnsvisyB» 


Oui,  mais  ]e  n'peul  pas  yods  dire  l'heure^  parce  que,  foyei- 
TOUS  y  il  cherche  le  plan  d'une  pièce ,  et  yous  sayez  qu'on  peut 
Caiire  bien  du  chemin  dans  Paris  ttvantde  trouver  uo  bon  sujet. 

Mlle.    GLABA,      '   :>)').,' 

Elle  a  raison-,  nous  voudrions  pohrttnt  bien  du'il  fût  cheslui 
ce  malin  pour  recevoir  k»  étrennes  que  nbu!i  devons  lui  envoyer. 

GEREVIBVÉ. 

Desëtrennes? 

ST.  liai. 
OuL 


I 


(«) 

GENIVIÈVE. 

Ah!  fans  être  trop  curieuse,  qa'est-oe  donc  qae  vous  allez  lui 
donner. 

BTPPOLIT& 

■  •  •  •« 

NoiM  lui  donnerons  I  ma  chèrt* 
Un  umbouriu  de*  meiHeiini 
Inùié  pour  luifux  lui  pUiro 
D«  celui  4«»  ymkdmmfgimn. 

MUe»  GLAIA* 

XJu  ftaloubet»  <IoDt  l«  ton» 
l4i  ju«liiiM  »  U  façon 
Be(rac«  avac  'vêriié 
Calui  dffa  Amours  d*M» 

ST.  L£Gi«  ,        ■ 

0aa  aaboU  dont  la  plus  beifo 

Parerait  son  pied  aiemi , 

£i  tourné  sur  U  modèle 

DujoU  Stthu  imrdu.  ! 

GVlWRMiiT. 

Des  abonnements  nouveaux  .  \ 

A  pi^S4ue  tous  les  journaux ,.  > 
Pour  qu'ils  trouvent  en  tout  temps 
îioê  vaudevilles  charmans. 

4 

MUe.  vicTOAiiiE. 

Une  montre  des  meilleures  -         :  ^ 

Et  dNin  travail  «olièvé ,-  •  < 

Pour  que  toujours. à  sept  heures I    .  .■     :  (i      ! 

îioXit  rideau  soit  Icv^. 

'  SBiiappz. 

Au  cher  YaudeviHe  enfin  , 
Contrarie  publie jmalin 
Voulant  ofirir  un  appui , 
Moi ,  je  lui  donne  aujourd'hui  ' 
Deux  battoirs  fliits  pour  Tibère, 
Qui  font  du  bruit  comme  dix> 
£t  qui  malgré  If  joarterre 
Ont  fait  réussir  Ùoyis* 


Jy*         1 


<  # 


-  r 


•       (7) 

GENEVIEVE. 

JWponds  qu'il  sera  sensible  à  tout  ça  ;  mais  celui  qui  lui  ap- 
porterait une  bonne  pièce  d'étreones  lui  ferait  bien  plus  d'plaisir 
encore. 

Tu  crois  ? 

.      GENEVIEVE. 

Quand  je  vous  disons  que  ça  serait  le  plus  joli  cadeau  qu'on 
pourrait  lui  faire» 

PHILIPPE^  réfléchissant* 
Il  serait  plaisant  !  eh  !  mes  amis ,  quelle  idée  I 

Mile.  CLARA. 

Qu'est-ce  donc? 

PHILIPPE. 

Sortons,  je  vous  le  dirai  dehors;  je  connais  Geneviève^  et  comme 
il  faut  le  plus  grand  secret.... 

GENEVIEVE. 

C'est  pour  ça  que  je  vous  conseille  de  ne  pas  vous  cacher  de 
moi ,  parce  que  v'ià  comme  je  suis;  quand  je  sais  tout  /je  ne  dis 
rien;  mais  quand  je  ne  sais  rien ,  je  dis  tout. 

HYPPOLITE. 

Tu  nous  promets  donc  7. ... 

GENEVIEVE. 


D'être  muette? 
Yrai  ? 


TOUS. 


GENEVIEVE* 


Ma  parole.  }* 

PHILIPPE. 

Eh  !  bien  y  mes  amis ,  voici  mon  liéé» 

Aia:  Quand  fêtais  garde-marinê.      ^ 

Ne  pourrions- nom ,  à  sa  pièce 

Traraillant  à  son  insu , 

Lui  fournir  avec  adresse 

Quelques  scènes  impromptu  ?... 

Ghan^epns  d'emploi,  de  langage ^ 

De  costume,  de  visage,  ^ 

Et  du  joyeux  compliment 

Qa'il  veut  oifrir  au  parurre, 


(Hrj-rfoit) 

'  SCËKE  m. 

GEEILVl£Vfi, 


(^  ta  cmmkmmmde.) 

ioosn  ■ugasbi;!c  costaMior  doit  y  élre.  (  ite^eiitfitf 
2^  âe^mU  àe  la  scène.  )  Je  ne  saroos  pas  trop  ce  qo^ils  altont 
Cnre;  mab  €tA  if\  fsb  ben  sâre  qu'ils  fieroot  de  leur  mieuXy  et 
qoesU  BeréuraentpaSy  ça  se  s'ra  pas  de  leur  biile. 

SCÈNE  IV. 

GENEVIÈVE,  ANTOINE* 

ANTOTZTE,  en  dehors. 
MamseHe  Generilfe?  mamselle  GenarieTe  ? 

GEZrEVlEVE.       ^ 

Ahlahl  c'est  le  portier. 


YeDcs  Tito  ;  s'il  tous  platt. 


ANTOIRE. 


(9) 

GENEviivE^  eouranl  à  la  porte. 
Eh  !  beo ,  eb  !  bcn,  qu'est-ce  que  c'est  donc? 

ANToiiTE ,  chargé  de  manuscrits. 
C'est  moi ,  mademoiselle,  qui  en  ai  plus  que  fn'cn  peux  porter. 

GENEVIÈVE. 

Ail!  moo  Dieu,  que  de  paquets! 

ANTOIIIE. 

C'est  les  étrennes  de  Messieurs  U»  auteurs;  des  pièces  de  comédie. 

GENEVIEVE. 

Mais  c'est  doue  la  provision  de  i'aunee? 

ANTOINE. 

Prenez  garde,  mamselle,  ça  va  tomber.  (  Q«eWf  rouleaux 
tombent.  )  Là  ,  quand  je  vous  disais... 

^  CENEVlàvE. 

L  an^ee  ne  commence  pas  mal. 

ANTOINE. 

A  c'te  heure,  Marnselle.... 

Al»  :  Vaudst^ilU  d*Angéli<;fu«  et  Meleour, 

Vous  D«  pourez  pas  me  r'fuser 
,  En  c'beau  jour  le  baiser  d'usage. 

Avec  ça  (jue  jViens  de  mVastr 
Afin  dV.ijeunir  mon  visage. 
Aul'  foisj'savaii  mi«ox  étrenn^r, 
Ténioin  feu*  ma  pauv'  femme  Barb«... 
Mais  aujourd'hui  je  n'peux  donner 
Qti«  ré^rtooe  de  ma  barbe. 

OJSNEVIEVE. 

Ça  n'est  pas  de  refus ,  M.  Antoine. 

ANTOINE ,  après  avoir  embrassé  Genevièoe. 
En  parlant  d'ça,  mamselle,  ça  me  fait  souv'nirgue  i'ai  une 
cinquantaine  de  cartes  de  visites  pour  m'sieur  Vaudeville. 

GENEViiÈVE. 

Comment  !  vous  avez  déjà  eu  tant  de  monde  que  ça  ?  vous  devez 
avoir  le  bras  joliment  fatigué  d'avoir  tiré  le  cordon. 

ANTOINE. 

Je  ne  l'ai  tiré  qu'une  fois. 

GENEVIEVE. 

Bah! 


(lo) 

AVTOINE. 

Eh  !  oui  donc;  cVst  le  même  homme  qui  m*a  apporte  toat  ça. 

GEKETIÈVX. 

Tiens  ! 

AHTOINE* 

Oai^  c'est  son  ëtat...  si  vous  lisiez  les  journauXy  tous  sauriez  ça 
comme  moi. 

GENEVIEVE. 

Je  les  lis  après  mon  maître. 

ANTOIKE. 

Et  moi  avant  ;  t'nez  v'ià  c'que  c'est. 

Air  :  de  la  Sentinelle» 


Chaq^  jour  de  Faa ,  il  existe  a  Paria 
Une  entreprise  où  trottant  à  la  ronde 
Un  homm'  tont  seul  se  charge  pour  an  prix 
D'être  poli  pour  tout  le  monde. 
Grâce  a  c^commode  établissement , 
Sans  s'déranger ,  chacun  s'acquitte 
De  la  dette  du  sentiment  {bis) 
A  dix  centimes  par  irbitc. 


GEIVEVIEVE. 

Éh  !  ben^  on  peut  être  bon  fils  et  bon  ami  à  bon  marche. 
(  On  entend  le  Faudeuille  murmurer  et  frapper  des  pieds» 

ANTOINE. 

Via  m*sieur  Vaudeville  qui  rentre  ;  il  parait  en  colère. 

GENEVIEVE.  * 

Tâchons  de  t'nîr  not'  langue  sur  la  comédie  qu'ils  Tont  liû 
jouer. 

$CÈNE  V. 

V  Les  Précédents,  LE  VAUDEVILLE. 

LE   YATJDEVILLE. 

Diable  de  pièce!  maudite  pièce! 


ARTOïKE,  tendant  la  main. 
Monsieur  j  je  tous  la  souhaite  bonne  et  heureuse. 

LE  YAUDBViLLX,  luî  dowie  UTi  coup  de  hatlC' 
Merd. 

LE  VA17DEVILLI. 

Air  :  Flon ,  fion ,  fion. 

Morfondu ,  hors  d^halelnei 

Je  reatre  à  la  maison, 

Sans  avoir  pour  étrenne 

Pu  rec^ontrer  un  bon 
Flon ,  flon  ,  flon ,  lariradondaine  « 
Un  gai}  gai,  gai,  lariradondé* 

GEIVEVIÈVE. 

Comment!  Monsieur,  vous  n'avez  rien  trouvé  ? 

LE  VAVDXviLUSy  at^c  beaucoup  d^humeur* 
Xaimerais  bien  mieux  n'avoir  rien  trouvé. 

AïK  :  ^ux  beaux  jours  y  héUul 

Ce  maudit  Paris 
Est  un  lieu  de  délice , 

Tout  charme  à  Paris 
Nos  goûts  et  nos  esprits. 

C'est  un  paradis 
Qui  nous  met  au  supplice... 

Toujours  du  plaisir  ! 
Ah  !  c^est  pour  en  mourir. 

A  peine  sorti 
Tout  plein  de  mon  ouvrage , 

A  mon  œil  ravi 
S*ofrre  un  minois  fleuri. 

Plus  loin,  bras  joli. 
Plus  loin ,  gentil  corsage , 

Plus  loin,  pied  mignon... 
Adieu  rime  et  raison. 

Ce  maudit  Paris ,  etc. 

• 

Suivant  mon  projet. 
Ailleurs  je  m^achemine^ 

Un  nouvel  attrait 
Du  travail  me  distrait. 


(") 


■-•'M 


'  Houf  Ht  )  diablolin  » 
^larron  glacé,  praline | 

Biscuit,  biscotÎD 
Me  barrent  le  chemin... 

D'ao  auti*e  côt^  î 

Vite  îe  me  détourne , 

Et  mon  ne^  H^tté 
flaire  un  met  qu^oo  dëfoume.... 

Ah  !  aangodémi  ! 
Cest  uo  macaroni  ! 

Un  macaroni! 

Ah!  sangodémi! 

Ce  maudit  Paris,  etc. 
Aiusi  j  vous  n'arez  rien  gagné  à  sortir  7 

"LE   VAUDEVILLE. 

Si  fait,  un  assez  bon  appétit. 

GENEVIEVE. 

En  ce  cas  ^  Monsiear,  je  vais  vous  cberelier  TOtre  déjeuner» 

L£  VAVJ^EVILLE. 

Je  ne  te  retiens  pas* 

(    Genei^iève  sort.  ) 

« 

SCÈNE  VI. 

LE  VÀUDEYILLE ,  seul 

(  Voyant  les  cartes  de  visites  que  Geneviève  a  mises  sur  son 

bureau.  ) 

Ob  !   sangodémi!  que  de  visites  !  Je  vois  avec  plaisir  que 
le  Vaudeville  a  beaucoup  d'amis  I 

^  Air  :  Ah!  que  de  chagrin  dam  Ui  vie. 

Ma  foi  commencer  la  Journée 

Par  un  concours  aussi  nombreux  » 

Cest  pour  le  reste  de  Paunée 

Un  présage  des  plus  heureux. 
Avec  plaisir  je  reçois  les  pérsOBses 

Qui  le  matin  viennent  me  roir , 

Mais  pour  des  raisons  assez  bonnes 
Paime  encor  mieux  les  yisltes  du  soir. 

Ab  !  ça ,  n'oublions  pas  que  la  pièce  est  pour  aujourd'hui , 
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et  occupons-nous   en  sans  désemparer;   Tojons  d*abord  quel 

titre  nous  lui  donnerons:  Le  Premier  de  janvier Je  crois 

pourtant  que  le  Jour  de  TAn  serait  plus  joli  !  ou  les  Etretnes..^ 
oui  les  Ëtrennes,  c*est  bien  plus  joli  encore,  à  moins  que  nous 
ne  rintitulions....  Mais^  Ixab  I  Je  titre  ne  fait  rien  au  succès,  et 
pourvu  que  ma  pièce  soit  gaie,  spirituelle,  amusante  et  bien 
)onée...'.  le  principal  est  de  savoir  où  je  ferai  passer  la  scène  ; 
cbcrcbons. 

SCÈNE  VII. 

LE  VAUDEVILLE,  GENEVIÈVE,  apportam  le  déjemtr 

^Arlequin. 

GEWJEViEVE. 

Not'  maître ,  v'ià  TOtre  de'jeuner. 

LE  yjlf7D£YU4LE. 

Geneviève,  \ff  yais  travailler ,  je  n^sens  inspiré:  ya  dire  e& 
bas  de  ne  laisser  yenir  personne. 

Oui,  M'sieur  Vaudeville.  (  J  part.  )  Heurensemesl ,  ils  s«bI 
tous  dans  la  maison  ! 


SCÈNE  VIII. 

LE  VAUDEVILLE,  wrrf. 

(  Il  se  verse  à  hoire,  ) 

Buvons  d'abord  h  ma  santé ,  et ,  pendant  que  nous 
seuls,  fdisons-nous  notre  compiwnent dt nouyelle  année. 

^iR  :  Le  premier  du  mois  de  janvier. 

Je  me  souhaite  tous  les  ans. 
Acteurs,  «ctrlces  bien  portans. 
Auteurs  de  Momus  vrais  apôtres. 
Tous  les  jours  des  succès  hiçu  francs,^ 
Et  tous  !et  mots  cent  miMe  francs 
Açcoitipagnés  de  plusieurs  auiMs. 

Maintenant,  reprenons  notre  travail. 


SCÈNE  IX. 

lE  VAUDEVILLE,  PfflLIPPE ,  dégfiisé  en  vieux  médecin ^ 
toussant  toujours^  sous  le  nom  de  M^  Dulichen. 

DULiGHEir. 

Ham!  hum!  hum! 

lE  VAUDEVILLE. 

'  Diable  de  portier!  voilà  déjà  un  importun. 

DULIGHEir. 

Cest  sans  doute  à  Faimable  et  joyeux hum....*   Lum.«M. 

Vaudeville....  que  )'ai  l'honneur....  hum  K... 

LE    VAUDEVILLE. 

De  parler....  oui.  Monsieur;  qu*est-ce  qu'il  y  a  pour  votre 
service? 

DULIGHEir. 

Cest  au  contrah'e  moi ,  mou  cher ,  qui  suis  au  vôtre  ;  vous 
voyez  en  moi  le  docteur  Dulichen. 

LE  VAUDEVILLE. 

Monsieur.... 

DULICHEN. 

Qui  vient  vous  apporter....  hum!....  hum!....  vos  étrennes? 

LE   VAUDEVILLE. 

■ 

Monsieur  le  docteur,  je  suis  très  reconnaissant^  mais  je  ne 
vois  pas  à  quel  titre.... 

DULICHEN. 

Le  voici  :  toutes  les  maladies  me  sont  familières  )  mais  je  me 
suis  livre  plus  particulièrement  à  la  guérison  des  rhumes.  (  H 
tousse,  ) 

LE  VAUDEVILLE)   à  pOTL 

Il  fait  bien  de  le  dire. 

DULICHEN. 

Et  comme  c'est  la  maladie  la  plus  (  il  tousse  )  commune  au 
théâtre,  et  la  plus  funeste  à  vos  inte'réts....  hum!  hum!  (  // 
tousse  au  nez  du  Vaudeville.  ) 

LE  VAUDEVILLE ,  s'essujrant  le  visage. 

Il  est  sûr  que  les  rhumes  me  font  essuyer.... 

DULICHEN. 

Bien  des  centrariéle's ,  n'est-il   pas  vrai  7  £h  !  bien  y  mon 
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cher ,  permettez-moi  de  tous  offrir  quelques  boites  de  pastilles 
de  ma  composition,  et  qui  joignent  à  la  vertu  de  guérir  les 
rhumes  y  celle  de  fortifier  l'estomac. 

LE   VAUDEVILLE. 

J'accepte  avec  reconnaissance,  et  j'aurai  fhonneur  de  vous 
&ire  ma  visite;  mais  ayant  un  travail  très  pressé,  permettez- 
moi.... 

DUL1GHEN. 

Je  ne  vous  dissimule  pas  que  cette  nouvelle  découverte  m'a 
rendu  (  il  tousse  )  la  coqueluche  de  tous  les  théâtres  de 
Paris;  mais  ma  renommée  ne  se  borne  pas  aux  barrières  de 
la  capitale,  et  j'ose  dire  qu'elle  est  devenue  européenne. 

AïK  :  Chaque  jour  mon  âme  abusée* 

TTd  des  plus  grands  seigneurs  de  Prague 
Daigna  réclamer  mon  talent  ; 
£t  pour  preuve ,  Toici  sa  bague 
Qu^il  me  laissa  par  testament. 
Plus  tard ,  dans  une  autre  rencontre  | 
J*eu8  rhonnear  de  traiter  un  lord  | 
I     £t  pour  preuve ,  voici  sa  montre 
Que  je  porte  depuis  sa  mort. 


\ 


(  Il  tire  sa  montre  et  regarde  theure.  ) 
Ah  !  mon  Dieu ,  déjà  midi  ! 

LE  VAUDEVILLE. 

Un  malade  vous  réclame?  que  je  ne  vous  retienne  pas. 

DULIGHEIT. 

Non  y  c'est  un  concbrt. 

LE  VAUDEVILLE. 

Un  concert! 

DULICHEN. 

On  je  fais  ma  partie. 

LE   VAUDEVILLE. 

En  ce  cas.... 

DULIGHEET. 

Vous  savez  qu'Apollon  est  le  dieu  des  beaux -arts  commd 
celui  de  la  médecine  ? 

LE  VAUDEVILLE. 

Et  quel  est  votre  instrument  ? 

DULicHEN,  toussant, 
La  quinte  9   et  c'est  en  qualité  de  médecin  et  d*artiste  que 
je  me  hasarde  à  vous  demander  les  entrées  de  votre  théâtre. 
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LE   VAUDEVILLE. 

Eh  !  Monsieur ,  je  les  ai  déj4  données  a  cinq  docleurs  qat 
je  Be  vois  jamais  que  dans  la  salle! 

DCLIGOEN. 

Je  TOUS  promets  d'être  souTent  dans   vos  coalîsses,'  très 
souvent 

LE    VAUDLVILLE  ,   à  pari. 

Ma  foi  f  tVst  un  original ,  il  pourra  nous  amuser  qodquelbis. 

DULlCHEir. 

Eh!  Lien? 

LE  TAUBEYILLE. 

Eh  !  bien ,  soit. 

DVhJfBZtl. 

Vous  êtes  charmant! 

LE   VAUDEVILLE. 

Mais  c'est  h  condition  que  vous  ne  négligerez  pas  mes  ma* 
lades;  car  je  vous  préviens  que  fen  ai  toute  Tannée,  et  dans 
ce  moment-ci  même,  j'en  ai  uu  qui  ariêie  une  pièce  nouvelle , 
et  que  je  vous  prie  d'aller  voir  demaiu  matin. 

DULICHEir. 

Très  volontiers  ;  tons  mes  instants  sont  à  vos  malades;  vous 
n'avez  qu'à  me  dire  J'beure. 

LE   VAUDEVILLE. 

Mais ,  vers  dix  heures. 

DULICHEir. 

Dix  heures  7  impossible!  je  ne  sors  jamais  de  chez  moi  avant 

midi. 

'     LE  VAUDEVILLE. 

Alors  k  une  heure? 

DULICHEN. 

A  une  heure ,  je  déjeune  chez  Tortoni  ;  après  cela  vient  la  lec- 
ture des  journaux 9  la  chambre  des  député:i ,  un  petit  tour  de 
promenade  pour  gagner  de  Tappétit ,  cela  me  mène  au  uîoer  ^ 
que  je  fais  le  pluà  souvent  en  ville,  et.... 

LE    VAUDEVILLE. 

Ëh  !  bien ,  dans  la  soirée  ? 

DULTCBEir. 

Non  ;^von5  savez,  mou  cher  ,  ce  que  c*est  que  les  habitudes... 
récailé,  le  spectacle,  un  peu  de  musique,  quelques  charades  en 
actiuu  ^  et  miuuil  est  bientôt  arrivé. 
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Aka  i  bans  la  paix  et  î'innoceheêi 

Aiosi  que  Vod  vive  ou  meure , 
Yous  êtes  ai  recherché , 
3ii  Que  ï\i«  ne  vous  voit  qu'à  Theurè 

Où  tout  le  inonde  est  couché. 


(Hi. 


DULIGHEN. 

Oui ,  rheure  est  des  plus  raaussadefey 
Mais  je  ne  puis  faire  niieux. 

LK  TAVDEYILLS* 

Ah  !  Teotends.... 

i 

Vous  ne  TO^et  vos  maladeè 
Que  pour  leur  fermer  les  yeuk. 

DUUGIUE9. 

De  Pepi'gramme  !  jis  youf  reconnais  Ià...b  «  Le  l^rançais  ne  ma-» 
fin....» 

LE  VAUDEVILLE. 

Ceit  vrai}  mais  aafsi  yous  conviendrez,  cker  docteur,  que 
vous  en  prenez  trop  à  votre  aise. 

Dt7LI€H£N. 

Ifes  aises ,  mes  aises  avant  tout ,  au  physique  comme  au  mo- 
ral y  moi  je  ne  connaii  que  ça  ;  t^esX  au  point  que  je  ne  vais 
|amais  au  spectacle  ou  dans  les  voitures  publiques  sans  me  faire 
retenir  deut  placés....  Ëh!  parbleu!  cela  méfait  penser  à  une 
chose  assez  désagréable  qui  m'est  arrivée  avant  hier;  je  voulaLs 
aller  à  Versailles. 

LE  VAUDEVILLE» 

Eh!  bien? 

DtTLlCHElff. 

Je  ne  sais  comment  mon  domestique  s*est  expliqué  avec  Pen* 
irepreneur  des  parisiennes. 

A»  !  Le  luxe  de  ce  teau  ianseltr. 

Je  me  flattais  en  pilant  doublement  | 
D^étre  placé  commodément  { 
Pat  du  tout)  Toyez  ma  diigrâ«e« 
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US  VA17DEril.LE. 
M*auriez-yous  trouvé  qu^uae  plac^ 
BVLIGHEff» 

i^en  arais  bien  deux  en  effet. 

LE  VAUDEVILLE. 

Quelle  est  alors  Totre  mésaventore  f 

DUUCBEN. 

Mais  Tune  était  dans  la  Toiture , 
L'autre  dam  le  cabriolet. 

Aussi  je  suis  bien  décide  à  jiyoir  la  premiire  fais  une  pari- 
fienne  à  moi  tout  «cul. 

LE  VAUDEVILLE. 

Uoe  parisienne  à  yous  tout  seul  ?  ceb  ne  serait  pas  maladroit. 

DULlCHEff. 

Ah!  mais  j'oubliais  que  le  temps  se  passe;  je  vous  renûu- 
Telle  mes  remercimeuts  pour  meà  enirées. 

LE  VAUMSTILÛS. 

Et  mon  malade  ? 

SULIGHEN. 

Votre  malade  et  mon  concert,  tout  ça  marcfaera  de  front* 

4aiL  :  JÊ^e  la  treille  de  Sincérité, 

Idollttre 
De  tout  théâtre ,      '  / 

Le  TÔtre  »  surtout  çbafue  soir. 
Est  bien  certain  de  me  revoir. 

LE  VAUDSyiLLS. 

VimlaDt  pour  ébrenne  «nftarteryt 

Offrir  ^elques  riants  tableaMS^ 
De  la  marotte  de  mob  père 
Je  vais  agiter  les  grelots. 

DULICEEN. 

Q««i<|tie  docteur,  ^  la  Folie 
Comme  vone  suivant  rétendardly 
Moi ,' je  vais  ftiire  ma  'pat*«ie 
Daus  le  Requiem  de  UozarW 
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LJB  VAUDEvÎlLB. 

Du  Uiéâire 
Etâût  idolâtre, 
Cher  docteur ,  j^aurai  chaque  soif 
JJj       1     Grand  plaitir  à  voua  ^  rçvoUr» 
Grand  pUisIr  à  voua  MOevofr. 

S 

Idolâtre 
De  tout  ib^âire. 
Le  vôtre  ^  surtavî  4^4  ^  'oir^ 
£st  bien  certain  de  me  revoir 
FMÎaq^u^on  Teut  bifn  m^j  r^cevoiv». 


(Ikdichm  S09t^)^ 


ta  VAUD£VILI£,  Mat. 


Droie  d*brj|^Q9l  l  maïs  enfin  m'ea  yoSi  àâ>arx%$^^  xeiçetti^»- 
MiU  à  rouyiragé.  Geûcviev^r^ 

SCÈNE  XL  ' 

LE  VAUDEVILW^r  aENEVlÉVÈ. 

LS  VAT7p«.vii.L8^  lui  indîfmnl  U  4<ijfUn4sP4 
Enlève- moi  tout  ça ,  cela  me  donnerait  i4s  dîMMBtîofitf^  hkSÊ^ 
moi  Je  flacon,  on  ne  sait  pas... 

Hë  bien  l  Monsieur,  ça.aTauee-^tsil  ?  . 

Ali  Ibien  oui...  va-t-cn  donc  dire  une  botiiie  fois  pour  tootet 
)  Auloine  que  s'il  me  \m^c  p^cpie  ve«ir  quel^'gn,  |e  le  mets  k 
U  porte. 

OEKBriirB,  èipart. 

11  n*esl  pourtant  pas  encore  au  bout* 


is  TAiiOETiuS|  se  rametuml  à  rarnmggL 
Gàenétais-je? 

(  Om  entend  chanter  le  rejrnin  :  A  Vea^^  k  Ttm.} 

SCÈNE  xn, 

Uê  Prëcâents,  ^P^.  CLABA ,  en  ponmse^ean^  em^9rgnn9ù 

sous  le  nom  ^PIERRETTE. 


An  :  ji  teau ,  k  Veatu 

A  rem,  k  Feav  , 

LVbagrin  est  an  fardata, 

AFea^!  kVtÊo^l 

Flof  lourd  qn'mef  deux  «eanx  d'eto. 

Dix  foû  plus  kmid  qa'met  deox  leaax  d'cm^ 

Ceot  fois  pl««.  loiur4  qii*iBe»  dcn?  laiBr  dTeaa. 


i£  viuDEViLLE,  impoiienié ,  sans  açqirvu  CUara^ 
Qh  !  sangodémi  !  sortons ,  je  n*eD  Gnirai  iamais  id« 

GENEYIÈTE. 

Ah  !  mon  dieu  !  est-ce  qu'il  «'eu  irait  ? 
LE  VAUDEVILLE  y  16  irou9MLfafie  à  face  wec  MademoîseB^ 

Bé\)ïé\{  Lazzis.) 

gersVteve. 
Qui  étes-TOos  ,  ma  petite,  et  que  venex-voas  faire  ici  7 

nEHRETVE. 

Madame,  je  suis  Pierrette ,  la  sœur  du  petit  Pierre,  le  por- 
teur dVau  de  la  maison,  qni  est  malade  et  qui  m'a  dit  comme  ça 
tf  matins  esconta,  Pierrette: 

Aia  :  Ça  n^'sç  fteut  pas. 

De  M  foDtaioe  m^sieor  Vaiid*Tine 
D'fait  pat  usage  tous  les  joun; 
Maia  quoiqu'eir  n'Ioi  soit  guère  atUe, 
Faut  aller  la  remplir  toujours. 
Pour  te  récompenser  d'ies  peines. 
Il  le  fra  p'tétr  bt^n  un  cadeau , 
Cest  aujourd'hui  rjour  des  étrennes , 
Porte-lui  dTeau ,  porte -lui  dTeau. 


(21) 

LE   VAUDEVILl^E. 

Ah  !  il  t'a  dit  que  je  te  donnerais  desi  ëtrennes  ! 

PIERRETTE. 

Oui^  Monsieur,  il  m'a  dit  ça  comme  il  n'y  a  qu'un  dieu, 
au  ciel. 

LE  VAVniBVILLE. 

.   Eh!  bien  ^  que  yeux-tu  que  je  te  donne  ? 

PIERRETTE ,  riorU  avec  un  embarras  lourd. 

Ah!  Monsieur ,  c'est  à  voitra  volonta \  je  taxe  personna  ,  ^oi, 
oui. 

LE  VAUDEVILLE. 

Tu  dois  ayoîr  d<^à  reçu  quelque  chose  ? 

PIERRETTE. 

Les  embrachades  da  touta  ma  £aimiUe ,  qui  (st  arrivée  hier 
d'AurillaCy  exprès  pour  ça. 

LE   VAUDEVILLE. 

Et  tu  n'as  pas  reçu  d'autres  ëtrennes? 

PIERRETTE. 

Oh  !  si  j'avais  voulu  rscouta  un  jeune  homme  qui  me  parla 
pour  le  mariage  ^  j^en  aurais  eu  de  belles  ;  oui ,  il  m'a  apporté 
oc  matin  un  petit  coffre  tout  plein  de  belles  choses  en  similor  y 
■laîs  pas  de  ça  y  et  comme  je  lui  ai  dit  : 

▲la  :  Ç)ace  voct-OA  dans  v%s  mélodrames, 

Paecepterais  ce  joli  coffre 
.  •  SW  né  me  T'naii  que  d^ramiliéy 
Mais  puisque  o^est  Pamoar  qui  mToffre, 
Pn*eD  ytux  que  auand  jVrai  vot'  moitié^ 
Jasais  beo  quVnu'  futurs  qui  s^'cGUTieunent 
Ça  sMonna  d'avance  à  Paris, 
Mais  fsoniin^s  moins  pressées  dans  Tpays, 
ITy  a  qu'nos  mairis  qui  nous  étrennent. 

GENEviivE  9  bas  h  Pierrette. 
Bien  y  bien ,  c'est  ça. 

LE  VAUDEVILLE. 

Ah!  tu  as  un  prétendu? 

PIERRETTE. 

.  Qui.,  Monsieur  y  le  premier  garçon  de  l'entreprise  des  baignoires 
à  domicile  ,  tous  savez  ? 

GENEVIEVE. 

Oui  y  oui ,  des  bains  qu'on  .porte,  dans  les  rurs  ,  tout  cliauds, 
tout  bouillants ,  et  qui  tous  arrivent  chez  vous  tout  fioids. 


C*i] 


Je  tous  fookastc  faico  k  bon  joor* 


(  Elle  sort  ) 


SCÈNE  XllI. 

LE  VAUDEVILLE, ÂinOIHE. 

■ 

AHTOIlIl. 

Tiens ,  par  o&  donc  qu'elle  a  entré  celle-li  7 

LE  vAtrDEViLLC ,  itf  retoumant  et  voyant  AnUnM. 
Eb  !  bien  I  que  me  yeux-to  encore  ? 

AUTOINS. 

J'f iens  TOUS  demander  s'il  faut  toujours  renvoyer  le  monde  ? 

L£  TAVDEVILLS. 

Toujours...  Qu'est-ce  qui  s'est  présenté  ? 

AIITOINE. 

Ab  !  dame ,  ce  gros  Monsieur  qui  yient  tous  les  deul  jours 
tous  demander  des  billets  pour  sa  femme ,  sa  sœur  et  sa  cou- 
sine.. J'j  ai  dit  que  vous  yeiiies  d'sortir. 

LB  VAUDEVILLE* 

Tu  as  bien  fait  y  va*t-en. 

ANtOINB. 

Ensuite  ce  petit  a,uteur  qui  tombe  toujours  cbez  vous  &  Pbeurf 
dn  dîner. 


LE  VAVDEVILLI.  ] 

S*il  ne  tombait  qu'a  cet^  l^euire-lll. . 

AHT0I9E. 

Je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  Borti.     '.     . 

LE  VAUDEVILLC. 

A  merveille ,  mais  laisse-ipoi. 

AIÏTOINE. 

Ab!  cette  fois-ci,  Monsieur  est.  donc  content  de  moi  ? 

LE  VAUDEVILLE.  ' 

Oui. 

AIVTOItfE. 

Après  y  il  est  venu  un  beau  Monsieur  avec  un  laquais  derrière  ^ 
qui  portait  un  superbe  pâté  d'un  bras,  et  un  panier  de  liqueurs 
de  I  autre. 

LE  VAUDEVILLE,  at^ec  empressèment. 

£b!  bien,  celui-là? 

ANTOIIfE. 

Oh!  celui-là ,  fy  ai  dit  qu*vous  n'étiez  pas  rentré,  et  le  paniepr, 
le  pâte'  et  lui ,  ils  sont  tous .  partis  comme  ils  étaient  venus. 

LE  VAUDEVILLE. 

Partis!  (Le  frappant  de  sa  batte.)  AU  !  coquin,  ah!  drôle, 
veux-tu  bien  vite  courir  après  ? 

'   ANTOINE. 

Mats ,  M'sieur  ;  vous  m'aviez  dit  de  ne  laisser  entrer  personne. 

LE  VAUDEVILLE. 

Est-ce  qu'un  pâté  est  une  personne.,  imbécille  ?  va  faire  tes 
excuses  à  ce  galant  homme  et  ramène-le  moi ,  ou  sangodémi  !  (  Il 
lui  donne  un  coup  de  pied,  ) 

Am'omE. 

lion  l  des  élrennes  de  tous  les  côtés* 


SCÈNE  XIV. 

LE  VAUDEVILLE ,  seul  à  son  secrétaire. 

Cette  petite  m'avait  mis  en  gaite...  Il  faut  que  ce  nigaud  soit 
venu  encore  me  remuer  la  bile..  Voyons^  je  ne  sais  plus  où  j'en 

étais.  ^ 

4 


C^6) 


LE  VACDBVILLR,  GEHEVIÈVB. 


IBNiair  V.»od«ville?  l^Tsienr  V;Hjdirnile? 

Troi^  diables  ! 

Ofii  <Hit  f(>r<*^  la  ronsi^ie,  battu  le  portier  ^  et  ^  «ot&iUL.. 
(Ai  l  mou  Dieu  !  ie»y'lk 

SCÈNE  XVI, 

IR  VAUMVftLE,  GUILLEMIff ,  HYPPOUTE^St.-LÉGÉ, 
tùtts  trois  en  boxeufS'  angUds  «  scm  les  noms  ic  PIF ,  PAF  . 

POtJF, 

ÀtÂ  :  yatfdêyilU deê  boxewM» 

Tt^rê  01  tigMrr^as  «Uilètct, 
Top»  I^*  >iOrrimf  h  Dr('«  de  i9f>oi 
^ff  iW>rTt  ({Of  d^ê  tfmmtUtte» 
Qff I  ffrrri  bien  i\e  tiier  âom^ 
l>e  t^rh«tif^AfK|fiHi'ltei 
Qni  m  hrÎM'nt  •ou»  not  CQUpê» 

yii.vi.,,,       «^ 

Pir  ^fift  )t  itp«f 

I'>*f)pfl , 

\'Ji,  vlmi, 

IMf,  |înP,  v^'t» 

Motii  ne  tir  uni  <|u*«n  Uptot. 


XE  VAUDEVILLE,  àpaH, 

Ils  me  font  peur...  (  Bavu  )  Mesdîettrs  ^  puii-je  saroir  ce  qui 
me  procure  l'honneur  de  yotre  visite? 

PIF. 

Le  jour  de  Tan^ 

LE  VAVBBVIMA-^ 

Je  suis  bien  flatte'.... 

p/niF. 
Nous  Tenons  vous  donaer  vos  e'trennes. 

^  LE  VAQPEVILLE. 

Je  suis  bien  reconnaissaut.... 

PAF,  lui  prenant  lambin  qu'il  serre  très  fort* 

En  vous  offrant  notre  protection. 

u^  VAVi>Ey;X'LE< 
Je  suis  bien  sensijide.-. 

VIT. 

Aix:  Sur  Vport  avec  Mt^nojn  un  ^ur.-  ' 

Noiu  fomines  tous  fes  troii  exprès ^  » 

Débarqués  de  T.f6todr&  »  Caliift , - 
Après  mille  ei  mille  prouease|«, 


•FOVFV 


t   •  ' 


\igourtoux  sur  un  certain  point, 
Cest  que  nous  ne  plaii&ntons  point. 

PAF. 

Et  nous  Tenons  à  coaps  d'pied,  à  coups  d^poingy 
Faire  à  Paris  rëus6ir  vos  pièces. 

tous/ 

é  * 

Oui ,  nons  venons  à  coups  d'pied ,  à  coups  d^poiog , 
Faire  à  Paris  réussir  vos  pièces. 

LE  VAUDEVILLE. 

Faire  réussir  mes  pièces  à  cûops  de  poing! 

PIF. 

ITest-ce  pas  Tusage  depuis  ({nek[ue  temps? 

An  :  Comme. ii  m^aimàii{'àe  Safts-Gêne.  } 

Les  coups  de  poing         (iU.) 
Sont  les  Trais  soutiens  de  la , scène , 


(.8) 


San»  coBps  de  poing         (lis.  ) 
Va  autevr  ne  téuaût'pamt. 

IX  yrAJTDfErivuu 


X^ma  je  pois  coaclurv  mim  peine 
Que  ▼on*  m'apportez  pour  étmne  ' 
de  poing.  '.      (4^0 


Il  n* j  a  qae  ça. 

PIF. 

Rien  n'y  r^te. 

A»  :  Du  partage  de  la  richesse, 

•  * 

Noot  arotiê  parcouro  la  terre  , 
Et  noua  saTooa  que  )ustefiient  ou  non. 

An  théâtre  comme  à  la  guerre , 
Le  plus  fort  a.  toujonn  raison. 

POUF. 

Uart  de  repousser  les  attaques 
Est  à  la  scène  un  des  pins  estimés. 

LE  YAUDEyiLUe.' 

Nous  aussi  nons  aimdns  les  claques , 
Hais  ce  n^est  pas  à  poings  fermés. 


Vous  ayez  tort. 

w       • 

PAP. 

Cent  fois  tort. 

« 

* 

POI7F. 

Mille  fois  tort. 

et  si 

vous 

PIF. 

m*ayiéz  tu  ( 

sions  !... 

Et  moi  donc! 

PAF. 

Et  moi! 

• 

POUF. 
PIF. 

:  * 

Aix 

i£st' 

•ce  mii.faute  ? 

D^applaudir  je  somme 
Le  plus  mécoDtcot  ^ 


(29) 


Si  renotti  Passomine , 
â^il  bâille  un  instant , 
Un  coup  de  poing  ir'lan 
Sait  guérir  mon  homme. 
De  «on  bâillement 
Badicalement. 

LE   VAtJDEVaLE. 
Radicalement  ? 

X 

TOUS   LES   TROIS. 
Hadicalement*        (  Bis,  ) 

PAF. 

Tel  yeut-  qn^n  PinsUli 
Dana  le  parlement  | 
Il  crie  ,  il  cabale  ; 
Un  TÎgoureux  pan 
Onérife  à  rinstaut  \  ^ 
L^humeur  radicale 
De  mon  aspirant , 
R««Itca]emeiit.s 

*     LE  Vaudeville.' 
Radicalement  ? 

LES  taoïs»,     . 

Radicalement.        (Bis.) 

PbUF. 

Une  haute  dame 
Est  dernièrement , 
Pour  certaine  flamme 
Mise  en  jugement , 
Vli ,  T'Ian  ,  je  fais  tant, 
Que  vite  on  proclame 
Son  acquittement 
Radicalement. 


L 


LE  VAUDEVILLE. 
Radicalement? 
fLES  TROIS. 
RadicalemenL 

*.  « 

LE  VAUDEVILLE. 

Messieurs ,  vous  avez  là  un  talent  fort  joli  |  et  je  tous  en  fiiis  mon 
compliment. 


(•32) 

Mad.  DEFROQUES,  se  jetant  dans  un  fauteuil. 

Je  n'en  puis  plus  !....  ils  m'ont  fait  une  pepr!  et  puis  ce 
oostume....  peat-ôn  sortir  dans  cet  ëtat-là? 

LE   VAUDEVILLE. 

'     Madame ,  je  vous  demande  bien  pardon ,  mais  je  n'ai  pas 
llionneur  de  vous  connaître ,  et .  je  suis  trop  occupé  pour..... 

Mad.    DEFROQUES. 

Ali  !  Monsieur^  ça  n'est  pas  de  refus  :  des  sels  y  de  l'eau  des 
carmes....  ce  que  vous  aurez  sous  la  main. 

LE  VAUDEVILLE. 

Vieille  et  sourde ,  quel  paquet  !  ah!  sangodëmi  elle  se  trouve 
mal  :  et   vile  un  flacon ,  ou  elle  va  me   rester  sur  les  bras. 

(  //  sort  précipitamment ,  et  Madame  Défroques  court  à  la 
table ,  prend  la  bouteille  de  vin ,  s'en  verse  un  verre  et  le 
boit  au  moment  où  le   Faudeville  rentre  avec  un  flacon,  ) 

V 

IX  VAUDEVILLE,   courqnt  au   fauteuU  où  il  a  laisse'  Ma^ 

dame  Défroques. 

Tenez,  tenez,  Madame,  voilà  du  vinaigre....  Mais,  Dieu 
me  pardonne ,  elle  boit  mon  vin. 

Mad.   DEFROQUES. 

Excusez,  Monsieur,  j'avais  besoin  de  ça«...  me  voilà  lout-â- 
fait  remise. 

LE  VAUDSVILLE. 

Allons ,  £iites-moi  le  plaisir  de  me  laissefseul. 

Mad.   DEFROQUES. 

Je  suis  sensible  à  votre  politesse ,  et  puisque  vous  le  per- 
meitezr...  {^EUe  se  rassied.) 

LE   VAUDEVILLE. 

J'ai  Thonneur  de  vous  dire  que  je  ne  puis  pas  vous  entendre 
jujourdliui. 

Mad.    DEFROQUES. 

En  ce  cas ,  je  vais  vous  dire  le  sujet  qui  m'amëno.  Je  m'ap- 
pelle Madame  Defroqifes^  je  suis  revendeuse  à  la  toilette,  et  Je 
demeure  rue  du  Hasard ,  n°.  9. 

LE  VAUDEVILLE. 

Pour  la  dernière  fois ,  je  vous  prie  de  me  laisser  tranquille, 
c^  d'aller  débiter  votre  marchandise  ailleurs. 

Mad.    DEFROQUES. 

Oui,  Monsieur,  maison  du  tailleur.  J'ai  la  pratique  de  plu- 
sieurs théâtres  de  Paris. 


(33) 

> 

•  '       -    ^  tE   yAUDEVILLE. 

Allez  an  diable ,  ie  n'ai  besoin  de  rien  dans  ce  moment.  ^ 

Mâd;   DEFROQUES. 

Un  doliman?  pon ,  ie  n'ai  pas  ça  pour  le   quart-d'heare  ^ 
mais^  par  exemple:  •    ' 

.      I   j ,  jÂ. »»  »    •  i  •  •  •  < 

AïK  :  De  Dorilas. 


>  •  •         ^      •      • 


Ppuis  TOUS  céder  la  robe  de  VIdioie 
Qui  Tautre  ^our  sMaissa  cheoir  à  Feydean, 
fieux  paotalbnk  \  un  schalli,  un'  redingole 
-   DvT  Déluge  tombé  dans  Teâu. 

Çie  Ppn  Carlos  f ai  la  ^éfro^^lie  entière; 
e  puis  enicor  vous  vendre  à  t)ri\  très  bas 
L^habit  d'hasard  du  Flatteur  qi?6u  n'vit  guère , 
L'habit  tout  neuf  dUCharles  Six  qu'on  nVit  pas. 

Allons ,  mon  cher  Monsieur  Vaudeville  y  nne  bonne  actioii 
pour  le  jour  de  l'an,  je  sui^  mère  'dé  quatorze  enfants. 

LE  VAUDEVILLE. 

Ah  !  ça  y  Madame ,  cgp  jouirez- vou^s  ? 

Mad,   DEFfiOQXJES. 

Non,  Monsieur,  quatorze  »  tout  autant,  dont  trois  housards, 
deux  dragons,  quatre  trompettes,  deux  cànonnîers,  deux  sa- 
peurs, et  mon  petit  dernier  qui  est  tambour-major  depuis  six 
semaines.  Quatorze  gaillards  com^ç  ^ça  sur  les  bras ,  tous  m'a« 
Touerez  que  ça  pèse. 


LE  VAUDEVILLE. 


Je  vois  qu'il  n'y  a  qu'u^  .^pypn  de  se  faire  entendre  de 
cette  vieille  folle.  {  Il  se  met  à  écrire  précipitammenL  ) 
a  Madame,  j'ai  besoin  de  travailler,  ayez  donc  la  bonté  de  me 
laisser  seul.  »  Âh  !  nous  ajlons  vôirl  (  Il  présente  d'une  ma* 
nière  ironiquement  ^l^  ^  U  p.apier  à  Madame  Défroques.  ) 

Mad.   DEFROQUES. 

Excusez,  Monsieur,  c'es.t  que  je  ne  sais  pas  lire. 

LE  VAUDEVILLE. 

Oh!  pour  le  coup!  Geneviève J  Gineviève! 

Mad      DEFROQUES. 

Hais  c'est  sans  doute  la  note  des  objets  qv.e  vous  désirez.... 

i 
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Ma  fiUe  de  bcmliqae  tous  les  apporten  ce  matin.  J'ai  bien 
rhonDeor.... 

LE  YAVDEYiLLE ,  respirouL 
Ah!  enfio.... 

Blad.  DETHOQUES,  ref^ouaiL 

Ah  !  HoDsiear  Vaudeville,  ai  f osais  tous  demander  enooie 
one  grâce. 

LE   VAUDEVILLE* 

Cest  trop  fort!  Generièvel 

Mad.  DEFROQUES* 

J*at  ëte'  autrefois  habilleuse ,  et  si  Toocasion  de  m'employer 
se  présentait  chez  vous ,  )'ose  croire  que  vous  auriez  i  yoos  £e« 
liciter  de  votre  acquisition. 

Ai&  :  Afenue  immenses  (De  M.  Doche.) 

Je  fais,  quoique  Tieillei 
"   Vraiment  sans  pareille 
Daas  ce  poste-là. 
Vive  ,  alerte ,  exacte , 
Grâce  à  moi ,  Tenir^acte 

f*îe  dure  pas  ^.  ^  Faisant  le  geste   du 

Je  descends,  je  grimpe,  doigt  sur  la  detU»'} 

J'arrange  une  guimpe  , 
J^ajnste  une  fleur,  i'    - 

Je  chausse,  je  lace | 
Et  comme  je  place 
Le  fichu  menteur  ! 
Lorsque  la  coquette 
Se  croit  trop  replettt 
Je  sais  Taiouncir; 
Lorsque  la  soohretCe 
Se  croit  trop  fluette 
Je  sais  IVpaissir  y 
Grâce  à  la  manière 
Doul,  niia  main  légère 
Met  roug* ,  noir  ou  blanc  , 
De  loin  tout  de  suite 
TJu'  grand^  bouche  est  petite. 
Un  p'tit  œil  est  grand.  '  > 

Au  besoin  coifleuse, 
Aillant  qu^habilleuse,     . 
JHourne  Ttirbouchon  j 
Mon  «idresse  extrême 
Coiffa  les  hommes  mémo 
Dans  l'occasion. 
JMis  plus ,  et  je  gago 
Qu'avec  le  visage  / 


(35) 

D^an  garçon  dVingt  «m ^  . 
;  J'coDtrefais ,[  j^imite 

La  min'  décrépite 
f  D'un'  yieillts  sans  dcnU; 

*  Et  TOUS ,  m'sieu  Yaud' ville, 

I  Vous  qae  Tplas  habile 

N'»  jamais  dupé , 

Je  TOUS  Tois ,  j'm'en  pi^e, 

Par  mon  art  magique  | 

Le  premier  trompé.  _ 

Je  TOUS  en  prie,  n'oubliez  pas  mon  adresse  y  ni  mes  quatorze 
enfants ,  rue  du  Hasard ,  n^  9.  Adieu ,  Monsieur. 

SCÈNE  XIX. 

LE  VAUDEVILLE,  5««Z. 
Faot-îl  aToir  une  patieoee  d'ange  ! 

SCÈNE  XX. 

LÉ  VAUDEVILLE  ,  VICTORINE  sous  U  nom  de  DIAHU, 
en  blouse  de  voiturier^  une  bourriche  sous  le  bras»    ■. 

« 

DIAE17  f  en  dehors. 
Holà!hé!Dnr-à-cuireJà!là! 

X£  VAUDEVILLE. 

Ah  !  par  exemple ,  Monsieur  Antoine  ! 

DiAHU ,  entre  en  chômant 

(  jiperceoani  le  Vaudeville.  )  Cést  i  vous  qu'êtes  MVwur  Vau- 
deville? 

le'vaxtdeville. 
Oui. 

DI)iBV. 

En  c'  cas  \k ,  via  une  bourriche  pour  vous. 

LE  VATTDEYltLE. 

!Cne  nourricibe  pour  moi  l.donsip.doi^c^içonipetit  ami?  ^ 


(«) 


fA^fttAm^wtmibatingr 


tâwjrrifi  fw  tfMt  ceqœ  cette  boorrick 

il  e*t  r^igtiiM^  &  ocoC 

Ç»  ne  «eut  pa»  lef  inifles  du  tout, 

mÂMu, 
Çê  TOOf  Tcoupe  jolimeDt ,  pas  rrai  ? 

Cisut  probablement  une  poularde.  (  Il  omre  la  bourriche  et  en 
ilne dé  M  pàBle  etda  papier.)  ib  !  nlôn  l5îea',  qaê^eiiT^ppes! 
c'eut  donb  Un  poulet? 

DIIEV. 

Gefui-1&  ne  risquait  paè  d' ïUàrhdUUt  to  route. 

LE  VAUDEVILLE ,  api^h  CB  fhiffhèféà. 

Comme  ça  doit  élre  petite  Vèh  làtt  viit  mauviette,  dia  donc, 
toi?  : 

Ma  fine ,  not'  mat(re ,  je  ne  luis  pat  dtdaps. 

LE  VAUDEVILLE  y  opres  ce  même  jeu.  .     . 

Ah  !  j«  «enii  qufliquet  cLose.  (  ^ffgi^  tn>UspetUs  rouleaux  de 
la  bourriche.  )  Ceat  une  lettre.  (  Il  Ut  ) 

k  Du  MûMf  i^rjmmviÊr  i8ai. 

»  Monsieur  VaudefUie  » 
»  Voua  r«ee?rei  " 
«  pruductious 
a  u'ajant  pas  T 


(3n 

»  dr  nos  grands  anteo^  jnmatîqnes  y  pour  les  £fiire  entrer  par* 
9  tout,  même  à  yotre  théâtre ,  tï  tons  en  trôufereB  fad^es-uns 
»  â-îndtts  et  dôliiiFttt  tofaditidnnés.  » 

Voyons  donc  ?  (  72  tire  trois  petits  Uinrets*  ) 


bimir.  '  î 


Tiens ,  c'est  comm'  des  p'tits  armonacs  !  I 

lE  VAUDEVILLE ,  UlU  SUT  la  cowertuTe  des  petits  mamuscnîs* 

Iphigéme^  refaite  en  un  acte.  Âb!  pauvre  Gluck  !(  Il  lit.)  L'A- 
numt  Jaloux  y  idem...  Panirre  Orétry  !  (//  Ut,)  Le  Misanikropeî 
Oh  !  poutre  Molière  !  Réponde^moi^  atbrtons  quts  vous  êtes  ? 

Air  :  D'un  magistrat  irréprochaUe. 

Oièi'iiez-ybûs .  fi^ts  existaient  encbre , 
Du  dieu  des  arts  ces  èiàfabts  èaiis  riTÎhix , 
Dans  leurs  écrits ,  doit  la  France  s'honore , 
Porter  de  coupables  cifs^aoi  (^t<f)? 

Mais  TOUS  Toulez  que  leur  Riémoire  meure  y 
Kbn,  j'en  appelle  a  ta  posiëritë. 
Vous  né  pôûrréx  ions  kurTiTre  &Mbë  hetirfe; 
:  Rtfkpèciei:  Ao&t  leùl*  i&khôll&lité. 

iniHïr. 

Ah  !  mon  Dieu  !  not'  bourgeois,  est-ce  ^'on  rognera  aussi  tes 
nélodrames  ? 

Il  y  aurait  au  moins  une  espèce  de  compensation. 

biXnior. 

Dame!  c'est  que  taioi  je  ne  m'amuse  qu'au  boulevard*  C'est  là  que 
f  ai  vu...  Gomment  donc  qu'il  s'appelle  ?  U..*  B... 

L£  VAUDEVILLE* 

Golin  ? 

« 

C'est  fa.,  Ugolin. 

Au  :  Da  Pma  «f  /è  viUaig^. 


Cest  là  d'dani  qu'on  voit  un  pi^a 
Pieim  d'un*  tendresse  kàiis  ëgaie , 
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Qaî ,  dans  nu^  tour  où  c'qa'on  fflanqu  |  '*'* 

*  Eit  prêt  à  moarir  d*la  fringale. 

L'cher  homme ,  après  ben  des  toormenUp 
Sur  rsort  dV  orphelins  quMI  Ta  faire  | 
SMécide  à  manger  ses  enfants 
Afin  d'Jeux  conserver  un  père. 

LE  yAUDEriLLZ. 

Ça  doit  faire  un  joli  tableau  de  Êiinille. 

DIAHU. 

Je  TOUS  en  réponds,  allez...  I&k  !  ça ^not' bourgeois,  Tlà  donc 
toutes  les  e'trennes  qu'  vous  m' donnez... 

LE   VAUDEVILLE. 

Tu  me  fais  penser  que  tu  n'as  pas  encore  eu  ton  pour-boire.  (  iZ 
Im  donne  une  pièce  de  cinq  francs.  ) 

Ah  !  v'iàdu  moins  une  pièce  qui  n'est  pas  rognée  XA  son  chevàL) 
Allons  y  allons,  Dur-à-cuîf  e,  en  route;  l'nez,  not'  bourgeois,  rvoyeE- 
Tous  là-bas  mon  criquet  :  quinte  francs,  pas  davantage ,  tout  nàr- 
nacbé,  sellé,  bridé,  et  j' dis  qu'il  m'a  joliment  r'valu  c'quHlm'a 
coûté  j  vous  allez  i'yoir  partir ,  ça  va  comme  le  veat  sans  q'ça  pa- 
raisse. 

Aia  :  Cliçuè  et  daçue.  (Du  Coin  de  Rue.) 


Qiquè  et  claque,  Ttemps  s^^oula  , 
Pas  d'repos  dans  not*  méqnier , 
Clique  et  claqae ,  il  faut  qu'tout  rouit , 
Ceat  la  dVise  du  roulier. 

LE  VAUDEVILLE. 

Oui,  tout  roule  sur  la  terre. 
Quand  j'ai  trop  bu ,  je  le  Tois. 

DXAHU. 

Et  m'est  avis  que  rptrterrt 
Vous  roui'  ben  aussi  queuq'fois. 

Clique  et  claque,  etc. 


(39) 
SCÈNE  XXI. 

LB  VAUO£VILL£  ,  Seul. 

Ce  petit  bon-bomme  est  ben  gentil,  mais  ça  ne  fait  pas  ma 
pike.^ah  !  mon  Dieu  !  dëjii  trois  heiires  !...  je  n'ai  plus  une  mi* 
mite  âperdre...  Geneviève? 

SCÈNE  XXIL 

LE  VAUDEVILLE ,  GENEVIÈVE. 

•  /  •   • 

i  ... 

GEITEVlivE. 

Monsieur? 

LE  VAUDEVILLE. 

Va-t-en  fermer  toutes  les  portes ,  tant  du  jardin  que  de  la  petite 
conr  ;  car  puisque  j'ai  ia  clef  de  la  porte  cocbère ,  ils  ne  peuvent 
être  entres  que  par-lâ...  mais  non ,  j'aime  mieux  y  aller  moi-mélne, 
je  serai  plus  sûr  de  mou  fait, 

{Il  sortprédpUammeTU,) 


9  \ 


SCÈNE  xxra. 

GENEVIÈVE,  seul». 

Xris  du  souci;  du  tintouin  qu'il  s'donne. 

Ai&  :  La  Maison  de  M.  Vautour, 

S'il  pouvait  sMoater  tant  senrment 

Qu^  ta  pièc'  qui  Pmei  Unt  à  la  géae 

£tt  déjà  près  d^son  dénoÛment ,  ' 

II  ne  tMonn'rait  pas  tant  de  peitae  ; 

Mais  si  fen  crois  c' qu'on  dit  tout  haut  |     •>' 

Ça  nVra  pas  Tpremier  po&te 

Qui ,  sans  avoir  écrit  un  mot , 

Aura  trouvé  te  pièce  faite. 

« 

n'entends.,  vite  à  la  dernière  scène*  (  EUesêH.) 


SCÈNE  XIUY. 

LE  VAUDEVUiLE,  seul  wee  un  caquet  de  Oefs. 

Ah  !  j'ai  «ont  fennëy  f  t  cette  fois^ci^  je  d^erds  bien  le  diable  lui- 
même  d'entcer  ici  sans  ma  (lermission.  (  On  entend  des  cris  et 
des  fanfares  dans  la  coulisse.  )  Qi/est*ee  que' ça? 

SCÈNE  XXV   ET   DERNIÈRE. 


LE  VAUDEVILLE, PHILIPPE,  sous  le  costume  deMademoU 
seUe  LA  FIOLE,  appofta^t  des  flacons  de  vulnéraire  et 
d^eau  de  Cologne.  Tous  les  Acteurs ,  Actrices  rc^  ^iffpigfns. 

Mlle.  DE  LA  riOLE. 

]U(essie.ur?  c^t  IVIesdamcs ,  il  o'est  point  que  tous  p*ayez,e^^^|^^ 
parler  de  M11e.de  La  Fioté ,  seule  et  unjqùe  pO£se$^cuse.^e^c^,sp,e- 
cifique  mcrY,çil(^,uz ,  UDÎqMe ,  ipcQmparabJe ,  appelé  vulgairemeàt 
Tulnëraire ,  ctlionoré  de  l'estime ,  de  la  confiaoce  et  de  la  protection 
de  toutes  les  cours  de  l'Europe  :  eh  bien  !  Messieurs  et  Mesdames, 
Mlle,  de  La  Fiole,  la  i|<^ci^  et  son^vitl^dr^e ,  le  yoilà. 

LE  VAUDEVILLE. 

Mais  par  oii  sont-Us  entrés  7 

Mlle.  DE  LÀ   FIOLE. 
Air  :  Voilà ,  voilà  la  petite  laitière. 
Voilà  ,  Toîlà  J«^,me^)|etu:ç8  ^trenD<;s; 

Et  ii'parlsï,pnB,ipnft>-|lii-e£p|s. 

Le  jour  de  V«n  d^mon  pri^c  frabatf  ; 
Si  rPom-Neuf  avait  la  parole, 


.r  ..•■•  — 


<4i) 

A  moins  de  trente  francs  la  fiole  ^ 
A  quLuz*  sols  aujpur^^bai  rflacofi. 
Vous  n^payez  pas  mâme  Tbouchoo^ 


TOUS   LES  XOliMES. 


Air  :  De  la  Cosagtu. 

Ah  !  donnez-m^en  ,  donnez-m^eu  ,  donnez*>ni'eii  ^ 

pe  ce  bnume  saluiaira^ 
Ah  !  doonez-m^eo ,  doimex-m^en ,  doQoez»m*efi. 

Mlle.   DE   LA   FIOLE. 

£ii  voiik  pour  Totre  argent , 
Ajez  de  mon  vQhnéraire 
Une  fiole  en  poch'  ou  soua  Tb^âf  ; 
Sans  danger  vous  pourrez  faire 
Chute,  culbute  et  faux  pat« 

LES   FEMMIS. 

Ah  !  donnez-m'en  ,  donnez-m^en ,  donnez-m'en 

De  ce  baume  salutaire. 
Ah  !  donnez-m^en  ,  donnez^m'ea ,  donnez-m'en. 


V. 


Mllç.  os  LA  FIOLE. 
En  Toilà  pour  votre  argent. 

CHŒUR. 


Tenez,  prenez  Totre  argent. 

LE  TAUDE¥iLLE  »  orptntonX  le  ihédtre. 

Ah  !  quel  tourment  !  quel  tourment  I  quel  tourment] 

N'avoir  encor  pu  rien  faire!        «» 
Ah  !  quel  tourment  !  quel  tourment  J  quel  tourment  ! 
Peste  soit  du  jour  de  l'an  ! 
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•(4*) 

Mlle.  DE  LA  FIOLE. 

n  ne  me  reste  plus  qu'une  fiole ,  et  comme  la  rente  a  bien  donne'^ 
f  en  Cais  cadeau  au  maître  de  la  maison. 

LE  VAUDEVILLE. 

Va  te  promener  avec  tes  cadeaux. 

Mlle.  DE  LA    7I0LE. 

Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  refusez. 

GENEVIÈVE. 

Eh  !  bien ,  moi ,  j'accepte.  (  Elle  dérùuU  là  flacon  et  trouve  un 
manuscrit,  )  Ali  1  nol'  maître  y  voyez  donc ,  qu'est-ce  que  c'est 
que  ça? 

LE  VAUDEVILLE ,  développant  avec  précipitation  le  rouleau.  ) 

Que  vois-je?  (  Il  lit.)  Les  Eirennes  du  Vaudeville.  Ob!  mes 
«mis  !  une  pièce  du  jour  de  l'an.  (  A  Mlle,  de  La  Fiole.)  Où  avoz- 
vous  trouve'  cela  ?  voyons  vite  les  personnages...  Monsieur  Philippe^ 
Dulichen  ;  Mademoiselle  Clara  j  Pierrette  ;  Mademoiselle  Viclo- 
rine,Diahu;  Monsieur  St.-Léger,  Pif;  Monsieur  Hyppolite,Paf- 
Monsieur  Guiliemin,  Pouf...  Comment  c'était...  toutes  ces  visites? 
Ob  !  mes  amis  !  mes  bons  amis  !  mes  excellents  amis  !  (  //  leur 
saute  au  cou.  ) 

LE    VAUDEVILLE. 
Air  :  Honneur  â  la  ntusiifue. 

Voilà  ma  pièce  faite  ! 

Ah  !  pour  moi  quel  bonheur  ! 

Ils  ont  payé  ma  dette. 

TOUS. 
C'est  rétreune  du  cmur. 

LE  y  AvnEvn.'LZj  feuilletant  la  fin  de  la  pièce* 
Eb  !  mes  amis ,  le  Vaudeville  final  n'y  est  pas. 

CLARA.  ^ 

Nous  avons  vouh  vous  laisser  quelque  chose  a  faire. 

LE  VAUDEVILLE. 

Diable!  Qu'est-ce  que  je  dirai  au  public?  i^  Après  avoir  réfié- 
cM.)  Ma  foi  y  pourquoi  pas? 


(43) 

{S'at^ançant  sur  le  bord  de  Ut  Scène.) 

Air  :  Que  d'étahlissemenU  nouveaux^ 

Je  cherchais  pour  le  jour  de  Pan 

X7n  impromptu  qui  pût  vous  plaire , 

Mes  acteurs  ont  broché  ce  plan 

D'une  étoffe  plus  que  légère  ; 

Et  vous  pouvez ,  s'il  tous  déplaît ,     . 

Beudant  notre  espérance  raine  , 

Mous  tuer  à  coups  de  sifflet. 

Mais  TOUS  Q^en  aurez  pas  Pétrenne.  / 

TOUS. 

Bravo!  c'est  cela, 

(Reprenant  les  derniers  vers,') 

Nous  tuer  a  coups  de  sifflet , 

Mais  TOUS  n'en  n'aurez  pas  l'éirmne. 


FIN. 


FRONTm 


MARI  GARÇON, 


COMEDIE- VAUDEVILLE  E^  JTS  ACTE, 


Par  Sf.^rSCRIBE  et  JIÉLES VILLE,  ' 


,  è 


Beprésentée  pour  la  première  fois ,  à  Paris,  sur  le 
Théâtre  du  Vaude^Ule^  le  i S  Janvier  iS2i« 


Pjtîx  :   1   fr,  5o  c* 


A     PARIS, 

Chez  QUOY ,  Libraire ,  Éaiteor  de  Vvkea  de 
Bofderard  Saint'Martio ,  N*.  i8. 

1821. 


PËR^NNAQI^.         .       AçHURs. 


LE  COMTE  EDOUARD M.  Julien. 

LÀ  COlVrif:^^ ,  s%  ft#m#.     ...  Mi^.  iTicxoiURE. 

FRONTIN ,  domestique  du  Comte.  .     .  M.  FoNtENAT. 

DENISE ,  sa  femme M"\  Minette. 

LâBRANCHE  y  domestique  du  Comte.  M.  René. 
Un  Maître -d'Hôtel. 
Un  Cocher. 


La  Scène  se  passe  en  province ,  dans  le  château 
du  Comte  Edouard. 


FRONTIN  MAàl  GARÇON, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 

Le  Théâtre  représente  un  patù  Oigant.  A  drûkèj  nin 
mur  et  une  petke  porte;  un  bferoeau  smr  iê  devant  de  ta 
scène;  à  gauche,  un  pavillon  orné  de  deux  colohHes  it 
de  vases  de^eurs,  indiquant  rentrée  d'un  appartement 
au  rez-de-chaussée. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

FRONTIîT,  parlant  dans  le  fond  à  la  Cantonade. 

Oui ,  madame  la  Comtesse  (sUnclinant  respectueusement) , 
je  souhaite  un  bon  voyagea  madame  là  Comtesse. . .  Eh  bien  ! . . . 
eh  bien  !...  Lafleur  ,  f^reuè^  doilc  garde  à  vos  chevaux^.» 
C'est  ^a...  Fouette  cocher...  Les  voilà  en  route. 


\  ..  « 


'   SCENE  II. 
FRONTÏN ,  ÉDOUcàHD. 

I 

ÉDOtTAAD.  ' 

Frontin... ,  ma  fenitne  est-elle  parlîèî... 

Oui,  tïionsieur...  Elle  sera  bientôt  arrivée,  car  îl  h^y  a 
qu'une  lieue  d'ici  au  château  de  madame  votre  tante. 

£DOUARi). 

Oui...  Elle  a  voulu  aller  voir  cette  bonne  tante...  Il  y 
avait  longtemps...  Et  puis  /  dès  c^uë  cela  ïui  élâit  àgrëàble... 
Certainement,  moi  fai  été  le  premier.*.  Elle  ne  revient  que 
dans  trois  jours ,  n'est-ce  pas? 

FRONTIN. 

Oui,  monsTeut...  elle  l'a  dit  en  pârtàtit..* 

EDOUARD. 

Elle  est  charmante...  ma  Femm^  !  bonne  ^  aimabler..'spiri> 
tnelle...  et  j<^ré....  Sais -tu  Frontin  quô  j'éU  suis  toiijburS' 
amouretfx... 

FRO»*i]». 

Vous ,  thdfasiéur  ! 

I!btntné  Uii  feu...  El  depuià  sit  tn'ois  que  hotis  semine»  en* 
fettiâ^ Vê%e^i4êté  itiA  cétaû  càmpdgUé..r. 

f 
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J' VOUS  épousai  pas  j'e.«père. 
Pour  me  trouyer  fans  ma  ri  ! 
Puiiy  ça  fait  rougir  un*  belle. 
Lorsqu'elle  a  quelques  vertus. 
De  s'entendre  a pp'ler  mamz«/Âr^ 
Quand  ail*  n'  l'est  plus. 

FRONT  IN. 

Ah!  Toili  le  grand  mot  Idché!..  Songe  donc  quMl  y  va  de 
notre  fortune...  Monsieur  le  comte  Edouard,  mon  maître, 
qui ,  pour  reconnaître  certains  services  que  je  lui  avais  rendus, 
quand  il  était  garçon,  m^a  fait  douze  cents  livres  de  rentes, 
à  la  seule  condition  de  rester  à  son  service ,  et.de  ne  jamais 
me  marier... 

DENISE.  •     , 

C'est  drôle. . .  H  déteste  donc  les  femmes  ? 

^  FRONTlN. 

Lui ,  pas  du  tout ,  il  les  adore  !  Cest  le  mariage  qu'il  ne 
peut  souffrir. 

DENISE. 

* 

Comment  se  fait-il  donc  que  lui-même  soit  marié? 

FRONTIN. 

Il  l'a  bien  fallu...  Une  femme  charmante...  60,000  liv.  de 
rentes.  ..Il  y  a  bien  des  honnêtes  gens  qui  oublient  leurs  principes 
à  meilleur  marché.  Mais  il  prétend  qu'un  valet  marié  n'est 
plus  bon  à  rien,  qu'il  devient  négligent...  paresseux... 

DENISE. 

Ah  !  ça ,  monsieur  Frontin ,  il  n'a  pas  tort...  Il  est  sur  que 
depuis  not'  mariage....  vous  êtes  bien  plus... 

FRONTIN. 

.Enfin,  vois  ce  qu'une  seule  indiscrétion  peut  nous  enle- 
ver... J'ai  la  promesse  d'être  son  intendant...  et  tu  sens  bien 
qu'alors... 

DENISE.     ^ 

Oui...,  oui...  Mais  combien  qu'il  vous  faudra  de  temps 
pour  faire  fortuné  ? 

FRONTIN. 

Comme  j'ai  de  la  probité ,  il  me  &ùdra  bien  dix-huit  ou 
Tisgt...  mois. 

DENISE. 

Tant  que  ça  ! 

FRONTIN. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  ^  ^ans  qui  font  fortune  en 


(  9  )  ; 

moins  d^un  ftn,  mais  ce  sont  des  tnpons  cpe  Ton  méprise)  i 

il  yaut  mieux  y  mettre  ,1e  temps. 

DEnisc. 
Et  aurons-nous  un  carosse? 

FRONTUr. 

Sans  doûie..'.  i 

DENISE.  1 

Moi  d'abord ,  f  yeux  aller  en  carosse  avant  d^  monrirr 

FRONTIW. 

Eh  bien  !..  tu  iras  dès  aujourd'hui. 

DENISE. 

Vrai? 

PBONTII^. 

Nous  dinerotts^  ici  auchâteau^  en  téte*à-téte.» .  et  je  te  mené 
ensuite  à  la  fête  du  hameau  voisin  «dims  la  calèche  de  mon 
maitre ,  que  je  vais  commander  sur  le  champ. 
^  DENISE,  if aucantit/a' /oie. 

Dans  la  calèche. . .  Cesui-pqasible  !  • .:  Queu.plâisir  ! 

FRONTIN. 

Ah!  bien  oui ,  mais  j'espère  que  m  ,ferâs  un  peu  de  toi-" 
lette ,  pour  donner  le  bras  à  un  intendant. 

.    DENISE. 

T  crois  bien. . .  T  vas  me  requinquer  I  .^ 

FRONTIN. 

Tiens ,  pour  que  tu  ne  sois  plus  obligée  d'attendre ,  prends 
la  clef  de  cette  porte...  et  surtout  dépêche  toi. 

{ Il  lui  donne  Une  çltf).    ' 

DENISE. 

Ait:  Courons  aux  Préa Si.' Gejvaii." 

J'  vas  xnettr'  mes  plus  beaux  habits  ; 
J' yeux  éclipser  tout  le  Tillage,,.  . 

>    Dans  peu  vous  verres  qu*  i'ai  pris  ^-- 

Les  .airs  de  vos  dam's  de'  Paris. 

Les  ^euti's  fiU*8  do  voisinage  '        ^ 
^uÇour  d'  moi  vont  s'empresser. .  v 
▲h  !  i'  voudrais  dans.c't  équipage 
Me  voir  passer! 

•      FRONTIN. 
Oai ,  mets  tes  plus  beaux  habits; 
KTeij  ne  vas  pas,  suivant  l'usage , 
EXISEMBUS.  (    Prendre  auprès  de  leurs  maris  9 

liCS  airs  des  daines  de  Paris. 

DENISE.' 
y  raJs  mettr'  mes  plus  beanx  habits  ^  etc« 

(  Denise  sort  par  la  petite  porte) . 


C  <o  ) 

•    ■^•-  '  -SC^NE  .V. 

FRONTIN,  puis  tABRANCHÉ,  }e  MAITRE  D'HOTEL 

etleCOCtoU 

FRONTIN  ,  appelant. 
Holà  ! . .  quelqu^un  1  • .   Viendra  «- 1  -  on  ,  quand  f  appdfed'. . . 
Qu'ils  se  permettent  de  fiiire  ^mmite  mon  mettre ,  à  la  bonne 
heure.^.  >mîi  |il9Î«ét.Ah!  vims  voilai.*  c'est  Vii^n  kaufettK... 
Approchez ,  j'ai  des  ordres  i  youa  donner... 

Mais ,  monsieur  Frontin,.  pniMpie  monsieur  le  Comte  est 
parti... 

FROUTiV, 

3Sb]|^i«a|  ne  ^iûHQpik^24i  cjb#|Pgé  deaas  pleiw>p<mvoirs... 
Aip4,  pfîii|l^49  «|Ujj^PMmi9  POÎM  ^  fércike  d'Miiickinh0e..v 
ou  morbleu,.* 

*  *  * 

I(»i  )•  suit'aa  lait  dti  sf  rrlee; 
Je  «aïs  ce  jue  c'e^f  f  ciV>fc1oDner. 

~7^enten4>  ^i  ^oi'on  m'obéÎMei  '.'  *  •    ?  '^' 

^gu'oa  t(»m&ieikQé  par  moti^lner. 

LÂBRAirCHfe. 

Paîsqu'à  yçs  ordres  on  doit  être ,  . 

Noua  ferons  ;  w^  lâep  cMiblier, 

C  qao  TOUS  faites  pour  ^tre  maître. 

Je  4ff|^i  mri  1(S  /leriiier. 

Duioipt,  messieuvs,  j'entends  qu'on  me  serve  bien...  Ohf 
c^est  c[ue  je  suis  ferme  sur  la  .discipline...  domestique...  Vous, 
monsieur  le  chef...  £t  imû^  a  ^t  Iç  uQuvaiMi:  çwsinier. 

I^  MAITRS  n'HOTEt. 

Oui  y  monsienr ,  je  suis  enirtf  d'hier... 

FRORTm. 

Cest  bon!..  Eh  bien  !  mOQ  f^r ,  il  mo  feut  pour  aujour- 
âliui  un  petit  dhier  délicat...  deux  couverts...  vous  enten- 
dei...  Il  est  essentiel  que  je  vi^a^uri^  de  votre  capacité...  Je 
TOUS  ferai  subir  un  examen  l^|&s-4^^^1é.  (  au  cocher).  Pour 
^ouSy  m^tre  Lapiefi^.ff 

LE  COCHER. 

Je  suis  en  train  de  iiéioy^  U  gr^pd^  b^'Vqie.« 

FRQimir.«  j 

La  berline..»  non...  ]%  me  m'en  seirfisaâ  pas  aujourd'hui. 
Je  YW  Mmm^lQW  ^  JU  fdt«  d«  fmdroit...  Ainsi... 


(4Ô 

ÈLWi  Vûudèpifllé  de  VBcû  de  9ÎX  francs» 

* 
A^lohs  vite,  qu'on  «•  ^èpécYie. . .       * 

Au  ffait. .  •  tbttt  biM  tôMdèré» 

Je  préfère  ici  la  calèche;  ,^>^,\ 

Pour  aujoUidi^Ûî  j^y  monterai. 

» 

LABUAirCHE. 
Quoi,  dedans? 

FROirriN* 

Ôm  I  «n  oml  êûf  lÂbranche . . . 
Lofsqtte4*Dn  ett  eoncre  aoé  goût^ 
loute  la  gettiflittie  dtftiéif  t , 
On  peut  bi  mk  s'«iMèir  le  4littl«ft6àe. 

tous. 

Mais ,  ^onkieût  Prûùtki  1 

rnoNTiN.    ,  . 
Pas  âe  rëflexiops!..  Le  dtner  pour  d^ux  heure» »  la  «t- 
lecUe  au  W  âm  perron.  •%  Ce  ^ni  les  ordres  de  Mouseigaettf , 
et  si  ou  réplique  je'iui  dirai... 

ÉDOUAIU)^  ^n^ehors. 
Cestsboii  y  «ruache  ito^  eli^yaU» 

Justement...  Je  Pentends...  à  notre  poste.  (  lié  êê9ii0tt  )« 
FRONTIN  déconcené  et  regardant  à  droite. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  ça  veut  dite?..  Oui..»  tua  ft>i... 
c^est  bien  liûo.  Il  faut  que  ie  f^fese  denner  coatrêH>vâr«  à 
Denise  !  Qui  diable  peut  le  ramener  sur  ses  pas.t.  AUona,  dé 
Taplomb...  et  Élisons  bonne  contenance! 

■'.     SCÊNïi'Vl. 

ÉDOUABD,  FRONtÎN* 
FAQunir. 

Comment,  Monseigneur,  dëji de  retour... 

Oui 4..  }e  r«Toue«.«  iamais  Ton  ne  pi^uii  plils  viviMiiinift 
curiosité...  et  tu  ne  te  do«Meraia|^»%<  > 

Si  &it ^  monsieur...  Je  Mttftaiè  Aéjà  fèm  Sèefèl...  qMl^ 
nourelle  passion  qui  vous  met  eu «ampagne..» 

rfttdtAftû. 
Une  passion...  Non...  mais  C^ést  tté$-slttgutiéf..^r  Vjê  mt^ 
nois  charmant  que  fai'entretu  il  y  a  quelques  jours,  et  que 
depuis  je  n^ai  pu  découyrir. 


(  *o 

.  movTVS  y  à  part. 
Une  intrigue  h  conduire. . .  bonne  affaire  pour  moi . . .  {Haui) . 
Voyons ,  monsieur  ^  qujB  voulez-vous  ?     .     ' 

'  EDOUÀRQ.  ' 

Air  :  Depuis  longtemps  j* aimais  Adèle. 

Je  Yeux  m'tnfonner  en  bon  inalire, 
61  toas  565  vœux  sont  satisfaits  y 
Par  moi-inèine)e  veux  connaître , 
Si  ses  vertus ,  méritent  mes  bienfaits  ; 
Je  Teux  saToir  si  son  cœur  est  fidèle, 
ïe  Teux  surtout.,  mais  je  saurai  bien  mieuX| 
. .Quand  je  me  trouverai  pr^s  d'elle  ^ 
Expliquer  tnut  ce  que  je  veux. 

Mais  avant-tout  iV  faudrait  la  joindre...  et  comment?  Je 
viens  d-entrer,  je  crois ,  dans  toiites  les.  maisons  du  village... 
Je. prêtais  pas  fôché  de  visiter  mes  vassaux,. de^ connaître  par 
moi-4néme  leur  situation . . .  "Et  bien  !  m!ou  cher ,  je  n'ai  trouve 
!  personne ,  et  f  avais  presqu'envie  d'envoyer  Labranche  dans 
les  environs...  - 

FRONTIN. 

Comment,  monsieur ,  employer  Labranebe  dans  une  ai^ 
faire  aussi  délicate...  Je  n^ài  rien  fait  pourtant  pour  démériter 
de  monsieur... 

Edouard.    . 

Sois  tranquille...  Tu  vois  que  j'ai  recours  à  toi...  Te  doutes- 
tu  de  ce  que  ce  j^eut  être?  Une  brune...  jolie  taille...  un  air 
de  candeur... 

FRONTIN. 

Vy  suis...  (  à  part).  C'est  la  femme  du  receveur.  Depuis 
trois  jours  elle  est  chez  sa  belle-sœur...  et  revient  aujourd'hui 
même . . .  (  haut  )  i  £h  bien  !  monsieur ,  je  vous  en  réponds  ! .  • 

EDOUARD. 

Comment ,  mon  cher  Fromio ,  tu  pourrais». • 

FR0NTIN. 

Mon  plan  est  \k.^^(àpart).  Ce  brave  receveur ,  je  ne  serai 
pas  fîiché../('&attf).  Vous  me  croirez  si  vous  voulez ,  j'y  avais 
déjà* pensé!..  sanj{  vous  en  rien  dire^^ 

'  (  îja  petite  porte  s'ouvre ^  Denise  entres  ^  referme  et 
parait  interdite  en  voyant  le  comte  )• 

ÉDOCAlip. 

Tu  sais,  Frontin,  comment  je  reconniduiuii  service^**  Vingt- 
jcinq  louis  si  tu  me  Faméne  ici... 

rKôNTnr. 
Cest  oomiue  si  je  les  ûTiûs  !  M 


(i3) 
SCÈNE  VIL 

Les  Précëdens ,  DENISE. 

ÈDOV^KD^  voyant  Denise. 
Qti'aî-ie  vu?..   Frontin...  mon  cher  Frontin!  (  tirant  une 
bourse  et  la  lui  donnant^^.  Tiens...  ils  sont  à  toi. 

FRONTIN.   . 

Eh  bien!  monsieuf ,  ({u^jest-ce  queyoos  avez  donc?.. 

Ne  le  yois-tu  pas?  c^est-elle,  mon  ami ,  c^est'^Ue... 

• .  FROîftiN',  voyant  Denise^ 
DSei^x ,  qa  est-ce  que  |'ai  fait  là;. . 

DENiiSE  interdite. 

Air  :  pu  Ret^g0t, 

M'&leur  Frontin,  ]'  T'nom  tous  avertir , 
'  (  à  Edûuard  ).  Bxcusez  la  liberté  grande. . . 

EDOUABD. 

•      O  ui  ^  Frbn  tittiroas  a  iâitfvéni  r  / 

Mais  c'est  moi  seul  q^i  tous  demacde. 
(  à  part  ).  Quel  doux  miiiob  !  quel  air  simple  et  discret. 

FRONTIN ,  bas  à  Denise. 

C'e&t  monseigneur!  songe  à  notre  secret*     "• 
EDOUARD,  à  part. 

Je  sens  déjà  que  je  l'adore., 
£t  je  pourrai Hbientôt  je  cioi ,'  ' 
De  l'amour  que  son  cœur  ignore, 
Lui  révéler  la  douce  loi .  (  bu  ). 

FRONTIN  ,  à  part.  ^ 

On  dirait  déjà  qu'il  radore. 
Pour  un  époux  ,  le  bel  emploi  ; 
Ça  co^nmence  mal  et  j'ignore  ^       . 
Comment  ça  finira  pour  moi .. . 
Pour  un  époux  le  bel  emploi. 

DENISE,  à  par^ 

Hélas  !  j'en  suis  tremblante  encore , 
Je  n'reviens  pas  de  mon  effroi  ; 
Comme  il  me  regarde. . .  J'ignore 
Comment  ça  finira  pour  mei. . . 
Je  n'  rey ieas  pas  de  mon  effroi • 

EDOUARD. 

Comment  vons  appelle-t-on  7 

DENISE  f^L^a/il /a  r^^ren^e. 

Denise ,  Monseigneur ,  mdce  de  ma  tante  la  veuve  Gervais , 
jqui  -demeure  au  bout  du  villa|fe...  Pour  vous  servir,  en twa 
du  marchand  de  vin. 


ENSEMBLE.' 


EDOUARD. 

Ah  !  la  yeuve  Gervais  ;  \é  laéottnàis  beaucoup  !  Une  pauvre 
femme.  •• 

DENISE. 

Non ,  monseigkMt. . .  kMe  ^t  ridièé 

G^est  qu'il  me  sémMait  qM^Uito  le  temps...  èÀe  s^tàh  de- 
mandé une  place  au  châteam.** 

G  est  égal...  mouieigneiuri.fté  ea  est  riche  et  on  demande..  « 

Cest  trop  juste* »•  ^  bml  mon  eûfiuit»..  cette  place,  il 
faut  la  lui  donner.. .  Je  ne  t^Ux  ûejpèkidant  pas  la  aëpai»  deTsa 
nièce. ••  et  nous  vous  garderons  au  cLâteau...  Voyons..  Fron- 
tin...  où  la  placerons-nOils...  Âh!  pour  inspecter  la  lii^erie.. 
cette  place  vous  conviendra  par&itemént. 

(  Frontin  lui  fait  signe  de  dire  non  ). 
DENISE  ,  imitant  /^  signe  de  Frontin. 
Non...  non ,  monseigneur...  j^y  enteilds  rien, 

EDOUARD. 

Âh  ! ...  et  Toffice. . .  (  même  signe  )  • 

DEmsE;,  {âeméfàiè). 

Ah  !  encore  moins. 

EdoûxiiD. 
Cest  malheureux  et  que  sâvet-yous.donc  faire  charmante- 
Denise! 

DENISE ,  suivant  toujours  les  signes  de  t^rontin.  , 
Hien,  monseigneur;..  aMOhitnent  tien. 

EDOUARD. 

A  quoi  passez-vous  donc  votre  teinps. 

DENISE. 

Dame ,  monseigneur ,  je  bi^ts  le  beurre  et  j0  fais  des  petits 
fromages  à  la  crème» 

ÉDOûAUD ,  vîvem^ent. 

Justement,  c'est  pour  cela  qoe  je  vous  ai  fait  appeler  !»•• 
(  à  FYontin  ).  Comme  e-est  heureux ,  qu'eBe  sache  faire  des 
petits  fromages...  Tu  les  aii«eS|  Ffonûn ,  n^est-ce  pas? 

FRONTIN ,  a\fec  un  m^fit^ntent^ 
Du  tout  y  monsieur!  je  ne  pevx  pas  !«•  souffrir. . . 

MM...j'eas^isfi^  '  ^idé^  (eTMsnelaàktéieda 
la  laiterie.*» 


I 


(i5) 

WWW. 
Mais,  monseignear... 

EDOUARD. 

Noos  allons  arranger  tout  cela  !  n^est-ce  pas  beUe  J)ew$^ 
vous  consentez  à  rester  avec  nous. 

DENISE ,  toujours  emharrassée» 
-  DaiiM ,  monseignenr ,  raut  que  je^coœiilte  ma  tatete. . .  YTà 
justement  Fheure  de  son  diner...  (  voulant  sortir  ).  El  j'  'tôu* 
demanderai  la. pcBttusston*.. 

.  Eh!  inc^i  ^^j^  q^el  4o|inp(^e.l«u  Si  f avais  au  à iimim  a«. 
château...  je  vous  auaais  retenue..:  .  ï  .'  -  .- 

Y  pensez-VQus,  mon^içaeur,  u^eJp^^sapMi  jqtreV»W|irA- 

Ouî^  c'est  d'uà  W  exeaïpl^i,..jC^Ia  ej^ppviyag» la  vor^k...  h 
«gesse...  mai^.p;^^}  j:^'a«efffiait  p^.^.^t  b^umV  *»W<^«: 

SCÈNE  Vin. 

<î.m[  '     .       ;   - 

Im  PrécëdoBSi,  ik4Biyû^ 

Monsieur Fro^tin. ^  le dlnerest  priu 

'  ^EDOUARD. 

Comment,  le  diner. . . 
Sâhllebmor... 

LABRANCHE,  ' 

Oui!...  un  ^ner  que  monsieur  Froniîn  a  comp^^^^d  par 
ordre  de  monseigneur ,  tout  ce  qu'il  y  à  de  plus  daîcat..,Tit 
deux  couverts. 

EDOUARD ,  à  Frontin. 
Deux  couverts!  ^tôl ,  qui  tout  à  Fheure  blâmais...  par  ex- 
emple) mon  ami...  vipilà  une  surprime.:  une  attention.  (  à 
part  ).  D  n'y  a  que  ce  coquin  là,  pôrirpeiiser  à  tout.,  {haut). 
C'est  bien ,  nous  diherbi^s  ^qus  ce  fpuiUagç..*  Denise ,  vous  na 
mç  refuserez  pas...  .    . 

Mais  ^  monseigneur ,  et  ma  tan«ev. . 

EPOUARD. 

^  Je  vous  reconduirai  chez  eDev..  (  à  LtAranche).  Que  Foa 
tienne  la  cdiéche  prête...  auflsMi  apitéa  le  «Hàer*.. 


1  .  ..I  I 
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(16), 
UlBRANCHE. 

Telle  Test ,  monseignear. 

iDOUÀRD.     . 

'Comment... 

•    1       *  ».  * 

LÀBRAI9CHE. 

Monsieur  Froniin  ^  ayail  fait  atteler  par  ordi^e  de  atoasei- 
jneur.  ,  : 

EDOUARD,  stup^ait  d'admiradon. 

Ah!  ra,  Frontîn. .  c'est  ^rop  fort.  •  je  ne  pourrai  jahiais  payer 
un 'âo&oestique  comme  celiirUt...  ( /ut  donnant  une  autr^ 
bourse  )•  Tiens ,  mon  garçon.  ' 

FRONTIN ,  à  part. 

'  Dieux!.,  quelle  situation.  (  il  met  la  Bourse  dans  sa  poche 
d'un  air  de  désespoir  ).  Mais ,  monsieur  ,  que  va  penser  la 
tante  de  bette  petite  filfie.  ^.  EUie  la  eroira  derduei . .  enlevée. .. 
ou  quelqne  chose  comme  cela  • .  moi.  ."je  më  ngure  son  inquié- 
tude. . 

£f>ÔUARD.    ' 

Tu  as  parbleu  ]^âoii..4.nloli  ami.,  tu  vm.  sur  le  champ 
aller  la  prévenir  qu^elle  peut  être  tranquille ,  que  sa  nièce... 

FRONllN,  troil&fe,. 

Moi...  monsieur...  pourquoi  pas  plutôt.  (  regardant  itn 
autre  domestique),  ^ 

EDOUARD. 

■   ■  <  »  f  • 

*'      - 

Oh  !  tu  expliqueras  mieux.,  toi,  tu  sais  donner,  une*  couleiUT) 
une  tournure  aux  choses.  , 

comment...  monsieur... 


..) 


EDOUARD. 

. Mr  ':  Kaudepille  de  ia  Belle .Fermàtvk ... 

'■\  Oui,. pour  sortir  :d'eiabarr  AS»  .'   .  . 
Je  9ais  Que  ton  ^driesse  e^t  gr/n^e.^.,,  .. 
£h 'bien! .  .'.  nénréhtènds-tu  pas.  • . 
Obéis,  quandj«lé^ooniihàni}i9>  ^ 

FRONTIN,  à  part. 

T&T  quelque  nouvel  assaut , 
U cttons  mou  malice  en  .d^ff^t «.à .  >  •  /    ■>  '  • 
^    Le  péril  pressé. . .  Allons  il  faut 
Détourner  la  tempêta 
Qui  déjà  gronde  sur  ma  tête.  ;. 

( // sort  enfaisdfm  des  signes  à  Devise).* 


<  * 


(1?) 

SCÊKE   lî. 
EDOUARD,  DENISE. 

Ccst  un  nsagr  qœ  îe  reiix  adi^picr...  Tous  les  «tt  je  ree^ 
Ti»  à  ma  tftlilr...  Les  îeuiies  Ttlbgecàses  de  ce  canlOQ.**  (  Imi 
prenanila  mam  ).  le  doute,  parex«nple,  que  feu  trouTe 
jamais  dTansâ  aimables  et  d^aussi  geatiiks. 

DENISE ,  (  <à  part  ). 

Ea-ce  qne  par  liasard. .  Munseignettr  Toudrait  m^en  conter*  ,T 
ça  s'rak  l^«i  &it!.,  ra  apprendrait  a  c^  glodeux  d^FronUa  ^ 
qpi  ne  Tcnx  pas  m'avouer  pour  sa  femme... 

Diies-mm ,  Denise...  est-ce  que  TOtre  tante  teut  continuel- 
lement TOUS  laisser  dans  ce  tîIIj^... 


Dam'  y  &ndra  bien... 

^  EDOUARD. 

Je  prétends  moi ,  qu'à  la  fin  de  la  saison ,  ma  femme  tous 
emmène  ayec  elle... 

DfiiaSE. 

Comment.,  monseigneur.,  tous  croyea  que  je  pourrai  alleir 
à  Paris.  "- 

EbOtiARD. 
Une  }olie  femme  ne  peut  pas  rrrre  ailleurs. 

Air  :  De  Saphira. 

Séjour 

D'amour 

Et  de. folie, 
Ce  ctiarinant  pàya^ 
Alix  yeux  éblouis, 
Offre  un  liOUTcau  pftra(U9«  ' 

De^  jouta  y 

Trop  courts, 

L*écU   varip; 
Car  pour  (embellir 
Le  ttmps  qui  va  fuir, 
Cliaqne  instant  est  un  pUiiîr. 
,  Ch'  z  vous  l 'aurore , 
Qui  ▼i»'nt  ci*éclorej 

Oejà  colore 
Vos  logera  ride«iux  : 

Utie  soubieue. 
Jeune  et  diS(  rète, 
Soudain  apprête I 
Négligés  nouveaux. 

Il  fai>  be»U) 
,    £t  d'ins  «>»  Laadau^ 
Pour  déjeuner,  on  vole  k  Bagatelle* 

Vos  forèu 

'       S 


f 
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(  18  ) 

Ne  sont  rien  auprès , 
C'est  à  Pniris  que  la  campagne  est  belle* 
•    Au.  retour  » 
Toye»tonrk  tour, 
Ce  séjour 
•  Ou  votre  œii  admire. .. 

I)e  Ûolcnnde  ou  de  Cachemire 
Les  tributs. 
Ou  Ips  fias  ti$sus. 
Parfont, 
Legoû^y 
You4  ace  OUI  pagne. . . 
Mais  j'eiitend.'?  sonner, 
L'heure  t^n  dîri'^'r, 
Que  vos  8ttr2ii?j  vont  orner. 
Feitin 
DiYin  , 
Dont  le  Champagne , 
Double. les  doucHur.>  ; 
Quand  l'amour  d'ailleurs  ,  ' 

A?ec  vous  fait  leshonneur5« 
Dans  nos  spectacles  , 
Que  de  miracles, 
Là . . .  sans  (obstacles  , 
Vous  entrez.  ;.  déjà. .  • 
Chacun  s'éuiv ,  '      , 

QuVlle  est  jolie!.. 
Et  l'on  oublie , 
Martin  ou  Talnia. 
"  ^  Le  jour  fuit, 

L'amour  vous*  conduit. 
C'est  II  minuit 
I  Que  le  plaisir  commence.  ' 

^  Oui  du  bal 

J'entends  le  signal,  x  .  / 

Le  galoubbt  nous  invite  à  la  danse: 
Dans  ces  lieux. 
De  ce  couple  heureux, 

Que  vos  yeux 
Admirent  la  grâce. .  • 

£nwalsant. 
Il  pas5e  et  repasse^ 

Oubliant 
Le  jour  renaissant. 
A  ces         ' 
Portraits 
Kendez  les  armes...  ;    ^ 

Déjà  vous  verriez 
^    Les  cœurs  k  vos  pieds ,  / 

£t  ai  vous  y  paraissiez. . . 
Paris 
Surpris, 
Malgré  tes  c  harmes    . 

Sut  s'y  trouvent  tous, 
'aurait  entre  nous 
Rien  de  plus  joii  que  vous. 

DENISE. 

Ahl  monsignéur....  je  né  croirai  jamais  à  tant  de  belle^ 


EDOUARD,.  \        . 

Si  je  mens...  je  veux  que  ce  baiser  soit  le  dernier  que  jt 
prenne  de  ma  vie.  (  //  lui  baise  la  main  ), 

SCÈNE   X- 

Les  Précédens,  FRONTIN,  eritrantj  le  voit  et  laisse  tomber 

.  une  pile  d' assiettes  qu'il  tenait. 

FRONTIN ,  une  serviette  sou^  le  bras  j  aux  domestiques. 
Aïe...  prenez  donc  garde...  les  maladroits... 

(  On  place  la  table  sous  le  berceau  )., 

EDOUARD. 

Qu  est-ce  que  c'est  ?, . . 

frontÎn  ,  tout  troublé. 
Le...  le  dîner...  que  je  vous  annonce...^ 

EDOUARD.  ' 

Comment,  le  voilà  déjà  de  retour... 

FRO^T^N.  ' 

J*ai  rëflécbi...  qpe  vous  auriez  besoin  de  moi ,  pour  servir, 
à  table...  dans  ces  cas  là ,  il  faut  un  homme  de  confiance... 

EDOUARD. 

Oui  !  il  vaut  mieux  que  tu  sois  là'qu'un  autre... 

FRONTlN. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit  et  j'ai  envoyé  quelqu'un  avec  des 
instructions  détaillées...  (  à  part  ).  Le  cheval  de  monseigneur 
était  encore  sellé...  et  fouette  postillon,  mon  messager  doit 
déjà  être  arrivé. 

(  Pendant  cet  à  partes  Denise  ef  le  Comte  se  sont  mis  à 
table  j  Frontin  s'approche  ta  sen^iette  sous  le  bras  ). 

DENISE. 

Ah!  mon  dieu...  à  table  avec  monseigneur...  Si  c^  se  savait 
dans  le  village. . .  ça  ferait  de  fières  jalousies. . .      ^     * 
EDOUARD ,  découpant  et  servant  Denise. 
Eh  bien!  Denise...  vous  lïe  mangez  pas... 

DEMSE. 

Oh  !  monseigneur...  j'ose  pas...  la  joie  me  coupe  Tappétit.. 

FRONTÎN  ,  à  part. 
Quelle  humiliation  !..  Me  voir  là.,  la  serviette  sous  le  bras., 
quand  je  devrai^  l'avoir  à  la  boutonnière. 

EDOUARD. 

Frontin,  à  boire... 

FRONTIN. 

Voilà  monsieur., .  (  à  part  ):  O!  »oif  Insatiable  des  ri-^ 
chess«s...  (  il  verse  ).      . 


.1 


\   - 


r  30). 

A  vot'sanué,  mqnsieur  Frontin...5an$  vous  oublier  mo«se:- 
gneur... 

EDOUARD ,  à  Frontin. 
Eh  bien  !  Frontin  ,  comoieiit  la  tcouves-tu 7. . .  ^ 

FRONTifi ,  à  djBmi'-sHHX, 
Hum!...  au  pi^a^jer  coup  d^csil.,.  >eUe  a  assee  d'éclat... 
mais  après... 

EDOUARD  ,  bas. 
Qu'est-ce  que  tu  dis  doac.»  le  xuioois  le  plus  piquant...  um 
sourire*.  • 

FRONTIN. 

Un  peu  niais* 

Des  yeux.  .      - 

FiiOlîTJlir.  . 

Qui  ne  disent  rien. . . 

EDOUARD^ 

Pour  toi«..  c'est  possible...  mais  nousautres^.. 

LABR ANCHE ,  à  Frontin, 
Monseigneur  a  raison...  elle  est  charmant^e. 

FRONTIN ,  à  pa/t. 
Détestable  flatteur..  (  haut  ).  Monsieur  Xiabranche^^Qe  n'est 
pas  ici  voire  place. •  •  sortez. . .  et  sonigez  au  service^ .^ 
.  ^    ,  *  (  Labranche  sort  ). 

EDOUARD. 

Selle  Denise.^  Je  bois  à  yotne  fortune  future. 

D£NIe^£. 

Monseigneur  veut  se  gaussef  de  moi ,  mais  tout  d'  même , 
l^ons  des  bouffées  d'ambition...  On  sait  oe  qu'on  vaut  et  quel- 
que fois.. .  (  regardant  Ft^ôntùi  en  dessous  ),  Je  peuêe  que  }e 
méritais  peut-être  mieux  que  ce  que  j'ai...       / 

FRONTm  y  â  part. 

Merci... 

EDOUARD. 

Voyons ,  parlez  franchexnent!..  cofiibienavez-yous  d'amou- 
reux. 

Vous  me  croirez  si  yous  voulez  »  je  n'en  ai  qu'un. •. 

EDOUARD.  , 

Aimable  ?..> 

'  DENI3B ,  imitant  le  ton  de  Frçnfm^ 
Au  premier  coup  d^œil...  mais  aprèSf 


(  »1  ) 

EDOUARD, 

Allons,  c'est  quelque  sot. . .  , 

F&ONTtV ,  à  part. 
J'en  ai  peur... 

ÉDOVARD. 

Jaloux  ,  peuif^e  ?. . 

DENISE. 

Comme  un  turc...  je  suis  «Arequ^il  m'espionne  et  je  n'ai 
qu^à  bien  me  tenir...  Quand  nous  «erons  seuls...  il  me  fera 
une  scène... 

PRONTIN  ,  â  pafH' 

Ab  !  sans  les  douze-cents  lirres  de  rentes  ••>•  morbleu. •• 
(  frappant  du  pied  ) . 

ÉDOUA^t). 

Qu'est-ce  que  c'est?  \ 

PROrrriN. 
Une  crampe. . .  qui  m'a  pris.. 

DENISE. 

Monsieur  Fronlin...  je  vous  demanderai  une  assiette. .. 

-   EDOUARD. 

Air  î  De  1\/tarianne» 

Vraîmt^nt  on  n'est  pas  pluf  jolie  j 
J'en  perdrai  (a  tète. . . 

V9om:m,Àpart. 
ÉDOTTARD ,  À  Froutin* 

Mon  ch«r,  je  rdimeitla  i'uUe.. ..  ' 

FRONTIN ,  à  part. 

Pour  un  pauvre  époux,  (^atl  aveu! 
Ah  !)«>oi«  meuft. . . 
(^i<  Cojn/e  ).  Sosg'Z  d'ailleurs  ^ 

'   Aa  décoi^utn  ainsi  (ju'aux bomies  mœars, 
AlavcTt-u... 

EDOUARD. 

Hm««.  que4\s>tu? 

FRONTIN.     . 

Oui,  UV 64-141, 

Car  j*ên  ai  toujours  eu. . . 
£t  cette  innoceocje  première , 
Q  ui  d*UR  rien  &e  t«ffiHt  aou veut , . 
"Vous  n'y  songez  pas ... 

E0OUARO. 

Sivrnîment, 
Kqm  ]«  feMMis  rosière.  (  hiê  ) . 

FROiiTiK ,  à  part. 
Rosier^!  )^  suis  perdu j...  (  hors  de  lui  )•  Eh.lûeBL  !  mon- 
seî|;m|^r..«  puisqu'iliiuit  tout  vousdlir^.. 


SCÈNE  XI. 

Les  Pnkédens ,  LABRANCHE ,  Deux  Valets. 

I  ■ 

LABBANCHE.       > 

Monseigneur,  la  voiture  de  madame,  vient  d^cntrer  dans 
la  cour 

EDOUARD,  troithlé.  .         ►  - 

Gomment 7... .  ma  femme ,  qui  peut  la  ramena... 

FRONTiN ,  s' essuyant  le  front. 
Je  suis  sauve...  il  était  temps. 

LABRANCHE. 

Madame  la  Comtesse  monte  Pescalier  de  la  terrasse**. 

EDOUARD . 

Il  serait  vrai  !!!  déjà  de  retour  ,  )e  suis  enchanté..  Eh  bien! 
Labranche ,  vous  restez  là  .  •  allez  donc  au  devant  de  votre 
maîtresse*.,  {aux  deux  valets).  Vous,  cachez  vite  cette  table. . 
(  Labranche  sort^  les  deux  valets  cachent  la  table  dans  le 
bosquet  et  soHent.  à  Denise),  Quant  à  vous,  ma  belle  en&nt.. 
Je  ne  pourrai  pas  vous  reconduire  chez  votre  tante...  mais 
Ton  va  vous  accompagner....  (  s^ approchant  de  la  petite 
porte ^  à  Frontin  ).  Eh  bien!  comment  sWvre  celte  porte.. 

DENISE. 

Âh!  mon  dieu...  la  clef  sera  restée  en  dehors... 

EDOUARD ,  à  Frontin. 
Et  la  tienne...  bourreau.  "^ 

FRONTIN ,  troublé. 
Moi...  la  mienne...  je  neFai  pasi.. 

EDOUARD ,  vivement. 
Et  comment  veux-tu  que  je  £aisse..  Quoique  certainement., 
jen^aieque  les  intentions  les  plus  innocentes...  comment  jus* 
tifier  aux  yeux  de  la  Comtesse...  la  présence  de  cette  petite 
fille...  on  vient  ce  côté...  Il  n^y  a  pas  d'autre  moyen. .^  entrez 
dans  cet  appartement... 

(  Denise  entre  dans  V appartement  à  gauche  ). 

SCÈNE  Xll. 

Les  Précédens,  LA  COMTESSE. 

1.A  COMTESSE ,  avec  empressements 

^  Ah  !  mon  ami  !  que  je  suis  contente  de  vous  voir.. .  j^avais 
beau  pressée  1&  postillons. ..  je  craignais  toujours  d^arrîver  trop 
lard.,  {avccintérét).  Eh  bien!  comment  vous  trouvez-vous?.. 


(^3)      . 

EDOUARD,  étonné. 
Cotnment. . .  je  me  trouve  ! 

LV    CPMTESSE. 

Oui.. .  il  parait  qne  cela  va  mi^ux  et  que  c^iest  passe.  . 

ÉDQUARD.  ! 

En  vérité...  je  ne  vous  comprends  pas! 

LA    COMTESSE. 

Pourquoi  me  regardez- vous  d'un  air  étonné,.*  vous  vpyez 
bien  que  je  suis  instruite...  on  m^a  tout  dit...  on  a  eu  la  bonté 
de  me  prévenir... 

EDOUARD. 

Par  exemple!.. 

LA    COMTESSE, 

Voyez  plutôt...  ce  billet  écrit  à  la  hâte  et  au  crayon..  Vou« 
m'avez  tait  une  peur! ... 

EDOUARD ,  lisant. 

»  Ne  perdez  pas  de  temps,  madame...  votre  mari  est  en 
»  ce  moment  dans^  le  plu  s  graud  danger.  » 

(  Pendant  ce  temps,  Frontin,  donne  des  signes  d'in^ 
telligence  ou  étouffe  des  éclats  de  rire  ). 

Qui  diable  s'intéresse  donc  aussi  vivement  à  ma  santé  ?...  Et 
d'où  vous  vient  cet  avis  charitable... 

Î.A    COMTESSE. 

Il  a  été  apporté  ùar  un  jeune  villageois  monté  sur  un  cheval 
de  votre  écurie  et  il  est  reparti  au  galop ,  sans  qu'on  ait  pu  lui 
demander  aucun  ^déatil. 

EDOUARD,  déconceHé. 

Frontin?...  y*comprends-tu  quelque  chose. 

FRONTIN,  b(^S.      ^^ 

Moi ,  monsieur ,  je  m'y  perds? 

LA  COMTESSE,  av^ec  intérêt. 
J'en  étais  sûre... 

Air  :  De  Caroline,  \ 

Lorsc^ue  je  tous  quitte  un  seul  jour, 
Poar  vous ,  hélas  !  je  craitis  sans  cesse 
Quelque  malheur  que  votre  amour 
Voudrait  cacher  k  ma  tendresse. 
A  mon  repos»  daignez  songer, 
Car  vous  seul  pourriez  le  détruire. . . 
Si  voua  étiez  dans  le  même  danger,.         ; 
Promettez^moi  de  me  le  dire?  ( 

FRONTIN. 

Àh  î  pour  ça ,  madame  la  Comtesse ,  je  m'en  charge. 


LÀ    COMTESSE. 

Heureusement  que  ce  n^élait  qu'un  léger  accès. .  • 

EDOUARD. 

De  migmhie...  ah!  mon  dieu...  pas  autre  chose...  et  cela 
ne  valait  pas  la  peine...  qu^on  rous  avertit... 

rRONTiN. 

Si  fait...  si  fait...  ra  serait  devenu  peut-être  plus  sérieux 
qp[ieToiisne.crQjei&...  Vous  rappelles- vous ,  monsieur,  il  y  a 
eu  un  moment  où  vous  n'étiez  pas  à  votre  aise...  ni  moi  non 
plus...  JTai  eu  peur  ! 

EDOUARD ,  impatienté. 

Allons ,  brisons  la. . .  Çà  la  comtesse )«  Youlei-vcmi  faire nn 
tour  de  promenade  ?. . . 

LA  COMTESSE . 

Non...  Je  ne  suis  pas  encore  remise  de  Fémotion  qu«  )'aî 
éprouvée...  et  j'aime  mieux  rentrer  dans  mon  appartement. 

^DOUAiub ,  à  part.  / 

Âh  mon  dieu!..  (  haut  ).  Ma  bonne  amie...  fe  roadraid 
vous  dire..» 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  I.  *  qu'avcx^ou»  donc. .  ^ 

ÉDOUARD^^  bas  â  Frontm^ 
Frontin...  lire  moi  de  là... 

FEOUTIH  ;  se  mettant  devant  la  porte* 
Je  suis  soc  que  madame  la  Comtesse  ne  s'attend  pas»  k  ce 
qu'elle  va  trouver  dans  soti  appartement.*.  La  plus  jolie  peme 
femme... 

LA  COMTEiSB  ^  à  ÊdottOrd.  ' 

Une  femme  chez  moi...  0a  mon  absence.  ^ 

FRONTIN. 

C'es\  moi  qui  ai  pris  la  liberté  de  l'amener  au  château... 

EDOUARD ,  bas  à  Frontin, 
C'est  bien  (haut),  Commentl..  vous  vous  êtes  permis... 
Qu'est-ce  que  cela  signifie?.,  quelle  es(  cette  femme?.. 

'     ,  FROKTI»^ 

La  mienne ,  monsieur. . . 

EDOUARD  y  à  part* 
Que  veut-il  dire  ? 

FRONTIN. 

Oui, monsieur...  ma  propre  femme...  quej'aiépousée^ilest 
vrai ,  sans  vous  en  prévenir...  Je  savais^  que  quoique  payé 
pour  aimer  le  mariage ,  monsieur  le  Comte  ne  voulait  à  son 
service  que  des  céb'bataires. 


(   35  ) 
EDOUARD.  , 

Eh  bien  ? 

PfiONTlN, 

J^avais  renconlrë  au  petite  fille  charmante  ,  aimable  , 
ingénue...  et  fort  riche»..  Un  bon  parti...  la  nièce  de  madame 
Geryais^  une  fermière  de  ce  village...  Je  Pavais  amenée  ici 
en  Fabsence  de  madame  3  je  comptais  la  lui  présenter  à  son 
retour  en  qualité  de  femme  de  chambre...  puisque  madame 
en  a  besoin  d'une,  et  que  monsieur,  qui  prévient  tous  les  désirs 
de  madame  )  m^avàit  chargé  d'y  pourvoir. . .  Voilà  Texacte  vé- 
rité ,  et  j'ose  espérer  que  ce  que  je  viens  de  &ire  m'obtiendra 
l'agrément  de  madame ,'  et  surtout  l'approbation  de  monsieur. 

EDOUARD  5  à  part. 

Ce  drôle  là...  ment  avec  une  facilité  vraiment  effrayante* 

LA    COMTESSE. 

Quoi ,  mon  ami ,  vous  vous  étiez  occupé  de  me  procurer 
une  femme  de  chambre. . .  Vous  pensez  à  tout. 

Air  :  Vaudi^ille  d'une  Visite  à  Bed^am» 

Mon  ami.. .  quel  soin  touchant. 
Quelle  tendresse  constante; 
Que  Frontin  me  la  présente  , 
Je  veux  la  voir  k  l'instant. 

FRONTIN ,  à  part. 

Malgré  tous  mes  droits  acquis |, 
Kt  ma  légitime  flamme  , 
.  C'est  en  fiaude,  que  je  puis, 
£Ue  l'époux  de  ma  femme. 

LA    COMTESSE, 

Mon  amî  quel  soin ,  etc. 

(^La  comtesse  entfedans  son  appartement^  Frontin  la 
suit  en  faisant  des  signes  d'intelligence  à  son  maître  )• 

SCÈNE   XIII. 

EDOUARD,  seul. 

En  yërité...  je  ne  reviens  pas  de  Taudace  de  ce  maraud  là , 
et  Ton  est  heureux  d'avoir  à  son  service  des  coquins  aussi 
intrépides.  II  nous  a  improvise  là  une  histoire...  fort  à  pro- 
pos. > .  car  je  ne  sais  pas  sans  elle  comment  je  m'en  serais  tiré. 
Yoyex  cependant...  à  quoi  tient  une  réputation  de  bon  mari. .. 
Il  y  a  comme  cela ,  une  foule  d'occasion  dans  la  vie ,  où  sans 
avoir  rien  à  se  reprocher,  on  s^  trouverait  compromis  par  la 

4  ' 
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maladresse  des  circonstances.. •  Réellement  nous  ^n  sommet 

toujoii,rs  les  victimes. 

•  _ 

kiT  i  VaudeviUe  des  Maris  onitort . 

Far  des  sermens  que  l'on  s'engage, 
La  circônstaDce  les  rompra; 
On  Têtit  rester Sdèle  et  sage , 
La  f  ircobstance  est  encor  là. . . 
Pauvres  époux,  combieu  de  citantes, 
Cçntrè  nous  conspirent  hélas!. . . 
Sans  cy)inpter  d'autres  circonsfance?  ; 
Dont  nos  femmes  ne  parlent  pas. 

SCÈNE  XIV. 
EDOUARD ,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

Ah  mon  ami ,  je  suis  enchantée  !.. .  Vous  m'avez  fait  là  un 
féritable  cadeau. 

EDOUARD. 

yraîmeni!..  vous  proyezî qu'elle  pourra  vous  convenir. 

LA    COMTESSE. 

Sans  doute...  Un  air  de  douceur ,  de  naïveté... 

EDOUARD. 

Oui...  je  crois  l'avoir  vue. ..  il  n'y  a  pas  longtemps...  Elle 
m'a  paru  fort  bien..  ^ 

LA- COMTESSE. 

Charmante.. •  Et  puis  ce  ménage  à  l'air  si  uni..^ 

EDOUARD. 

Hein!.. 

LA   COMTESSE. 

J'aime  à  voir  les  ménages  heureux,  cela  me  rappelle  le 
nôtrç... 

EDOUARD. 

Comment,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Air  :  f^audetnlie  du  Petit  Courier, 

Oh  I  Frontin  est  vraiment  galant  \ 
Il  vous  charmerait  sur  mon  âme. 
Comme  il  a  l'air  d*aim«r  sa  femme, 
Comme  il  est  tendre  et  complaisant. 
A  set  regards  pour  mieu^  paraître , 
Il  veut  vous  îroîtF^ 
Mon.emi ,  tel.vfi' 
Le  bon  exempli 
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ÉDpT/ARD ,  à  part. 
Le  compliment  vient  à  propos. 

LA  COMTB^E,  mystérieusement. 
Enfin,  dans  un  moment  où  ils  étaient  derrière  moi...  fai 
vu  très-distinctement  dans  la  glace... 

EDOUARD ,  surpris. 
Quoi  j  madame ,  vous  avez  vu- . . 

LA   COMTESSE. 

Qu'il  Fembrassait...  où  est  le  mal  ?.. 

EDOUABD. 

Et  vous  avez  souffeirt».* 

;.A    ÇpB|T]p:5S£. 

Vç^nliez  -  vous  que  jMnterposa^e  mon  autorité...  J'ai  fait 
semblant  de  ne  pas  m'en  apperceyoir. 

ÉDOUABp. 

Voilà  ce  que  je  ne  me  permettrai  pas.  •  • 

LA   COMTESSE. 

Comment,  à  son  mari... 

EDOUARD. 

Son  mari...  son  mari  !  Tant  que  vous  voudrez ,  ce  n'est  pas 
une  raison...  Je  trouve  bien  extraordinaire  (  //  appelle  ). 
Frontin... 

LA   COMTESSE. 

Je  ne  vous  ai  jamais  vu  si  scrupuleux. 

EDOUARD. 

Mais ,  c'est  que  vous  ne  savez  pas  que...  ce  maraud  serait 
capable  de  profiter...  et  avec  moi ,  d'abord ,  les  mœurs  avant 
toutl  Frontin!...  Laissez-moi,  njia  chère  amie!...  j'ai  à  le 
gronder.  •« 

LA   COMTESSE. 

Pour  cela?.. 

EDOUARD. 

Non,  pour  des  occasions...  où  il  s'est  oublié...  d'une  ma- 
nière. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bjen!  à  la  bonne  heure!.,  u^éh  de  l'indulgence...  ^e 
vais  doMÇer  des  Ofdries  pour  qn'pii  pîac^. Qenise  à.c^l^é  de  i4fta 
^appar^^A^ent... 

EDOUAJIID. 

A  côté  Ae  votre  appartenient ,  vous  avev  raison... 


(   38  ) 

SCÈNE  XV. 

FRONTIN ,  EDOUARD ,  Se  retournant  et  a/iperca^ant 

Frontin. 

EDOUARD. 

'   Âli!  vaus  YoilA,  monsieur...  Y  a-t-il  assez  longtemps  que 
)e  vous  appelle?.. 

FRONTIN ,  à  haute  voix. 
Pardon,  monsieur ,  j^ëtais  avec  ma  femme.  (  avec  sa  voix 
ordinaire),  avec  Denise... 

EDOUARD ,  se  contenant. 
Ah  ! .  •  vous  étiez  avec  Denise. . .  et  vous  lui  disiez. .  • . 

FRONTIN 

Je  lui  disais...  ce  qu^elle  avait  à  faire  auprès  de "^ madame... 
n  fallait  bienr  que  quelqu^un  Finstruisit  de  ses  devoirs...  et 
certainement  ce  n'aurait  pas  été  pionsieur  qui  aurait  pu... 
EDOUARD ,  avec  une  colère  concentrée, 

Frontin...  fai  idée  que  je  te  ferai  mourir  sous  le  bâion! 

FRONTIN. 

Comment. ••  monsieur,  qu'est«ce  que  c'est  que  ces  idées  là 7 

EDOUARD. 

J'ai  deviné  vos  desseins.  Vous  voulez  séduire  cette  petite 
fille ,  abuser  de  son  inexpérience,  de  sa  timidité...  Moi ,  dont 
les  intentions  sont  pures  et  désintéressées,  je  ne  permetlraî  pas 
que  chez  moi... 

FRONTIN. 

Monseigneur. ••  je  peux  vous  jurer... 

EDOUARD. 

£t  ce  baiser  de  tout  à  l'heure  ? 

FRONTIN. 

Comment  ce  baiser.  ( à  part).  Qui  diable  a  pu  lui  dire?.. 

EDOUARD. 

Oh  !  tu  vas  encore  mentir...  J'ai  déjà  vu  que  ça  ne  te  coû- 
tait rien ,  mais  je  sais  que  dans  l'instant  même. . . 

FRONTIN. 

£h  bien  !  oui ,  monsieur ,  c'est  la  vérité*. .  je  l'ai  embrassée, 
mais  dans  votre  intérêt...  J'ai  vu  que  madame  la  Comtesse 
*  avait  des  doutes  sur  la  réalité  de  l'histoire  que  j'ai  été  obligé, 
de  composer  pour  vous  rendre  service...  Il  fallait  confirmer 
son  erreur,  dissiper  tous  les  soupçons...  j'ai  pris  alors  un 
parti  désespéré...  je  l'ai  embrassée  en  diasimnlant...  c'était  la 
meilleure  manière  de  cacher  notre  jeu  3  et  ce  baiser  ijue  j'ai 
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donne  à  Denise  est  peut-être  ce  que  j^ai  fait  aujourd'hui  de 
plus  utile  pour  vous...  Mais  on- aurait  beau  s'exposer ,  se 
dévouer  pour  les  maîtres ,  ils  tro^yeraieut  encore  qu'oti  n^a 
pas  assez  fait  pour  eux. 

EDOUARa. 

Si  fait...  si  fait...  Je  trouve  au  contraire  que  ton  zHe  t^em* 
porte  trop  loin;.,  et  fai  quelqu^arrière  pensiëeque  tu...  dissi- 
mulais pour  ton  compte. 

FRONTIN» 

Moi ,  monsieur. 

EDOUARD. 

Je  vais  du  reste  m'en  assurer...  Denise  vient  de  ce  coté... 
jje  serai  là  (  montrant  le  bosquet  )  ^  à  portée  de  te  voir  et  de 
t entendre...  et  je  saurai  au  juste,  fidèle  serviteur  où  vous  en^ 
êtes  avec  elle... 

FRONTIN. 

Quoi ,  monsieur ,  vous  vous  défiez. . .  Je  suis  bien  sûr  de  mon 
innocence...  Mais  enfin  si  le  hasard  voulait  qu'elle  me  fit  des 
avances...  Moi ,  je  ne  suis  pas  responsable... 

ÉDOtJARD. 

Sois  tranquille...  ce  n'est  pas  cela  que  je  redoute...  Mais 
prends  garde  à  toi ,  s'il  t'arrive  encore  de...  dissimuler  avec 
elle. . .  je  t'assomme  et  je  te  chasse. . . 

(  Il  entre  dans  le  bosquet  et  parait  de  temps  en  temps)^ 

SCÈNE  XVI. 
FRONTIN ,  puis  DENISE. 

--  • 

I  FRONTIN. 

Dieux!  quelle  pénible  alternative*,'  d?uo  côté,  ma  pl^ee ,  de 
l'autre  ma  femme!  m  Ma  fequne  et  ma  pl«ce... 

DENISE. 

Ah  !  vous  voilà  ! ..  Que  madame  la  Comtesse  est  donc  bonne 
et  avenante...  et  que  je  suis  contente  d'être  à  son'  service...  Et 
puis  ce  qui  me  &it  encore  plus  de  plaiar ,  c'est  que<  v'Ià  tout 
qui  est  déclaré ^  et  que  par  ainsi. il  n'j  a  plus  besoin  de 
frime. 

EDOUARD ,  à  part. 

Hein  !  qu'est-ce  qu'elle  dit  donc  là.,. 
(  Pendant  tout  ce  temps  ^  Frontin  cherche  à  lui  faire  des 
,  signes). 
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DENISE. 

Hë  bien,  monaieur  FronÛD...  cju^est-ce  que  vous  avez 
donc?..  Vous  ne  répondez  pas*..  Vous  êtes  fifiché  de  ce  qu'on 
TOUS  a  forcé  d'être  mon  mari ... 

FROlfTlN. 

Votre  mari...  YOtre  mari...  Vous  saves  bien ,  mademoiselle^ 
Denise^  que  oe  n  est  que  jusqu'à  un  certain  point. 

DENISE.  ' 

Comment  !  jusqu'à  un  certain  point., •  Puisque  c'est  devant 
monsieur  le  Comte  et  madame  la  Comtesse ,  et  qu'ils  y  con- 
sentent tous  deux. 

FRONTIN. 

•  •  • 

Cest  égal ,  Denise ,  si  l'on  Vous  entendait ,  on  s'étonnerait 
de  votre  naïveté...  Ce  n^est  là  qu'un*  hymen  provisoire.»» 
Enfin  ce  qu'on  appelle  un  mariage  pour  rire. 

DENISE. 

Eh  bien!.,  par  exemple  !  qu'est-c^  qui  y  manque  donc^ 

Air  :  Tenez  mai  je  suis  un  bon  homme. 

De  nous  qu'  dir«'t-on  à  la  ronde  I 
Vïk  c*  (ju.e  c'est  que  de  ^e  ciicher, 
Quaod  on  h'  fait  pia^  commç  tout  i'  muatte. 
Ça  fiait  tôujourâ^ai:' docher! 
Ce  que  j'  croyvis  avoir  in'éch«pp<^»  • .    ^ 
J'  m'embrouille  avec  tout*s  ces  Irim  s  là. . . 
.Et  i'  reux  mourir  si  l'ou  m'  raltrapc, 
A  me  in&rier  encor  comm*  ça, 

FRONTlN. 

Mais,  Denise.». •  ^ 

DENISE ,  pleurant. 

Qu'est-ce  que  va  dire  ma<  tante ,  c'est  pour  elle ,  car  pour 
moi  ne  croyez  pas  que  je  vot»  regrette.  Ah  ben  oui ,  un  mari 
pour  rire...  On  n'est  pas  en  peine  d^en  trouTer. 

(  Elle  fait  un  pas  pour  sortir  ). 

FaONTIN. 

£h  bien  !».  il  ne  manquerait  plus,  que  cela.-.  Denise..; 
ëooutez«-moi!..  (^H/Mut,  de  façon  que  son  maître  l'entende)^ 
U  &ut  dire  oocmne  elle,  4car  elle  serait jGapa3>le  de  tont  àé^ 
couvrir.  (  Haut  à  Denise  ).  Certainement ,  Denise ,  je  ne  re^- 
fuse  pas  d'être  votre  marr^  et  l'honneur  que  vous  me  faites... 
d'autant  plus  que  monseigneur,  qyi  doit  me  connaitr^...  et 
â'il  ne  tenait  qu'à  moi..^  JM^aîs,  jnon  devoir ,  la  pi^obiié  qui  fait 
que.««  Eiifin ,  vous  devez  me  comprendre... 
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DGlflSE. 

.   fias  tout  à^'Yait,  mais  je  csroi«  xpie  ça  veut  dire  que  vouii 
éles  facile  de  iii'avoir  fait  du  chagrin...  Aussi  j^oublie  tout..» 
car  je  éuis  trop  bonne...  Allons^  monsieur,  embrassez-moi 
et  que  r.a  finisse. 

FRONTIN ,  à  part. 
Dieu  !  dieu  !  quel  parti  prendre. .  • 

EDOUARD ,  à  part. 
Ali  !  ça,  je  ne  la  reconnais  plus?.. 

DENISE  ,  qui  a  tendu  la  joue. 
Comment ,  monsieur ,  vous  refusez  de  vous  raccommoder 
quand  c'est  moi  qui  ai  feit  les  premiers  pas.  {pleurant).  Allez' 
c'est  affreux ,  et  je  vais  aller  me  plaindre  à  monseigneur, 

EDOUARD ,  à  pari. 
,    Par  exemple...  c'est  trop  fort. 

DENISE. 

Et  il  me  fera  rendre  justice. ..  Car  il  me  le  disait  encore  tout 
a  l'heure  en  me  baisant  la  main. 

FRONTIN ,  criant. 
Hein...  comment!.. 

DENISE ,  pleurant  plus  fort. 
Mais  c'est  que  lui  il  est  galant...  il  est  aimable... 

SCÈNE   XVII. 
'  Les  Prëcédens ,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

bien!  mes  enfons,  qu'est-ce  que  c'est  donc?  On  s« 
querelle  ici?.. 

DENISE. 

Oui  y  'madame ,  c'est  lui  qui  a  tort  .. 

FRONTIN- 

Mais  non,  madame...  c'est  que  je  veux. .. 

DENISE. 

Au  contraire...  c'est  qu'il  ne  yeut  pas... 

LA.    COMTESSE. 

Comment».. 

DENISE. 

Ouï ,  madame ,  il  ne  veut  pas  m'embrasser.  Je  Tous  de- 
mande si  ce  n'est  pas  une  abomination. 

LA  COMTESSE. 

Qu'est-ce  que  c*cst  que  cela ,  Frontin  ?  faire  pleurer  votrt 
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femme,  cW  très-mal...  Je  ne  yeux  pas  qu^on  se  querelle  ^ 
et  j^nlends  quW  fitsse  tou)ours  bon  ménage ,  ou  sinon... 
Allons ,  embrassez  là... 

FRONT  IN. 

Certainement,  vous...  voyez,  (du  coté  du  bosquet).  Eh 
bien!  Denise...  je  te  demande  pardon  (  i7  l'embrasse  )j  et 
je  te  prie  à  deux  genoux  de  tout  oublier. 

DEMISE ,  sautant  de  joie. 

Ah!  madame ,  que  je  suis  contente... 

SCÈNE  XVIII  et  dernière. 
Les  Précédens ,  EDOUARD. 

^  EDOUARD,  séi^èrement. 

vous  voilà  encore  ici ,  monsieur  Froniîn.  Vous  savez  ce- 
pendant ce  que  je  vous  ai  dit  tout  à  Theure.  Vous  n'êtes  plus 
à  mon  service. 

FRONTiN ,  à  part. 

C'est  fait  de  moi.    ^^ 

DENISE.  ' 

Comment ,  monseigneur ,  vous  renvoyez  mon  mari. 

EDOUARD ,  à  part. 
Son  mari...  Elle  y  tient. 

LA    COMTESSE.  , 

Et  pour  quelle  raison ,  mon  ami ,  renvoyez-vous  ce  pauvre 
garron  ? 

EDOUARD. 

Pour  des  raisons...  4es  raisons  très-graves...  qi  e  je  ne  puis 
pas  vous  dire...  Mais  Frontin  me  comprend  très-bien. 

FRONTIN. 

Moi,  monsieur  ,  je  puis  vous  assurer  que  j'ignore. ••  et  j« 
vous  atteste,  madame  la  Comtesse... 

LA  COMTESSE ,  bas  à  Frontiïi  et  à  Denise. 

C'est  bon)  vous  savez  que  jamais  il  ne  se  met  en  colère , 
et  demain  ,  sans  doute  ,  il  sera  calméi  Retirez  -  vous  tous 
deux.  (  au  comte  ).  Vous  leur  permettez  bien ,  au  moins ,  de 
passer  cette  nuit  au  château? 

EDOUARD. 

Quoi,  vous  voulez... 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  me  refuserez  pas  cela.  Allons ,  mes  cnfans,  à  de- 
main] Vous  sayez  quelle  est  la  chambre  qu'on  vous  destine? 
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DENISE  ,   pleurant. 
Oui ,  madame ,  nous  y  allons.  Viens ,  Frontin. 

EDOUARD. 

Comment,  madame,  vous  souffrirez...  Vous  lés  laissez 
partir.  • 

LA   COMTESSE. 

■  * 

Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  vous  qui  en  êtes  cause. 

DENISE.  *  \ 

Oui ,  c'est  vous  qui  serez  la  cause  de  tout  ce  qui  va  arriver. 

.     EDOUARD. 

Ab  !  c'en  est  trop.  Eh  bien  !  puisqu'il  faut  vous  le  dire ,  ap- 
prenez donc  qu'ils  ne  sont  pas  mariés.  t 

LA    COMTESSE.  • 

Ils  ne  sont  pas  maries  !  ^^ 

.    EDOUARD. 

Non ,  madame }  laissez-les  s'en  aller  maintenant. 

DENISK. 

£b  biçii!,  qu'est-ce  qu'il  dit  donc.  Il  ne  sait  donc  pas..* 
{.Frontin  lui  fait  signe  ds  se  taire). 

LA    COMTESSE. 

Comment,  cette  petite  fille  qui  avait  un  air  si  doux^  si 
ingénu.  Que  m'apprenez-y ous  là? 

EDOUARD. 

L'exacte  vérité.  Je  venais  de  découvrir  que  ce  maraud  là 
nous  avait  trompée}  voilà  les  griefs  que  j'avais  contr/E^  lui ,  et 
dont  je  ne  voulais  pas  vous  parler  y  sans  cela ,  vous  sentez 
bien  que  je  ne  J'aurais  jamais  renvoyé..  Cette,  petite  âlle  était 
charmante  et  vous"  convenait  beaucoup. . .  moi ,  je  tenais  à  Fron- 
tin ,  raaiâ  diaprés  ce  qui  s'est  passé ,  nous  ne  pouvons  tolérer.  «. 

FRONTlN. 

Comment,  monsieur,'  il  n'y  a  pas  d'autres  raisons.  Eb 
bien!  rassurez-vous,  la  nîorale  est  satisfaite,  car  je  puis 
heureusement  vous  prouver  que  Denise  est  ma  femme  i 

EDOUARD. 

Oui ,  encore*  une  bistoire  ! 

FRONTIN. 

Ob!  monsieur,  celle  là  est  au  tben  tique,  (^tirant  le  contrat 
de  sa  poche  ),  car  elle  est  pardevant  notaires.  (  lai  donnant  ). 
Lisez  plutôt... 

EDOUARD. 

Que  vois-jc?  K  Pardevant  Martin  et  son  confrère...  Sont 
»  comparus  Marie-Aniand-Constaiu  Froutia.  » 
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On  trouvé  chez  le  même  Libraire  un  grand  assorti- 
ment  de  pièces  de  Théâtre,  tant  anciennes  que 
noui^etles. 

PIÈCES  NOUVELLES  DONT   IL   EST   ÉDITEUR. 

Tristesse  et  g^a/f^^  Vaudeville  en  un  acte;  par 

M",  Ch.  Hubert  et  Emile  Cotienet.  »     yS 

La  Visite  du  JPrince  j  oii  le  Militaire  et  le  Finan- 
cier ,  Gomédie-VaudéTilleen  un  acte  et  en  prose; 
parM"^.  de  RougemoQtet  Dumersan.  i     â5 

Les  f^alets  en  goguette  j  ou  l' Antichambre  dans 
le  Salon  ^  Comédie  en.  un  acte  et  en  prose,  mê- 
lée de  couplets  ;  par.M'S  Brazier  et  Dumejrsan.       »     j5 

Le  Paysan  Grand  Seigneaur^  ou  la  Pauvre  Mère^ 
Mélodrame  en  trois  actes;  par  MM.  Boirie  et 
Léopold.  »     ^5 

La  Famille  Siruen^  Mélodrame  en  troisactesjpar 

M.Frédéric.  »     75 

Les  Amours  du  part  au  JBlé  ^  Comédie  grivoise 
en  un  acte,  mêlée  de  coujilets  ;  par  M".  Di^mer- 
sanetSewrin.     .,  »     aS 

Trottin  j  ou    le  retour  ^  du  sérail ,  P<ilite-Vaude- 

ville  en  un  acte  5  par  M?.  Ymbert  etVarner.     »     y  S 

Monsieur  David ,  Comédie- Ah^dote  en  un  acte 
et  en  prose  3  par  M^^  Saint-Ânge-Martin  et 
A.  J.  L.  I     a5 

Le  Beau  iVarcme ,  Vaudeville  en  un  acte;  par 

M".  Scribe,  Xavier  et  de  Courcy.  i     aS 

Zbéj  ou  l'Effet  au  porteur^  Comédie  en  un  acte , 
mêlée  de  couplets  ;  par  M"^'.  Dumersan  et  Au- 
bertin.  i     a  5 

Les  Amans  du  Pont-aux-Biches  j  on  la  Place 
Publique^  Vaudeville  poissard  en  un  acte  ;  par 
L.  Camel.  .  »     yS 

Le  Solitaire  Forcé  ^  ou  chacun  son  tour  j  Vau- 
deville en  un  acte  ;  par  L.  Camel.  »     y 5 

Le  Paris  de  Suréne  ^  ou  la  Clause  du  Testament^ 
Vaudeville  en  un  acte;  par  M".  Gabriel  et  Phi- 
libert. I      2£ 

Monsieur  Duguignon  ,   Comédie  en  un  acte ,  mêr 

lée  de  couplets  ;  par  M"*.  ***  ,  i     a5 

L  Amour  Platonique  j  Comédie  en  un  acte ,  mê- 
lée de  couplets  ;  par  M" .  E .  Scribe  (^t  Mélesville.        i     a  5 

Frontin  Mari  Garçon ,  Comédie-Vaudeville  en  un 

acte;  par  M'*.  E.  Scribe  et  Mél^ville.  i     5a 
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LA  CRÉANCIÈRE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  T un  des  Bosquets  de  Hidê^ 
Park  ;  une  Charmille  à^  dtoUe  ;  derrière  lu  Char- 
mille y  un  Banc. 


•  •    •  •  ■  « 


SCENE    PREMIERE. 

« 

LE  DOCTEUR,  MISTRISS  BELTON. 

liE  SOCTEUB. 

O 


/l 


u  donc  est  ma  convakscenre ,  IVlistrissF 

MlâTRISS  BELTOK. 
,    Tout  près  d^ici,  dans  un  bosquet ,  lisant  son  ftutenr  la^ 
vori ,  lord  Byron. 

LE  DOCTEUR. 

Y  pensée- vous  ,    Mistriss  ?  » . . .  Laisser  ainsi  une  jeune 
personne  toute  seule  dans  les  bosquets  de  Hide-Park  ! 

MISTRISS   B£LTON« 
N'y  a-t-il  pas  certaines  heures  de  la  journée  où  cela  est 
sans  nul  inconvéaientp  Toutes  nos  jeunes  ladys  viennent  y 
promener  leurs  rêveries  ,  et  je  n*ai  jamais  entendu  dire.... 

LE  DOCTEUR. 
D^accord  ;  mais  miss  Orphanie  est  d^une  figura  à  fixer  tous 

les  regards ,  et 

MISTRISS   BELTON. 

M'aimeriez-vous  pas  mieux  qu'elle  restât  dans  votre  peut 
hôtel  de  Lowel- Street?...  Quand  on  ne  veut  pas  que  ses  ma- 
lades se  promènent  dans Hide  Park ,  il  faut ,  docteur,  avoir 
une   maison  de  santé  ^  avec  un  Jardfn*— ^  D'ailleurs  miss 

A  a 


4  LA    CREANCIERE, 

Orphanie  est  i  je  crois ,  libre  de  se  promener  où  bon  Ihî 
semble  P... 

LE   DOCTEUa. 

Sans  doute  :  seulement  je  dis  que  yous  ne  devriez  pas 
la  laisser  seule....  On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. . . . 
Il  peut  lui  prendre  une  faiblesse  !  Les  femmes  sont  su- 
jettes à  cela  cette  année....  Et  pourquoi,  au  iieu  de  diri-* 
ger  ses  promenades  vers  ces  belles  allées  ,  préfère  ««t-  elle 
les  endroits  du  parc  les  plus  solitaires  ;  ils  sont  ordinaire- 
ment le^  pl^  toulfus  ,  et',  par  conséquent^les  plus  humides  I 
Ici ,  Tair  est  pur ,  il  circule  librement  ;  la  vue  est  superbe  ; 
d'un  côté  des  hôtels  magnifiques  ;  de  Tautre  ,  de  la  verdure , 
des  fleurs  :  par  ici,  ma  charmante  habitation  ! . . . .  Voyez 
quelle  élégance....  Elle  verrait  de  cette  place  les  croisées 
de  son  appartement ,  (  à  pari  )  et  des  miennes ,  je  pourrais 
la  survetUer... 

MISTRISS   BELTON. 

Si  vous  le  jugez  convenable,  je  vais  lui  dire  de  venir  s^as- 
seoir  sons  ces  berceaux. 

LE  DOCTKUR. 

Yous  me  ferez  plaisir  ;  je  tiens  beaucoup,  mais  beaucoup 
à  sa  santé....  Voyez  quelle  gloire  pour  moi ,  quand  elle  ri;- 
paraîtra  dans  le  monde,  d'entendre  dire:  quel  éclat,  quelle 
fraîcheur  !  Quel  est  donc  son  médecin  ï  Le  docteui  Wilson! 
Comment ,  c'est  ce  docteur  qui  a  unn  maison  de  sauté  aux 
portes  de  Hide-Park  ? ....  C'est  donc  un  homme  habile  f 
Est-ce  que  cela  se  dejinanJe! ...  Regardez  miss  Orphanie; 
on  la  regarde^  ma  réputation  devient  colossale,  et  bieniôt 
fous  les  malades  de  la  Grande  Bretagne  crieront  en  foule  à 
à  ma  porte  : 

Air  :  C^esi  de  For^  de  tor^  de  for» 

Ah!  docteur,  docteur ,  docteur, 
De  gi ace  une  ordouuance  ; 
Daignez  par  votre  science 
£tre  mon  ftaaveur  ! 

Ici,  c'est  un  milord  énorme  , 

Qui ,  jadis  maigre  et  mangeant  peu  , 

A  Piiris  a  chungé  de  forme 

Dans  les  salons  du  Cadran  bleu  ! 

Là,  c*eBt  un  beau  jeune  homme, 

Qui ,  jadis  gros  et  gras  , 

Aujouid'hui  (Dieu  bait  comme  ) 

Vient  me  dire  tout  bas  : 

Ah  !  docteur^  docteur,  docteur ,  etc. ,  etti 
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Tantôt  d'an  orati*nr  habile  , 
'Il  m«  rautj^uérir  i'eDi-oùinent, 
TantAt  il  faut  calmer  la  bile   , 
D'un  journaliste  trop  mordant! 

Et  malgré  Théritage ,  • 

Tantôt  c'est  un  ueveu 
Qui  me  dit  toat  en  nage  : 
Mon  oncle  souffre  un  peu  I 
iUi  l  docteur ,  docteur  ,  docUar  ,  etc;^ 

A  moi ,  crie  une  demoiselle! 

Bendez<-moi  tneê  roses  ,  mes  lys; 

A  moi ,  s'écrie  une  autre  belle  ! 

Je  crois  aussi  que  je  palis... 

Je  meui's  !  vite  une  cliambre  p 

S^écrie  un  vieux  barbon  !  ' 

J'étonfie  !  dit  un  membre 

De  l'opposition  \  « 
Ah  !  docteur ,  docteur  ,  docteur , 
De  grâce  une  ordonnance ,  etc. 

MtST&ISS   BELTON. 
Tout  cela  est  fort  bien  ;  mais  quand  croyes-you<  ^  doc' 
leur  y  qu'elle  pourra  rentrer  dans  le  monde* 

LE   DOCTErR. 
Quand  ?...  Ces  malades  sont  toujours  pressés  de  guérir  i 
Songez  donc  k  IVtat  de  langueur  dans  lequel  vous  nfe  V^veir 
amenée....  Pauvre  petite ,  j'en  ai  désespéré  longtemps  ;  maïs 
dès  que  j'ai  connu  la  cause  de  sa  maladie..... 

MISTBISS    BELTON. 
Il  est  vrai  que  vous  Tavez  devinée..... 

LE  DOCTEUR. 
Est-ce  que  quelque  chose  peut  m'écbapper  P  La  nature  a-t- 
elle  des  secrets  pour  moi  ?  J'ai  vu  tout  de  suite ,  au  bout  de 
trois  mois ,  qu'elle  était  malade  d'amour....  La  perle  récente 
d'un  objet  adoré!...  Alors  j'ai  employé  les  lok&el  les  distrac- 
tions, les  caïmans  et  les  consolations,  et  encore  un  an  du 
même  régime.... 

MISTRISS  BELTON. 

Un  an  !  Ali  !  docteur,  ne  l'espérez  pasî...  Mis&Orphaoie 
veut,  avant  huit  jours ,  rentrer  dans  sa  famille... 

LE   DOCTEUR. 
Sa  famille  !....  Elle  a  donc  une  famille  P..« 

MISTRISS   BELTON. 
Vous  allez  recommencer  vos  questions  f  je  vous  laisse... 

LE   DOCTEUR. 
De  grjice,  encore  un  moment!...  Et  cette  jeune  personn», 


0  LA    CKt.A3ClttLE^ 

â^v^fn*  mil»  à«ni^  r«»^o^e:;fble  ,  i  «si  ▼rû  ,  iubUfcr  uoe 
d^  «Mite  «  af»»fifi  tooc  aaaoarr  f^iic  s»  fbrîiwr  L^ 

X.C  ^uCTÊXn  t arrêtant. 

Aîlotl^f  ehêre  M-si-k^^,  nn  p#fTi  (le  rnoûziiep.^ 
C(«  ^hoies^U  •^am^ettf  qn'a  mot 

Je  ftc  <iis  rîea,,»^ 

Le  IKlCTECR* 

le  ie  i»i»  W»».^ 

Je  «di*  me  c;»'f  «e  ! 

fktr  m^n  hrmnetgg  , 
foi  4^  AotAtnr , 
iJéH  tute  tetttm*  àin^ftèfe  !«•• 

lil5TRl5S    Bi:LTOSI. 

Oui  ,  )»mnié , 
y^u  <loM  être  ftirre  , 

f.E   I^OCTEUB. 

M«i**i  tout  Touliex,  entre  non».*.* 

Mf5rili5S  BELTOlf. 
tJncUmrt  pour  <|ai  me  prenei-iroiif  ? 
Apprenez  i|o«  ^  §•••  me  Utre  ; 
|f/tr<«  «lUcréle  r>t  <]»!«#  mon  caractère  r 
»  Je  iiMrriUe  pu»  Ir»  fVninM't,  Tralmeat  « 

Qmî  p*rleiit  à  ekt«iue  moment, 

1,K    DOCTKUIi. 

Non  t  non  ,  non  ,  Yrainimt  ; 
-  .  — .  •        /    W«U  il  tout  vouliei,  eitir^  nout/... 

MISTRIS:!   BELTON. 

Du«if  ur ,  pour  qui  me  prcqex«vou«  ? 


C  0  M  EDI  11. 


*) 


S  CE  N  E    IL 
LE  DOCTEUR,  *««/. 

*  Allons ,  il  est  dit  que  je  ne  saurai  rien  encore!...  C'est- à-  , 
dire ,  je  sais  quelque  chose  de  certain  f  c'est  que  je  suis  amou- 
reux de  nia  belle  malade!...  Amoureux ,  et  sans  savoir  quelle 
esf  cette  mystérieuse  beauté  !.••  J'ai  fait  le  tour  de  Londres  . 
pour  prendre  des  informations  sur  son  compte,  avant  de  lui 
faire  PoiTre  de  ma  fortune  et  de  ma  mains  il  m'a  été,  jus- 
qu^ici,  impossible  d'apprendre  ce  que  j'aurais  tant  d^intérêt 
à  savoir!...  J^ai  pourtant, je  crois,  découvert  le  point  essen-' 
tiel....  C'est  qu^elle  est  riche  !...  Ç(le  paie  ses  mémoires  sans 
Içslire,  le  total  lui  sufiit  et  jamais  elle  jm  s'abaisserait  jus- 
qu'à  véri6er  les  additions  :  ce  doit  être  une  femme  comme  it 
faut;  nos  lady  du  bon  ^on  n'ont  pas  d'autres  manières  ! 

Al  a  :  Elle  a  trahi  ses  sermens  et  sa  foi  (de  la  Somnambule)* 

Ce  doux  hymen  éstua  poipt  arrêté , 
Et  cet  espoir  et  m'enflamme  et  m'anime  | 
Depuis  long-temps  je  soumets  la  beauté 
Â  la  rigueur  d'un  sévère  régime  1 
Mais  le  mari ,  grâce  ^  l'amour  enfin  y 
Va  réparer  les  torts  du  médecin. 

La  médecine  est  un  art  tout  divin  I 

Pour  bien  des  gens  c'est;  une  nuit  profonde '^  ^ 

Et  qnelauefois  ^  mon  diplôme  à  la  main  ^ 

Innocemment  j'ai  dépeuplé  le  monde  ^ 

Mais  le  mari>  grâce  à  Famour  enfin  , 

Peut  réparer  l^s  torls  du  médecin. 


SCENE     III. 
LE  DOCTEUR,  SELMOURS. 

SELMOUKS. 
Ehî  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  Tami  Wilson  J 

'  1.E  DOOTÊUB/ 

Selmours  à  Londresl    - 

SELMOTTRS. 

Oui ,  cher  docteur,  depuis  huit  jourS;» 


t,  I,  A    C  R  Ê  A  N  C  I  E  R  Ë, 

L1£  DOCTEUR. 
Et  TOUS  n^étes  pas  venn  me  voir  ? 

SELMOUIIS. 
Je  me  porte  bîen  !.... 

LE   DOCTKtTR. 
Grâce  à  mes  soins ,  capitaine;  sans  moi  Vous  ne  seriez  plus 
de  ce  monde!... 

SELMOURS. 
C^est  vrai,  docteur....  Vous  m^avez  rendu  larun  bîen  m^u-^  > 
vais  service  ! 

liE  DOCTEUR. 
Diable!  vous  êtes  difficile;  bien  des  geas  que  fai  traités, 
Youdraient  être  à  votre  place.  .   . 

SEL^OtTltS. 

En  me  laissant  mourir,  docteur,  vous  m'auriez  évite  la 
peînft  de  me  pendre  ûo  de  ces  jours....  Tel  que  vous  me 
voyez-,  je  ne  sais  plus  où  donner  de  la  tête  !  J^al  du  chagrin 
comme  un  Français.  •• 

Air  ^  Vous  Qoyez  gu^îl  n'a  rien  de  cous  !  (àeU  Somnambule). 

L'honneur ,  la  raison ,  la  folle , 

luet  créanciers ,  1rs  plaisirs ,  les  soucis , 

Les  recors  et  feninie  jolie  , 

Pour  me  tourmenter  sont  unis. 

Jadis  j^étais  dans  l'opulence  , 
I  Des  dettes  font  tout  mon  avoir  ! 

Et  désormais  je  n'ai  d'autre  espérance 
Que  dans  l'amour  'qui  fait  mon  désespoir* 

LE  DOCTEUR. 

Quoi!  vous  seriez  amoureux?  Vous,  le  plus  étourdi  des 
genilemanns....  Vous....  Et  peut-on  connahrfc  Tobjel  char- 
mant P 

SfiLMOUnS. 

Non! 

LE  DOCTEUR. 

Ah  !  c^est  un  secret  ! 

SELMOtJRS.  •     . 

Non  vraiment ,  je  n'ai  rien  de  caché  pour  mes  amis 

Mais  je  n'en  sais  encore  rien  moi-même* 

LE   DOCTEUR. 
Comment  se  fait-ilP 
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SEIiMOURS. 
Oh  !  c'est  une  aventure  incroyable....  Vous  savez  que  Sa- 
muel Brook ,  cet  usurier  maudit ,  s^'cst  trouvé,  à  force  de  me 
firéter   de  l'argent,  maître   absolu,  non- seulement  de  ma 
brtune,  mais  encore  de  ma  liberté  ? 

JLE  DOCTEUa. 

C'est  pour  cela  que  je  vous  avais  conseillé  dVpouser  sa 
veuve..... 

SELMOURS. 

Eh  bien  !  voyez  la  bizarrerie  de  mon  étoile  ;  après  de 
mûres  réflexions ,  songeant  que  la  veuve  Brook  peut ,  d^uit 
mot,  me  faire  enfermer  pour  le  reste  de  mes  jours,  et  que 
ses  gens  d'aflaîres  me  font  chercher  dans  les  trois  royaumèS}. 
je  prends  la  noble  résolution  de  me  sacriBer  à  moi-même  9 
et  de  racheter  ma  liberté  au  prix  de  ma  personne...» 

liK  DOCTEUR, 

Je  vous  en  fais  mon  sincère  compliment ,  capitaine  ;  voila 
qui  s'appeledu  courage.  Vos  amis  jaseront  peut-être  un  peu^ 
mais  vous  leur  fermerez  la  bouche  avec  des  dîners  somptueux, 
vous  les  éblouirez  par  des  fêtes  magnifiques.  La  veuve  n'est 
rien  moins  que  jeune  et  jolie,  je  le  sais,  non  que  je  Taie 
vue ,  mais  on  le  présume,  car  elle  ne  se  montre  nulle  part..«. 
D'ailleurs  la  conséquence  est  naturelle  :  Samuel  Brook  était 
avare,  hargneux,  vieux,  laid  :  et  vous  connaissez  le  proverbe,' 
aui  se  ressemble  s'assemble  ;  il  faut  vous  attendre  à  tout.... 

SELMOURS. 
Oh!  je  suis  brave,  et  mon  parti  était  bien  pris,  il  metar-i 
dait  même  déjà  de  voir  cette  femme  singulière.  J'arrive  ât 
Londres  il  y  a  huit  jours,  je  descends  k  la  taverne  du  grand 
Amiral,  et  dès  le  soir  même  je  me  rendais  chez  vous,'  doc- 
teur, pour  vous  prier  de  trouver  un  moyen  de  me  présenter 
chez  la  veuve,  lorsqu'en  traversant  Hide-Park,  je  rencon- 
tîaî  dans  ces  bosquets  une  jeune  femme  dont  Tair  languis- 
sant et  le  regard  céleste  dirent  sur  mon  âme  une  impression... 

LE  DOCTEUR. 
Une  jeune  femme,  dites-vous. ( à/»Af/ )  Ah!  mon  Dieu\  si 
c'était  ma  belle  malade. 

SELMOURS. 

Frappé  d^admiratîon,  je  m^arrêtai  devant  elle!...  elle  leva 
les  yeux  ,  et  dès  qu'^elle  m^aperçut ,  le  plus  vif  incarnat 
remplaça  la  douce  pâleur  de  ^a  figure...  Ah  î  docteur,  qu'elle 
«tait  jolie  1 


^  L  A    e  R  E  À  N  é  I  E  R  E, 

Air  ée  îa  BtlU  au  huis  dormant. 

j  Immobile ,  moi  j 'admira if. 

Cette  noble  et  jeune  inconnue  , 

L'éclatmodeste  desrstfaitf^         -     • 

Malgré  moi  captivait  ma  vue  ; 

Et  je  trouvai  tant  de  douceuc 

A   GOutempler  ce  beau  visase  , 

Qne  sans  le  voiiloir,  dans  mon  ec|Uf  ^ 

Hélai!  j'emportai  son  image. 


Ensuite  ? 


LE  DOCTEUR. 
SÊLMOtTRS. 


J'oubliai  alors  que  j'allais  chez  vous» et  depuis  je  n^ai  son- 
gé qu'à  ma  lielle  inconnue, ....  j'ai  passé  tout  ^non  temps  à  la 
^titempler,  à  la  chercliep,  pu  à  rêver  à  mon  araour....  Je 
l'adore,  etle  fait  le  tourment  et  le  charmé  de  ma  vie,  et  je 
sens  que  si  je  n'obtiens  d'elle  le  plus  tendre  retour,  j'en 
mourrai  de  désespr>?r!...  Voyez,  cher  docteur,  s'il  est  un 
Biorlel  plus  heureux  i^ue  moi  !... 

LE  pocTk'UR  ,  à  part, 
La  tête  n'y  est  plus  !..  {[làut),  El  vous  vous  êtes  déclaré?... 

Non,  iqais  elle  s'est  apec^f^e  de  ma  pepéYérance,  et  c^ 
qui  me  prouve  qu'elle  ne  lui  déplaît  pas ,  c'est  qi^'èlle  revient 
fous  les  jqurs.       _         . 

LÇ  DOCT|UB. 

ï^c^B$éq^epce«si.ju3^^;  mab  quelest  .vpljpe.prajel  d^n» 
la  situation  où  vous  vous  tt  otiVez  r.... 

i  sp:Lj«4ouR>. 

lia  voir,  l'ainpçr,  t'ador^r  et  le  lui  dir^  uR  jpur !  VpilA 
tout  XQon  espoir t  taus  iiwi^  pi.o|oia...,  Ëi,lea9:^,.(e«^  ,  doc- 
Uur,  je  la  'vois  qui  s'avance  \ers  noiiA..v%        .  .  ' 

LE  DOGTEïJa  ,  tf /M!>/. 

•    Orpba^e!  oh'.  in»udi»e  renoonire!..».      *     • 

SELMÛimS.. 

.    Docteur,  cher  docteur  »  lendez  f»o4  ]e  sarvîce  de  vous  en 
aller.... 

Lt;  DOCT1.VR.         , 

Pu  tput,  je  ne  p^rtir^^i  p^s;,  c'iest  unfi  ^1?  mes  malades, 
Monsieur!  '  ' 

Sf^LMtfVPS. 

Une  de  vos  malades  ?  Ah  !  docteur  ,  mon  che |r  d^cteiMrl 


C  O  K £1  ît 

Une  cfaaoïlNC  daas  vous  wimea.^^  3^  ■wemsw-  V-  TittL 
une  recbdie.^ 

U  ne  «Mqncnî*  Tkç -nrrwi^      fi««:'     If*-':? 
duambrc  crhcz  oioi  t-csr  it  sb:*iBeL   .  taïauii 


Eh  bien  !  je  fwenil.a'  s  x'6tx».  vca.  si^x:  «> 


■  ■*'  ^» 


s  C  E  5  £    1  T. 


'r 


Ov  dan»  ir  i«m£  fk«»  < 


le  «tnicn»  Ae 
Ijoil^iir  le  pta»  tfév«Tse 


r 


SKUtocRS ,  o»  Docteur. 
Qn'eUe  ett  jolk  * 

X#E  DOCTEUR  y   J  ^«TC 
Ah  !  mandil  capitaine  !^. 

SELHOURs ,  à  Wilson. 
Docteur,  prësenlez-nioî. 

LE  DOCTEUR,  à  part. 
enrage  ! 

SELMOUR3. 

Quel  seryicé  vous  allez  merendnsi 


'S 


%^  L  A  C  RE  A  N  C  I  B  R  E; 

LE  DOCTEUR  y  à  ,pari. 

Comment  faire?  (  Haut,  saluant.  )  Aimable  Miss. 

,'  ORPHANIE,  uperceçani  l^  Docteur. 

'  Ab!  bonjour,  Docteur.  (^Mouçement  de  surprise  en  oojant 
Selmours.  )  Ah  1 

SELMOURS,  au  Docteur. 

^Yoici  le  moment 

LE  DOCTEUR,  à  Selmours. 
Patience!  (  À  Orphanie.)  Corpment  vous  trouvez-vous 
ce  matin  ,  ma  chère  convalescente  ? 

ORFHANIE. 
L*air  de  ces  bosquets  me  rend  la  force  et  la  santé... 

LE   DOCTEUR. 
Vous  paraissez  cepeodaqt  un  peu  fatiguée;  je  crois  qut 
TOUS  feriez  bien  de  rentrer... 

SELMOURS  ,  ûu  Docteur. 

Qu^est^ce  que  vous  dites  dojic  ? 

•  ORPHANIE. 

Pour  cette  fois,  docteur,  vous  me  permettrez  de  ne  pa« 
suivre  votre  ordonnance  ;  je  me  trouve  bien,  très-bien  ici  , 
et  je  veux  y  rester  encore.... 

LE  DOCTEUR  ,   à  part. 
Je  suis  un  homme  perdu.*.. 

SELMOURS. 

Air  ;  Ce^  que  je  fais  ici  (  de  Douvres.  ) 

Prëseiit«z-moi.,  je  tous  en  prie. 

LE    DOCTEUR,    bas. 
De  grâce ^  un  instant  restez  là. 

SELMOURS. 

Je  Tjous  devrai  plus  que  la  vie. 

LE  DdCTEUR,  à  part. 

Ah  !  si  i^avais  prévu  celai  ^ 

(  j^Qrphanie.^ 

Que  ma  volonté  s'exécute  ! 
Kentrez ,  rentrez ,  ou  je  crains  bien 
Une  rechute  1  •  ... 

ORPHANIE,  a^^ec  malicê. 

Docteur  ,  ne  craignez  rien.  ' 
*  Grâce  â  vous  ,  je  me  porte  bien  ! 


fiELKDiai&.  ias  MU  iMUtur, 


1S.  3>OrTfTTB  ^  il  JI072. 


2£   IIÙCX3X2,   iî    1 


r  A  fi^huDÊtoL.  *i 


jeawiiane 


la  srane  2 —  Po«r  aNM  ,  il  est  de  mmi  JkxXMt  «Ifc  x^M 
rapéfter  ^ae  je  tYvmiRe  Tair  de  Hi3e-P«^  WMKôyi»  trd|i  xi(|; 

SEXJiorRS,  mm  Dod^tmr. 

Je  oV  lie»  pi»!  (  Ami.)  Péisme  lI^duM  piMtl  •% 
l^aire  JjBs  CCS  bosquets,  3  nescimbie^^ 

La  saoté  avant  tout ,  capiuine ,  {«  ne  eonmis  i|nt  etlâ  ^ 
moi!  Si  Miss  hit  nneradiûtc,  ce  nVsl  poiul  à  VOU»  qu^on 
s^en  prendfa... 

ORPHANIE,  û^c  émotion. 

Mais  je  Toos  assure ,  docteur  ^  que  je  me  pUii  beiuctiup 
dans  ces  belles  allées,  et  que  jo  suis  bien  décidée  4  m^y  pron 
mener  le  plus  souvent  que  je  pourrai.,. 

LE  POCT£UR« 
(^  A  pari.  )  J'étoofle  !  (  UauL  )  Ah  1  si  vous  le  prenet  sinsS  i 
je  oe  prétends  pas  vous  contrarier,  et ,  si  vous  w  oermeite»^ 
je  vab  vous  ofirir  mon  bras  pour  aller  jusqu*Au  oaut  dt  la 
grande  avenue. 


p 


i4  LA    CREANCIERE, 

OBFHA^IE. 

* 

^accepte  très-volontîcrs 

LE  DOCTEUR,  à  part. 

*   Du  moiùs  )e  ne  la  quiltfrai  pas 

^  2SELMOURS  ,  à  pari. 

J^enrage  à  mon  tour  \  et  je  crois  qu'il  se  moque  de  moi. 


r 


S  C  E  N  E    V. 

LES  PRÈCÈDENS,  UN  \MEÏ  à  grande  Ihrée. 

LE  VALET»  accourant. 

Monsieur  le  docteur!  Monsieur  le  docteur!  eh!  vîtfe! 
vtie  !  / 

LE   DOCTEUR. 
:   QiîVsi-tse  donc  ? 

LE  VALIÇT. 

le  lôrd  ihaire  vient  de  tomber  malade,  en  sortant  de 
la^ie. 

LE   BoC^tEUR. 

Le  lord  maire!  mon  bienfaiteur!  mon  ami!....  mon 
Wleiâè'iA*  roidtde! ....  On  homine  qui  est  mouirant  onze  mois 
de  Tannée  !....  . 

LE   VALET. 

•HAttfB-vous  y  docteur  ^  il  n  y  a  pas  «n  îfîstant  à  perdre. 

LE   DOCTEUK. 

J'y  cours  !*..  Pardon  ,  Miss  !...  mais  je  crois... 

SELMÔÛRS. 

Allez  donc ,  docteur  ,  allez  donc  y  je  tiendrai  compagnitt 
à  Mis^  f  avec  sa  permission. 

LE  DOCTEUR. 

.  -  Mon  amiu.  certainement...  je...  câr.^.  je  amis  enchante» 
(  A  fmri.^  M^^*  maudit  capiuine,  tu  épovseras  la  veiiff 
Arook^  ou  Lu  dkfis  fiosurquoi.  .^  //  a»ci  apac  Pét^rs.  ) 


%.•     à    * 
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SCENE    V  L 
ORPtîANIE,  SELMOURS. 

SEI/MOURS. 

RassurfZ-vocM  ^  aimlable  Miss ,  \e  suis  Vsmi  an  docteiir 
Wilson ,  el  son  amitié  m^èst  bi^n  préciefase  ,  pmsijiie  je  ki 
dois  le  bonheur  de  vous  parler. 

Le  bonheur ,  d lies- vous  ? 

SEliAlOURS. 

De  quelle  expression  pourraîs-je  me  servir  ?...  Je  désirais 
et  je  craignais  à  la  foif  ce  moment  enchanteur  ;  il  doit  déq 
Aider  du  sort  Je  toute  ma  vie. 

Air  nouoeau  de  Doche, 

Long-temps  la  beauté 
Keçut  mon  hommage ,  * 
Et  je' fui  cité 
Comme  très-volage  ; 
Mais  deyos  attraits 
Mon  ame  «st  cfaarmëe  ; 
Mon  cGiur  à  jamais 
Perd  sa  renommée. •.• 
Mes  derniers  amours 
Dureront  toujours! 

ORFHANIS. 
Même  Air, 

Mon  coeur  ^  de  Pamour  , 
Craignant  l'inconstance  9 
^  Jusques  à  ce  jour 

A  fui  sa  puissance.... 
Mais  si  de  mon  ccêur 
Il  devient  le  maUre , 
A  ce  dieu  vengeur 
.$'il-faat  se  soumettiVy 
Mes  premiers  amours 
i)ur<<nront  toujours! 

EifSEMBLE. 

Toujo\Lrï!  toujours  ! 


i6  L  A    C  R  E  A  N  C  I  E  a  E, 

OEFHANIE. 

Mais  que  poavez-rous  attendre  de  moi  î 

âELMotruS. 

Que  vous  serez  enfin  touchée  de  mon  amour  !  Mes  sen- 
timens  n*ont  rien  dont  vous  deviez  rougit*!....  Ma  naissance 
n'est  point  obscure....  Mé  dans  i^Iriande,  je  nie  suis  voué, 
dès  mes  jeunes  année»,  au  service  de  ma  pat  ne  ,  et ,  dans 
nos  dernières  guerres ,  la  renommée  a  peut  être  poiti  jus- 
qu'à vous  le  nom  de  sir  Edouard  Selmours. 

ORPflANiE ,   at^ec  surprise. 

Selmours  L...  Et  vous  espérez  P... 

SELMOURS ,  aifâc  irdnsport. 

Que  vous  consentirez  à  ni'accbrder  votre  main...  ^ 

ORFHANik. 

Ma  main  !«..  Mais  vous  ignore:^  (fui  je  suis...  Ma  naissance 
aera*t-eUe  digne  de  b  vôtre  t.,.  Mas  parens... 

SEliMOURâ. 

Je  n'en  ai  plus . 

ORPIiANlE. 
Votre  fortune  ?..• 


SELMOURS. 

Je  n'ai  que  mon  épée  !•...  Heureusement,  c'est  un  bien 
inaliénable...*  Et  jamais...»  . 

ORFHANIE. 

Quelqu'un  vient...  C'est  une  femme  qui  m'a  servi  de 
mère,  je  désire  qu'elle  ignore  encore  ce  qui  vient  de  se 
passer...  Selmours,  éloignez- vous... 

SELMOURS. 
Votre  prière  est  un  ordre  pour  moi  ;  mais  me  promettez- 
vous  que  je  vous  re verrai  bientôt  ? 

ORPHANIE. 

N'ai-je  pas  une  réponse  à  vous  faire.... 

SEJLMOURS. 
Je  suis  au  comble  du  bonheur  ! 

(7/  lui  baise  la  main  et  sort,  ) 

SCENE 
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S  C  E  N  E    V  I  I. 

ORPHANIE,   Mistrîss  BELTON. 

MISTRISS    BELTON. 
Air  de   M.  Guillaun^» 

A  la  fin  je  vous  retrouve , 
Dans  ce  parc ,  sL  grand  ,  si  noir. 
Je  vous  cherchais ,  et  j'éprouve 
Un  |;rand  plaisir  à.  vous  voir  ; 
C'est  que  je  dois  savoir 
L'usage 
De  oe  bocage. 
Dans  mou  printemps,  vraiment, 
On  s'y  perdait  très-souvent. 

Il  est  vraî  qirîl  y  a  Ion  g- temps  4?  cela  ;  maïs  franchement , 
je  ne  suis  pas  sans  inquiétude  ^r  Votre  compte.... 

ORPHANIE. 

De  rinqulélude ,    bona«   Mistriss ,    et   quelle  en  est  la 
cause  ?  ^ 

MfSlBlSS   BELTON. 

Vos  promenades,   ma  chère  Miss,  vos  promenades L.. 
Les  bosquets  de  Hide-Park  sont  dangereux  à  votrQ  âge. 

ORPHANIE. 
Quel  danger  peut-il  y  avoir  à  prendre  Tair  dans  ces  belles 
allées  f.... 

MISTRISS   BELTON. 

Quel  danger  ?  quel  danger  ?  puissiez -vous  me  fair*  toujours 
la  même  question.... 


SCENE    VIII. 

LES^  PKECEDENS  ,  LE  DOCTEUR. 
LE  DOCTEUR  ,  à  part. 


!  mon  cher  capitaine ,  vous  devenez  amoureux  de  mes 
es...  Parbleu,  nous  allons  voir. 


Ah 
malad 

ORPHANIE. 

'  Voùs'vd'di  (i'éjà  de  retour? 


i8  LA    CREANCIERE, 

LE  DOCTEUR. 
Oui,  Miss,  dieu  merci,  le  lord  Maire....  ne  mourra  pas 
encore  cette  fois^  j'ai  ajourné  son  affaire.  Qa'ayez-voas  donc 
fait  de  mon  étourdi  î 

ORFHANIE. 
Et/mrdir....  c'est  un  cavalier  fort  aimable..*.. 

LE  DOCTEUR ,  â  part. 

Allons...  elle  le  trouve  aimable  !  (Hai//.)^!  ^^^  charmant , 
c^est  vrai,  mais  c^est  bien  le  plus  grand  volage,  le  plus 
grand  trompeur ,  le  plus  mauvais  sujet.... 

ORPHANIE. 
Je  ne  puis  le  croire,  puisqu'il  est  voire  ami.... 

LE   DOCTEUR. 

{A  part.)  Elle  le  défend!  {Haut.)  Je  pourrais  vous  en 
donner  des  preuves....  d^^bord ,  âir  Edouard  a  dissipé  toute 
sa  fortune ,  et  il  se  trouve  en  ce  moment  â  la  disposition  de 
la  veuve  de  Samuel  Brook  ;  ses  agens  d'affaires ,  qui  sont 
toujours  â  la  piste ,  ont  appris  3on  arrivée  à  hondres.f^A partJ) 
C'est  moi  qui  les  ai  fait  avertir...  ;  {haui)  sans  doute,  ils  ne 
tarderont  pas  à  s'emparer  de  sa  personne!  ce  cher  ami^ 
comme  c'est  heureux ,  comme  c'est  heureux  l.... 

ORPHANIE. 

Voilà,  Docteur ,  une  singulière  amitié.... 

LE   DOCTEUR. 
Oui,  Miss,  c'est  fort  heureux  pour  lui,  puisqu'il  né  peut 

1>lus  parer  le  coup  qui  le  menace ,  qu'en  contractant  l'excel- 
ent  n^riage  que  j'ai  projeté  pour  lui.. 

ORPHANIE. 
Et  vous  voulez  qu'il  épousé  ? 

LE   DOCTEUR. 
Eh!  parbleu,  sa  créancière ;^ mistriss  Brook  en  personne. 

OBPHANIE  ,  riant. 
En  vérité,  ah  !  ah  I  ah  !  ah  !  ah  ! 

MiSTRiss  BELTON  ,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 

LE  DOCTEUR  ,  liant. 

'■  Ahl  ah  1  ah  !  ah  !  ah  I  n'est-ce  pas  que  c'est  plaisant;  c'est 
encore  une  de  mes  idées ,  mais  elle  serait  venue  à  tout  le 
mon^e 


•••«• 
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Air:  Que  d'étahtis&emens  nouçeaux» 

,        .    On  doit ,  on  ne  peut  pas  payer  , 

Tout  à  coup  on  prend  une  femme  ; 

Dès  ce  moment^  pour  créancier. 

Il  ne  vous  reste  que  la  dame! 

Et  comme  ces  liens  chérit 

Sont  la  prison  la  plus  complète  ^ 

Il  s'en  suit  que  bien  des  maris 

Sont  de  vrais  prisonuierf  pour  dettel 

ORPHANIE. 

Et  sir  Edouard  y  consentirait? 

LE   DOCTEtTR. 
Il  n'est  revenu  en  Angleterre  que  pour  cela  ! 

ORPHANIE. 
Selmou'rs  avoir  formé  un  tel  projet  !  non,  docteur,  on  vous 
a  trompé.... 

LE   DOCTEUR. 

En  voulez-vous  les  preuves  ?  le  voici  justement  qbi  revient 
de  ce  côté...  tenez,  cachez-vous  derrière  cette,  charmille  «'  je 
le  ferai  jaser,  et  vous  pourrez  l'entendre.  {^  A  part,)  Voici  le 
moment  de  tout  raccommoder. 


>«**• 


se  E  N  E    I  X. 

tES  PRECEDENS,   SÉLMOURS. 

SEL.MOURS. 
Ah!  cher  docteur,  v6us  me  voyez  au  comble  de  la  jbie...« 
î*ai.  parlé  à  votre  aimable  malade,  elle  coiisenl  k  recevoir 
«nés  visites. 

LE   DOCTEUR. 

Elle  consent  à  vous  recevoir  ?  \ 

SELMOURS. 

AiR  de  Doçke. 

Votre  jeune  malade 
Daigne  agréer  mes  vciux  , 
£t  tout  me  persuade 
Que  je  puis  être  Yieureux  ! 
Elle  doit,  cette  amie, 
M 'aimer  jusqu'au  U'épas..*. 
Ail  !  docteur ,  je  vous  prie  p 
Nt  ]u«  la  tuez  pat! 


pas 


B  A 


40  L  A    C  R  B  A  N  CI  E  R  E, 

LE  DOCTEUR. 
Capitaine,  pas  -de  mauvaises  plaisanteries  comme  cela , 
dans  un  lieu  public ,  entendez-vous  !  on  a  une  réputation  , 
ou  on  nVn  a  pas....  d^aîlleurs  quelle  est  votre  intention  en 
aimant  ma  belle  malade  ?  n'êtes-vous  pas  venu  à  Londres 
pour  épouser  la  veuve  de  Samuel  Brook  ? 

8ELMOURS. 

Moi  l'épouser  ?Jaroais  !  j'aurais  pu  y  consentir  avant  d'a- 
voir vu  l'aimable  Orphanie  ;  (  le  Docteur  tousse  pour  empêcher 
Orphanie  dfentendr^]  mais  à  présent  cetle  veuve  eûUelle  à 
m  offrir  la  couronne  des  (rois  royaumes....  Ç^Le  Docteur  tousse 
plus  fort,  )  Vous  paraissez  bien  onrhumé  ,  Docteur,  prenez 
donc  quelques  pastilles.. ..(//pr^'^'^n/^  une  boîte*') 

LE   DOCTEUR. 

Bien  obligé.  (  A  part,  )  Le  diable  t'emporte.  (  Haut,  )  Cette 
veuve  que  vous  dédaignez  à  cause  de  son  âge  que  nous  igno- 
rons,  e|;  àfi  sa  laideur  dont  nous  ne  connaissons  pas  toute 
l'é^epdue.*.  cette  veuve ,  dis-je ,  a  ,  s'il  faut  en  croire  la  re- 
nommée ,  des  qualités  réelles  bien  préférables  aux  dens  de 
la  jeunesse  et  de  la  beauté  ;  on  assure  que  pour  réparer  ^u-' 
4aBt  qiM -possible ,  le  mal  qu'a  fait  son  mari,  elle  employé 
mille  moyens  ingénieux  pour  adoucir  le  sort  de  ceux  qu'il  a 
ruinés;  elle  a,  pour  les  protéger  contre  la  sévérité  de  %ts  gens 
d'affaires,  des  signes  de  conventions..»..  Tantôt  c'est  un  éven* 
tail,  tantôt  une  fleur, tantôt 

$£iidlOUj^$. 

Ëh!  bien',  qu'esl-ce.que  tout  cela  prouve  P.. .  qtiMle  a  des 

Qualités 9  des  vertu&l  Tant  mieux  pour  elle et  tenez,  cher 

oocteur,  je  voudrais ,  avec  toute  sa  richesse ,  que  ce  fût  une 
femme  accomplie .... 

LE   DOCTEUR. 

Pour  l'épouser 

SELMOURS. 

Non,  pour  donner  à  l'aimable  Orphanie  une. plus  grande 
preuve  d'amour  1 

•   LE  DOCTEUR,  à  part ,  toussant. 

Allons,  il  n'en  démordra  pas,  et  j'arrange  joliment  mes 
affaires!....  Je  suis  sauvé  !  Voici  le  constable..... 


G  0  M  E  D  I  Ê.  ±i 


S  C  E  N  E     X. 
LES  PRECEDENS,  BURK,  Gaude*. 

SKLMOUaS. 
Que  vois- je  ?  Je  suis  perdu  ! 

BU  àK. 
Vous  êtes  le  capitaine  Edouard  de  Selmours  l 

sEiiinouBS. 

Lui-même  !... 

BUBK. 

An  nom  du  Roi  et  à  la  requête  de  la  veuve  Brook  9  je  vous 
déclare  mon  prisonnier! 

SELMOUBS. 
Misérables  ! 

LE  DOÇTEUB,  confideniieliement. 

Ne  vous  révoliez  pas ,  capitaine. ..  Si  j'ai  un  conseil  d'ami 
à^ous  donner,  c'est  d'aller  de  bonne  vt)lonté  en  pitisonlc... 
Les  lois  sont  là  !.... 

SEliMOURS. 
Moi ,  j'irais  en  prison  !  , 

BUBJK. 
Il  le  faut,  capitaine.,..  A  moins  que  vousf  n'aimiez  mieux 
payer  sur-le-champ  le^  a0|000,  liv.  sterlings  que  vous  devez 
à  la  veuve. 

*        LE   DOCTEUR. 

Vous  lui  devez ao*ooo  liv.  sterlings  f  C'est  une  jolie  dot!.... 
Epousez!...  Epousez!... 

BUB£. 

M.  le  capitaine  veut- il  nous  suivre  f 

.  SELMOUBS. 
Non! 

BURE,  aux  gardes. 

Allons,  Messieurs. 

(  hes  gardes  du  consiablè  foiti  un  mouvement.^ 

SELMOURS ,  ïiranf  son  épée. 
JaC  premier  qui  avance  est  moirt. 


aa  L  A    C  n  E  A  N  C  l  E  R  E, 

ORPHANIE. 

L'imprudent  !  Allons  à  son  secours.;.. 

(  Elle  sort  du  berceau  et  QÎent  passer  entre  Sùlmours  et 
le  Consfahie.  ) 

SELMOURS,  à  pari. 

Orphanie!  que  va- telle  penser? 

BURK  ET  LES  GABDES,  à  pari  j  en  voyant  Or- 
phanie, 

FINAL. 

Musique  arrangée  par  Doche.' 

O  surprise  extrême! 
Momeot,  trop  heureux! 
C'est  bien  elle-même 
Qui  s'ofi're  à  nos  ;yeux!.... 

SELMOVRS,   à  part. 

Elle  ne  me  voit  point ,  je  pense.;... 

LE  DOCTEUR,   à  part. 

Qui  peut  donc  les  faire  hésiter  ! 

(^Orphanie  y  en  passant  j  place  un  doigt  sur  sa  bouche 
et  laisse  tomber  une  rose.)  . '.  ., 

BURK   ET    LES    GARDES. 

Elle  nous  impose  silence  , 

£t  cette  fleur  dit  de  nopis  arrêter  ! 

SELMOURS  f^â  la  ramasser. 

Ah  !  Isi-issez-la  moi ,  je  tous  prie, 
Et  je  me  rends  sans  hésiter  j 
Car  cette  fleur  qu'elle  vient  de  porter 
,  Embellira  toute  ma  vie  !.... 

Allons ,  marchons  I 

LE   DOCTEUR. 

Quelle  folie! 

SET.MOURS.  '         . 

Ma  prison  doit  être  erabeUic  } 
Et  je  me  rends  sans  hésiter. 
Allons,  partons! 

BURK  ET  LES  RECORDS  ;  îls  font  des  révérenc^^ 

]\([onsiear  veut  i:irt, 

LE    DOCTEUR. 

fin  v^ité,  moi,  je  i'admire...« 


msBmiLs. 


COMEDIE,  aS 

BUiiK  ET  liES  GARDES,  même  jeu. 

Monsieur ,  Monsieur ,  cent  fois  pardou > 

Si  nous  avous  pris  la  licence 

De  vouloir  vous  mettre  en  prifpn  !*.• 

LE  DOCTEUR ,    è  part. 

Us  ont  perdu  l'esprit ,  \t  pensç  ; 
Yoilà  qu'ils  demandent  pardon  !.•• 

SELMOUBS. 

Quoi ,  je  nUrais  plus  en  prison  ? 

BUHK   ET   LES   GARDES. 

Monsieur  y  Monsieur ,  cent  fois  pardon. 

SELMOUBS,    LE   DOCTEUR. 

O  surprise  extrême  ! 
S'ib  ne  sont  pas  fous , 
Quel  pouvoir  suprême 
Surprend  leur  courroux  ! 

BURK  ET   GARDES. 

Qmel  bonheur  extrême  ! 
Qu'il  est  doux  pou^*  nous 
Qu'un  pouvoir  suprême 
S'intéresse  à  vous  ! 

SELMpURS,  au  Docteur. 

En  vérité ,  \t  les  admire  ; 

On  n'eut  jam^^plus^  douceur  ! 

Mais  qui  donc  a  pu  vous  instruire 
De  mon  retour  ? 

BURK  ET  LES   GARDES. 
'  C'est  le  docteur  i 

SELMOUBS. 
C'est  le  docteur  ! 

TOUS. 

C'est  le  docteur  ! 

SELMOÛRS. 
Comment ,  docteur  ? 

LE    DOCTEUR. 

Point  de  colère  , 
C'est  un  trait  de  mon  amitié  !... 
Par  un  bjmen  riche  et  piospère , 
J'aurais^ voulu  vous  voir  lié  1 


m4  la    CREANCIERE, 

S£LMOUR$. 
Yraiment  ? 

LE  UOCTEUB. 

Yraîmept  ! 

SEL.MOURS. 

Que  tout  soit  oublié. 
Mais  chez  tous,  près  de  mou  «mie  ^ 
Il  me  faut ,  cher  docteur  , 
L'appartement  d'honneur  ! 

LE    DOCTEUR,    à  pOTt. 

Allons  trouver  Miss  Orphanie  j  J 
Pour  les  eaux  elle  partira  , 
Sa  sauté  réclame  cela.... 

BtTRK   JST   LES    GARD|CS. 

Mais  ici  rien  ne  nous  arrête..., 

Sl^LMOURS, 
Ah  !  les  brares  gens  qu^  voilà  ! 

3URK   ET   LES    GARDES,   saluant,      » 

Monsieur ,  pour  ^oqHitter  sa  dette  , 
A  tout  le  temps  qu'il  lui  plaira, 

SELMOURS*   LE   DOQTEÇa. 
O  surprÎM^extiÀm^l  etc. 

BURK   ET   LES    GARDRS, 

Quel  bonheur  e:(tr$ixi^4  ctf  » 


riK     PV     PREMïÇn    ACTH, 


COMEDIE; 

ACTE   II. 

Le  Théâtre  représente  une  riche  Galerie. 


I  <■     I  I  <i^' 


SCENEPREMIEREl 
.  LE  DOCTEUR,  SELMOUR>S,  WM  Htaib», 

LE   DOCTEUR.  .^    - 

I  'emaivdez  à  lady  Brook  si  elle  peut  recevoir  le  dipQtear 
Wilfion  ?  (  Xe  9alti  sorij) 

SELMOUaS. 
Nous  voilà  donc  dhez  cetle  femme  e^xtraçr.dinairQ  4oii^\ 
tout  le  monde  parle,  et  que  personne  n'a  vue. 

liB  DOlCTEUR,  examinani. 
Quel  luxe  !....  quelle  élégance!....  C'esti  sans  contredit,  le 
plus  bel  hôtel  de  Londres!...  Et  pour  mapagrt,  j'aimerais; 
autant  en  être  le  propriétaire  que  d'aller  passer  ma  vie  en 
prison...»  Voilà  comme  je  suis!... 

SELMOURS. 
Moi,  je  pourrais  oublier  Orphanie!... 

LE   DOCTEUR, 
(j4  part.)  Si  je  pouvais  Télblouir!  (^Haut.)   Voyez  ces 
meubles l  cette  magnlGcence  !  •  ^ 

SELMOURS. 

Eh  !  morbleu ,  tout  cela  me  coûte  assez  cher! 

tE  DOCTEUR.  ; 

Raison  de  pjlus  pour  rentrer  dans  tous  vos  biens...» 

SELMOURS. 
Docteur,  cessez^  de  grâce,  un  tel  langage. 

LE  DOCTEUR. 
Mon  ami,  mon  cher  capitaine,  quel  est  leiDOlifquI  mo 
fait  agir  dans  tout  ceci  h,**  ii'anfiitié  que  j'ai  pour  vous ,  1  in« 
xéxè^  q^e  j«. prends .i.  votre  sort!  Hç  mariage,  ferait  voire 
Lônheur!  Aussi  je  ne  désespère  de  rien,  puisque  vouftaveii 
consenti  à  me  suivre  jusque  chez  la  veuve  de  SamueL 
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SELMODRS. 

'  Son  procédé  de  ce  marin  m'a  vivement  touché,  et  je  tuî 
devais  au  moins  cette  visite  ;  mais  ,si  vous  voulez  me  prpu<- 
ytT  votre  amitié,  docteur,  ne  revenons  plus  sur  ce  chapitre. 

LE   DOCTEUR. 
Il  suffit,  capitaine;  il  sufBt,  et  puisque  ce  chapitre,  vous 
déplaît....  Oh!   Dieu!  une   femme  qui   a  pour  le  moins 
3o,ooo  livres  sterling!  de  revenus. 

SEIiMOUaS. 
Encore! 

LE   DOCTEUR. 
n*en  parlons' plus-,  capitaine,  n'en  parlons  plus,  et  que 
désormais....  Mais  regardez  donc  cette  salle  à  manger ..•••  U  y 
a  de  quoi  donner  à  dîner  à  la  majorité  du  parlement. 

SELMOURS. 
Elle  serait  trop  grande  pour  moi.... 

LE   DOCTEUR. 
On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver,  capitaine;  vous  pouvez 
être  ministre  un  jour,  et  alors  une  belle  salle  à  manger  ne 
peut  pas  nuire....  • 

SELMOURS.  " 
Mais  nous  perdons  un  temps  précieux;  expédions  cette  vi- 
site, docteur,  et  retournons  près  de  l'aimable  Orphanie... 

LE   DOCTEUR. 
{A  part.)  Nous  y  voilà,  (if  au/.  )  Orphanie!  vous  ignores 
quMle  n'est  plus  chez  moi  ? 

SELMOURS. 
Elle  n'est  plus  chez  vous  ? 
^  LE   DOCTEUR. 

Au  moment  où  }e  vous  parle ,   elle  est  partie  pour  les 
eaux..... 

SELMOURS. 
Four  les  eauxU!  Et  qui  les  lui  a  ordonnées?    . 

LE   DOCTEUR. 
C'est  moi,  capitaine.... 

SELMOURS.. 
Vous ,  vous  !  ah  !  malheureux  docteiirl...  Si  je  n'écoutais 
que  ma  colère^...' 

LE  DOCTEUR. 
Là!  là!  calmez* vous. ..t^almez-vous  :  ce  xhtr  ami,  comme 
il  s'emporte  ! 


COMEDIE.  ^7 

SEIiMOUnS. 
Pourquoi  ne  m^ayoir  pas  prévenu  de  son  départ,  c^estane 
perfidie.... 

LE  DOCTEUR. 

Je  ne  le  devais  pas,  capitaine;  ma  convalescente  m'avait 
'ècominandé  le  secret  ^  et  ma  délicatesse..... 

SELMOURS. 
Air  de  Bcurondeau. 

A  met  vœux  rendez  Orphanîe  , 

Cher  docteur  ;  ne  me  trompez  pas*  '^   i^ 

Sur  la  route  qu'elle  a  suivie, 
*  Je  prétends  voler  sur  ses  pas.... 

LE  DOCTEUR,  à  part. 

Elle  court  aux  eaux  de  Bapière  , 
Et  Selmours  bientôt  l'oublira  , 

SELMOURS. 

Où  trourer  celle  qui  m'e^t  chère  7 

LE   DOCTEUR. 

C'est  à  Plombières  qu'elle  ya.... 

SELMOURS. 

A  mes  vœux  rendez  Orphanie  , 
Etc.  f  etc. 

BVsxxBLE.  •  l  LE  DOCTEUR. 

Moi  je  lui  rendrais  Orphanie , 
Lorsque  j'adore  ses  appas  ! 
Non  ,  pour  le  bonheur  de  ma  Tie, 
Selmours  ne  la  reverra  pas. 


SCENE    IL 

LES  MEMES,  LE  VALET. 

LE   VALET. 

Miladi  attend  le  docteur  Wilson. 

LE   DOCTEUR. 
Je  vais  la  préparer  à  vous  recevoir.... 

SELMOURS. 

Hâtez  VOUS  9  docteur ,  je  derrais  déjà  être  i  Calais...: 
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SCENE    III. 

SELMOORS,  seul. 

Orphanie  partie  !.-  Et  sans  avoir  daigné  me  faire  avertir 
de  son  départ,  sans  m^avoir  permis  de  la  revoir  encore!... 
Ah  !  ce  trait  tn^afflige  plus  que  ne  l'ont  fait  tous  mes  revers 
ensemble;  mais  monparii  est  pris^.  Je  quitte  l'Angleterre 9 
et  comme  nos  anciens  ménestrels-écossais,  portant  à  la  fois 
la  lyre  et  Tépée ,  je  oours  la  chercher  de  climats  en  climats. 

Air  :  Romartce  de  la  Chambre  à  coucher. 

Oui  f  SUT  ma  lyre 
•ChatftaÀt  V'arùouT  f. 
Dam»  mou'délire  , 
La  nuit ,  le  jour  5 
Mafgré  l'usage , 
Tonjoucfi  coiittaql  « 
De  jJage  eo  plage  , 
J  irai  chantant  : 
^  De  la^phi»  belle 

Je  suis  la  lui  , 
OirtloWc  est-elle? 
Dites-le-moi  ! 

— p—— — 1— — — — ^w^^^i^p*— PI   In      Il        ■     I      — — — ^— *>w«p— — r 

SCENE    1  V.-     • 

SELMOtIRS,  ORPHANI& 

ORPHANfR  ,  S€m:^s^  être  çue. 
.    Le  docteur  est  avec  ma-  guuvèmanie....   Voyons  si  Sel' 
Hitmrs"C$tdtgoetle-Bf*oi»w»>  .  - 

SEI4MOURS. 


\ 


2}.   COUULET» 


/  .'.     I7a(mé  ocx:«pée  ' 

D'un  autre  amour  ^ 

Si  mon  ëpée 

M'eni raine*  un  jour  j, 

Fourla.Tictohre 

Je.  combattrai  , 

Puis«  la- gloire 

Je  redirai  : 

«  De  la  plus  belle 

>  Je  suis  là' loi, 

»•  Oh  donc  est--e41e? 

s  Dites  le  moi  !  7> 

ORPHANIE. 

Auprès  dt  *'  *  ' 


•  »  •  •     ^ 

SEliMOURS. 
Que  vois  je?  Orphan'ie!  n'est-ce  point  unsonge!  parque 
prodige  vous  trouvez-vous  en  ces  lieux?... 

ORPHANIfe. 
Ce  n'est  point  un  prodige ,  mon  cher  Selmoars ,  et  si 
fai  cru  devoir  faire  un  mystère  de^a  cléniarcTie  au  docteur 
Wilson,  dont  je  soupçonne  la  bonne  foi^  puisque  le  hasard 
me  tait  vous  rencontrer  ici ,  je  n'hésiterai  point  à  vous  coa-- 
fier  l'embarras  cruel  où  je  me  trouve.... 

SELMOUKS. 
Vous  m'effrayez!.., Paviez... 

ORPHANIE. 
Selmours....  Selmours  ,  il  faut  nous  séparer....     , 

SELMOURS. 
Nous  séparer .''.  Jamais  !  ne  Tespérez  pas. 

ORPHANIE 
Connaissiez  tous  mes  secrets,  et  jugez  moi...  L'égoisme  et 
la  cupidité  des  hommes  ont  ruiné  ma  famille 

SELMOURS.  ' 

Je  serais  bien  étonné ,  s'il  n*y  a  pas  du  Samuel  Brook  li 
dedans. 

ORPHxlNIE. 
Le  cpmte  Harlingthon  ,  mon  père,  fut  forcé  de  s'expatrier 
et  me  confia  en  parlant,  à  une  femme  qui  depuis  dix  ans 
me  tient  lieu  de  mère  ;  tout  à  eoup  l'auteur  de  nos  malheurs, 
saisi  de  repentir  sur  le  bord  de  la  tombe,  tent  réparer  ses 
torts  et  m'assurer  sa  brillante  fortune..^» 

SELMOUR$. 
Eh  bien  !  il  faut  le.laisser  faire.  , . 

OB.PHA.NI£. 
En  me  donoftnt  sa  main....  .     .    v 

S£lmour;s. 

Qu'entends-je!.... 

ORPHANIE. 

La  différence, d'âge,  la  réputation  de  cet  homme  ^  et  plus 
«ncore  un  sentiment  que  je  ne  puis  vaincre....  m'avaient  fait 
jusqu'ici  une  loi  de  repousser  ses  offres  brillantes ,  mais  une 
lettre....  me  force  de  céder  à  ma<Iestinée.... 

SELMOURS. 
Cette  lettre  vous  apprend  ?.... 

ORPHANIE.    . 
Que  mon  malheureux  père  finira  ses  jours  dans  une  af- 


SVaZKBLB. 
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freuse  prison  ,  s'il  ne  paie  une  somme  considérable  pour  la- 
quelle un  négociant  de  New-Yorc  Ta  fait  arrêter.... 

.  SKLMOURS. 
Et  ¥005  allez  accorder  votre  main  ?..• 

ORPHANIE. 
Pour  délivrer  mon  père  / 

Air  :  de  Wilhem  (  Romance  de  Bala). 

Mon  père^par  un  tort  fiiacste , 
Bst  frappe  d'un  coup  impreTU , 
AfIaU  tant  que  sa  fille  lui  reste 
Un  bon  père  n'a  rien  perdu  ; 
Mon  cœur  pour  lui  ae  aacriile  j 
L^onneur  le  commande  en  ce  jour  j 
Adieu  le  bonheur  de  ma  vie  , 
Adieu  tout  !  puiaqu'adieu  Pamour. 

ORPHANIE. 

Mon  père  ,  par  un  sort  fuueite  , 
Etc. 

SELMOURS. 

Son  père  ,  par  un  tort  funeste  y 
Etc. 

SELMOURS. 

KÏais  quel  motif  vous  amène  chez  la  veuve  f 

ORPHANIE. 

Je  viens  implorer  sa  pitié Elle  est  dépositaire  d^uoe 

grande  partie  de  la  fortune  de  mon  père.... 

SELMOURS. 

Parbleu!  elle  l'est  aussi  de  là  mienne...'.  JVpprouve  le 
moyen  que  vous  voulez  employer ,  et  quel  qu'en  soit  le  suc- 
cès y  comptez  sur  moi  ;  je  vous  rendrai  votre  fortune.... 

ORPHANIE. 
Je  ne  devine  pas.... 

,  SELMOURS. 

Vous  saurez  mon  projet.  C'est  un  grand  sacrifice,  je  le 
sens;  mais  je  vivrai  dans  votre  souvenir.  Vous  irez  délivier 
votre  père,  et  vous  n'appartiendrez  pas  a  un  aulre  :  c'eil  là 
le  seul  bonheur  auquel  j  ose  prétendre  désormais.... 

ORPHANIE,  à  part^ 

Que  d'amour  !....  mais  nous  verrons  si  son  courage  ne  se 
âémentira  pas... 


C  O  M  Ë  D  i  E. 


à( 
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SELMOURS. 
Air  :  GentHle  fiancée*  (  Fou  de  Péronne.) 

Allez .  noble  Orphanie  , 
Arec  transport ,  Sèlmoun 
Pour  voua  ae  aacrifie 
t      A  Fauteur  de  voa  jours; 
Celui  qui ,  sur  la  terre  y 
Mit  Tobjet  de  ma  fui, 
Mërite  bien  ,  j'espère , 
Quelque  chose  de  moi  ! 

ORPHANIE.     • 

Ahl  malgré  sa  folie. 
Combien  je  si^is  chérie  1 
Je  mq  suis  attendrie. 
Selmours  me  connaîtra. 
Restez  là  ,  restez  là. 


\ 


SELMOURS, 

J'ai  fait  mainte  folie 
Et  mainte  ëtourderie 
Pour  servir  mon  amie  5 
Encore  celle-là , 
Voyez  là,  Toyezlà. 


(^Orphanie  tort,') 


SCENE    V. 

SELMOURS ,  seul. 

Orphanie  s^éloîgnera....  Elle  sera  heureuse,  et  moi,  moi..; 
Je  frissonne ,  rien  que  d^y  penser.....  Allons  ,  Selmours  ,  du 
courage. 


SCENE     VI. 

SELMOURS,  LE  DOCTEUR. 

i/E  DOCTEUR,   accourant. 

Ah  !  mon  ami  !  quelle  fen^me  I C^estun  trésor..... 

SELMOURS. 
Qui  ?  Orphanie  i* 

I/E   DOCTEUR. 

Eh  !  non ,  je  fous  parle  àfi,  la  veuve  Brook  ;  je  la  quîite 


Ja  L  A    €  il  E  A  N  (C  t  E  R  E* 

a  Hnstant  :  ah  !  mon  azpi  «  cette  femme  vaut  son  pesant 

or 

Mr  du    VaudeotUe  des  Charades. 

O  D'est  plut  la  fleur  prinfiintèi*^. 
C'est  le^ruît  que  l'oA  ctieilh;  à  point! 
Que  de  charmes  elle  eut  n»gn^re  î 
£t  maÏDteaiant  quel  embonpoint.  ! 
De  cette  beauté  ,  peu  commune , 
(Pour  TOUS  ecquisserun  seul  trait). 
De»  trois  Gi^ces  n'en  faites  qu'une  , 
Vous  aurez  jiresque  son  portrait  ! 

SELMOURS. 

Vous  m^enchanlez,  docteur,  je  cède  à  vos   conseils  ^ 

et  je  Tépouse  ! 

%£,  DOCT£DE.  " 
Vous  l'épousez  ï*.... 

SELMOUKS. 
Sur  le  champ!.... 

LE   BOCTEUR^ 

Par-devant  notaire? 

SELMOUBS. 
Eh  1  9aas  doute  !...*.' 

LE   DOCTEUR. 

Parole  d'honneur  ?. .. 

SELMOURS. 
Foi  de  militaire  ! 

'      Lfe  DOCTEUR. 

/Quel  €baa^m«nt  !....   Ce  que  c'est  que  la  réflexion.... 
i.AUonA^cinCv  capitaine ,  vcûlà  comme  je  vous  aime.-^  On 
a  Lien  de  la  peine  à  faire  votre  bonheur;  (  A  pari  ).  Je  res- 
pire ;   je  vais  écrire  à  ma  *  convalescente    jue  les  eaux  ne 
"TQî  valent  rien  î.... 

SÏILMOVRS.    , 

/  Il  s'agit  desavoir  si  la  veuve  vpudra  de  moi..- 

LE   DOCTEUR. 
Si  elle  voudra  de.  vous  ?  Elle  en  ralfolel 

•     SELMaUBS.    '  •  '  '• 

En  vérité  !  •  Quoi  !  sans  m'avoiâ  vu  P 

LE  DOCTEUR.  '     ' 

Mais  votre  réputation  ,  capitaine Et  puis  ,   ce  que  }e 

..'l'ulait  dU.^.«.\EW  esti'ptrsuadée  que  voils  ne  Fepoàses^  que 

par 
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par  inclination; tout  est  parfaitement  arr^ngë^et  vans  pourrez 
entrer  en  possession  quand  vous  voudrez. 

SËLMOUKS.  , 

Allons,   le  «sort  en  est  jeté,    jdocteur,-   conduisez-moi 
vers  elle. 

•^  LE   DOCTEUR. 

Non  pas ,   c'est  ici  que  doit  avoir  lieu  la  première  en-r 
trevue 

SELMOURS. 
Elle  va  venir ,  je  frissonne  malgré  moi» 

LE    DOCTEUR. 
J'ai  là  un  flacon  qui  vous  servira. ..#.  D'ailleurs  je  ne  vous 
quitte  pas  ,  je  suis  voire  atni....  à  fa  vie.,.. 

SELMOfTÀà. 
Et  à  la  mort ,  j'en  suis  sûr. 

LE   DOCTEUR. 
Et-ce  que   cela   se  demande?  IVfaià  j'entends   du    bruit. 
(  Allant  à  la  coulisse,  )  C'est  elle. 

SELMOURS. 
C'est  elle! 

LE   DOCTEUR. 
Ah  ça  !  pas  de  plaisanterie.....   If'allqz  pas  vous  trouver 
mal Perme....  Votre  bonheur  est  assurç. 


■  1^  I 


/      SCENE     VII. 

L^S  PREGEOENS,  MISTRISS  BELTON,  sous  h» 

habits  d'une  vieille.         ~ 

t 

MISTRISS  BELTON,  à  la  cantonnadc. 

Air  du  comte  Oij. 

Sortez,  petite  importune;  *  •  • 

Car  je  oe  veax  plus  vous  voit  » 
Et  je  garde  ma  fortuue 

SELMOURS,  à  part. 

HéUs  !  il  n'est  plus  d'espoir! 

LE    DOCTEUR. 

MiUdi ,  je  Vous  présente  ' 

#         Lecapitaine  Seltiaours.,.. 

MCkWRISS.      * 
Ce  jour  comble  mon  attente. 

SELMOUES,  à  paru 

C'est  i«  derniar  de  mes  jours  ! 


34  LA    CREANCIERE, 

LE  DOCTEUR,  à  Selmours. 

Elle  n'a  pas  ,  je  gage , 
Soixante  ans.... 

SEX.MOUBS. 

Ah!  j'enrage. 

MISTBISS,  regardant  Selmours. 

Ah!  Docteur, 
Le  heau  débiteur  ! 

LE   DOCTEUR,    à  SelmOUTS. 

Bon!  elle  vous  a  remarqué! 
Et  TOUS  êtes  h}^othéqué  ! 

MISTBISS. 

Ah  !  Docteur , 
Le  beau  débiteur! 


X37SSXBLS. 


•SELMOURS. 

Sou  Regard  ,  dans  mon  cœur , 
Porte  la  teneur. 

LE   DOCTEUR. 

Quel  bonheur 
Pour  son  cher  Docteiir  !  ,  i 

MISTRISS   BELTON. 
Soyez  le  bien  venu ,   capitaine  9  il  y  a  long-temps  que  }e 
TOUS  attends  !,... 

SELMOURS,  d  part. 
Tous  mes  créanciers  disent  la  même  chose!.... 

^  MISTBISS  BELTON. 

Le     docteur  m'a .  dit  que    vous    recherchiez   mon   al- 
liance f 

LE   DOCTEUR. 

II  est  même  impatient  de  conclure.  {A  part)  Ne  le  laissons 
pas  respirer  !..., 

SELMOURS  y  à  part. 

C'est  ma  dernière  heure. 

MISTRISS  BELTON. 
•Je  vais  vous  répondre  avec,  franchise,  capitaine  ;  votre 
nom  et  vos  brillans  succès  ont  retenti  jusques  dans  ma  re- 
tTaile  j  et  m'ont  inspiré  pour  vous  une  consi^éralion  que 
votre  présence  a  défà  changé  «n  un  sentiment  plus  tendre. 
(  Eiie  soupire,  ) 

LE   DOCTEUR» 

^    jSQtendez-vot)^  ?{Il  répète  le  soupir,  ) 
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Aia  :  J^  t^ aimerai. 

Continuez.  (  hîfJ) 

MISTRISS    BELTON. 
A  mon  cœur  vous  avez  fait  brèche..., 

LE    DOCTEUR. 

Continuez.  (^"O 

Par  T08  soupirs  vous  le  tuez  ! 

;  MISTHISS   BELTON. 

L'amour  me  frappa  d'une  flèche  , 
£t  depuis  ce  joui*  je  dessèche. 

LE    DOCTEUR. 
Continuez.  (  his, } 

MISTRISS    BELTOK. 
Ma  fortune  est  îmiAcnse. 

LE   DOCTEUR,    à   SclmOUTS. 

Vous  entendez  ! 

SELMOURS. 
Quel  supplice  ! 

MISTRISS  BELTON. 
Mais  je  vous  avoue  que,   malgré  toute  ma  richesse,   je 
serais  flattée  de  changer  pour  un  nom  illustre  celui  que  Sa- 
muel Brook  m'a  laissé.... 

LE  DOCTEUR. 
Il  est  sûr  que  ce  nom  n*est  pas  brillant  ;  mais  les  grands 
noms  sont  chers  celte  année.  • 

MISTRISS   BELTON. 


qu  il  consente  à  devenir  mon  légal 

SELMOURS. 

Miladi  ! 

LE   DOCTEUR. 
Tfe  vous  gênez  pas ,  sîr  Edouard  vous  donne  sur  ce  point 
toute  la  latitude  possible. 

AIR  des  Maris  ont  tort. 

Je  dois ,  puisqu'il  vous  intéresse  , 
A  conclure  vous  engager  ; 
Et  vous  pouvez,  sur  sa  tendresse  > 
Placer  vos  fonds  eu  viager.... 
Voyez  son  âge ,  sa  tournure , 
Toyez  ce  re|^ard  empressé  ; 
Foi  de  docteur,  je  vous  l'assure  ^ 
C'est  de  l'argent  très-bien  placé  ! 
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SELMOURS. 
L'offre  généreuse  aue  vous  me  faites  9  MiUdi  ,  n'a 
rien  qui  puisse  me  séJuire  ;  jamais  un  vil  intérêt  n^a  réglé 
ma  conduite ,  et  rien  ne  pourrait  me  résoudre  à  cet  hymen , 
si  les  vertus  dont  vous  êtes  douée  ^  et  le  désir  d'être  utile  à 
une  infortunée ,  ne  me  iàïsaàent  une  loi  d'y  aouscrire. .  «  • 

MI5TBIS3   B£LTON« 
Que  voulez'Vous  dire  f 

SELMOITKS. 
Samuel  Brook  vous  a  laissé  toute  la  fortune  de  la  famiUè 
d^Harlingthon  î 

LÉ  DOCTÉITR. 

D'où  diable  sait- il  cela  ? 

SFLMOUB». 
Sir  Harlingthon  est  dans  les  fers,  et»  pour  té  saùvtr, 

miss  Orphanie 

T^E    DOCTEUR. 
Orphanie  !  qu'est-ce  donc  encore? 

MtSTRISS  BBLTON. 
Achevez 

SELMOURS. 

Oui ,  Orphanie  ^st  prête  à  se  sacrifier  pour  son  père  !..«» 
S'il  est  vrai  que  moll  nom  ak  quelques  attrails  pour  vous  , 
Miladi  y  rendez  à  cette  jeune  personne  la  fortune  de  sa 
faïQilU.....  A  cette  confliiion  je  vous  donne  mon  nom  et  je 
souscris  à  tot^tes  vos  volontés. 

Lia    DOCT.KIUR  ,  ^  JDtf r/. 
Il  a  perdu  la  tète  «  puisqu'Orphanie  est  aux  eaux  !...« 

MISTRISS    BELtON. 
Ce  que  vous  me  demandez  ,  capitaine^  mérite  réflexion» 

et  dans  une  heure  vous  aurez  ma  réponse 

SELMOURS. 
Dans  une  heure!...  Ah  !  Madame  »  veuillez  prononcer  & 
l'instant  même.... 

LE    DOCTEUR. 

Comme  il  est  pressé  ,  ce  cher  capitaine 

Air  du    Vaudeville  des  deux  Vakntins, 

Hâtez-vous;  (6/5*) 

Prcnc7.  pour  époux 

.  Lu  iiui'iiitr  ][  bi^.  ) 


(Jpart,) 


unst^mufM, 


ton  E  D  IB. 

Les  amonrf  ^  ^hit» 

ÀDpr«B  de  Selmoun , 
Bm^el^iroBt  Tosjoim! 

MTSTRISS   BELTOM. 

LE   DOCTEUH. 

Lâisié^-vouB  fl^liir 
Par  .900  ûnpatience,*,. 
Ah  !  dam  son  ardeut , 
Il  ne  veut  qu'un  cœur  ^  • 

£t  pnif  une  quittance. 

Je  (remis!  ^  *  (^•) 

Mais  je  l'ai  promis. 

Uès  demain 
Je  reçois  sa  main! 

Franchement  4  ^hiai,)' 

C'est  Jiien  dééblant»' 
£t  mon  malheur  est  (grand. 

MISTRISS  9ELT0N, 

Que  je  ris  ! 
Que  je  m'appUudii  1 

Dès  demain  ^bùi»  ) 

Il  reçoit  ma  n|ain« 

Âhl  vraiment,  {^^•) 

Le  tour  est  charmant 
£t  son  courage  est  grand. 

LE  DOCTEUR. 

Que  je  ris  ! 
Qae  je  m'applaudic  ! 

Dès  demain  ($|V«} 

Il  reçoit  sa  main« 

Ah!  vraiment. 
Lé  tour^  est  charmant , 
Il  se  donne  en  payement. 

LE  DOCTEUR. 

Daigne^  prononcer. 

MISTRISS   B£LTON« 

Pourquoi  se  presser  ? 

LE  DOCTEUR. 

Yo  jes  sa  peine  extrême  ! 

MISTRISS   BELTON. 

Sans  tant  de  discours  , 
£spérez  Selroours  ; 
Espérez ,  on  vous  aime  ! 

ENSEMBLE, 

J$  frémis  !  que  je  ris  !  etc« 


33.- . 
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l  "l  Z  y  L    ^  Z  Z  L 


Ti*  ilUMi-  nnii  minoHi*  ;  m«i»  j|.  ni^  voU  venir  personne  ; 
•»  li  Vi^uvi-  m  ^P  ^iuilp  tm ,  OrpLnic  épouse  son  usurier. 

r  f iï  JIIÏj  i  "*"!  Hnif^t.uhs»  Orph.me.  Orphanît  ! .  . . . 


COMEDIE.  Zi 


SCENE      IX    ÏÎT     DEBNIEaï. 

LES  MEMES.  (  Le  rideau  se  lèûe  et  laisse  poir  un  riche 
salon  éclairé  par  cent  bougies  et  rempli  de  monde,  OR- 
PHANIE,  richement  parée,  semble  être  au  milieu  d'une 
Cbur.  ) 

SELMOURS. 
Q  ue  voîs-f  e  ? 

LE   docteur: 
Miss  Orphanie  ! 

SELMOURS. 
Quel  prodige? 

ORPHANIE  ,  avançant. 
Il  est  bien  simple ,  mon  cher  Edouard ,  miss  Orphanie 
tst  la  veuve  Brook. 

I*B    DOCTEUR. 
Je  suis  pris. 

SELMOURS* 
Vous  seriez  ? 

ORPHANIE. 
Je  vous  ai  raconté  mes  malheurs.  • .  •  l'épouse  de  Sa- 
muel Brook ,  pour  sauver  inofi  père.... 

MISTRISS    BELTON. 
•Samuel  l  Ta  épousée  à  son  lit  de   mort  ;   il  n'en  était 
jamais  sorti. 

LE    DOCTEUR. 
Raison  de  plus  pour  se  pendre  ! 

SELMOURS. 
Oh  ^  Madame ,  comment  pourral-je  jamais.... 

ORPHAKIB. 
Maintenant  votre  cœur  m'est  connu,  mon  cher  Selmours^' 
tt  je  suis  sûre  <)e  mon  bonheur...  _ 

*ELMOUBS. 
Ah  l   docteur  !    cher   docteur  !    comment  reconnaître 
se  que  vous  avez  fait  pour  moi. 

LE    DOCTEUR. 
En  m^aimant  toujours  ^  capitaine.  (  A  part.  )  Que  le  ciel 
le  confonde.  (  Haut,  )  Voilà   comme  j'oblige  mes  amis.... 

MISTRISS    BELTON. 
Et  vous  ne  m'avez  pas  reconnue  ? 

LE    DOCTEUR. 
Ce  n'est  pas  étonnant ,  chez  moi  vous  parliez  à  peine, 


^      LA  CRCATtGrEKE^    COMEDIE. 

:j  ParBîM,  je  ■«- s efii»iifli»  pas»  Untoi  («  cua^rsbie.. 

Codait  »  creiuiciere  T..^ 

Ov  ^  ■»■  cher  Jocteur  .^ 

rJUDErtLLE 


JJiumfÊM.  ot  Eb  «fetfee  As  ohm-» 
Ce  «itijik  le  «ifsciii  cnm*r3ir?y 
T'cnift  2  r>ïTutn.  'e  <feb>neirr 

Une  baafmiK*aiiCB  caaipi»tltf 
CToc  lia  4ua(  p<^iA  wtar  dsL&â^ 

PtaaeBCe  9aa.'''CTû  sa  «nnéaacs. 
Xai»  ^li.  &a«c  lien  ^  n  «eCcmaHv 
^■^Jiirfiii  JHom  ou  kwcXk  ^ 
îe  pmBims  cBCfce  im.  incuer 


Gai  rs«mfiiH^(ir  ,  qtuik  riLemXKtsv  « 
OlB'vnat.  iiimiinn  nu  m  jpMK:\ÈtM  » 

V<T^S»  W*^  CtL&S  Snsv^mtf  S9tttÛ£  y 
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liap;  jBcnB  FBKTflHAxaTy  nc  Saûdc-Aftse  »  ^.  «^ 


LE 

BAPTÊME  DE  VILLAGE, 

oir 

LE  PARRAIN  DE  CIRCONSTANCE, 

VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE , 

A  l'occasion  du  Baptême  de  S.  A.  B.  Mohseig>euk 
LE  Bue  DE  Bordeaux; 

ParMM.  GlI(TlL,FuLGKNCB>  P.  LeDOUX  ET  RamOMD  ; 

Représenté^  pour  la  première  fois ,    sur  le   Théâtre  dit 
Vaudeville,  le  5o  avril  iSn.   * 


Prix  :  i  fr.  aS  cent. 


A  PARIS, 

Chet  Martihet  ,  Libraire ,  rue  du  Coq-Saiut-Hoiioré. 
M  L'IMPRIMERIE  d'ÉVERAT,  bubdo  CADRAN,  H».  i6. 


^ 


•JtaàtmÊt^ 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


HENRI  IV :  .  M.  Julkit, 

AUGUSTE,  Page  du  Roi Mlle.  Clara. 

MAURICE,    riche  Fermier M.  Guillehaiiv. 

THÉRÈSE ,  sa  Fille. Mlle.  PAULiiiE-GEOFFRor. 

LAROCHE,  Propriétaire M.  Edouabd. 

FRANCœUR  y  son  Neveu M.  Armand. 

JACQUINET,  Paysan M.  Philippe. 

MÉRINOS,  Rerger .  M.  Justin. 

UN  OFFICIER M.  Rewé^ 

VILLAGEOIS  ET  VILLAGEOISES. 


La  Scène  se  passe  dans  un  village  ^  auprès  de  Pau , 

en  Béam. 


KoTA»  Chaque  exemplaire  sera  paraphé* 


LE 

BAPTÊME  DE  VILLAGE , 


OIT   . 


LE  PARRAIN  DE  CIRCONSTANCE, 


VAUDEVILLE  EET   UN   ACTE  ^ 


SCÈNE  I. 

he  père  Maurice  est  assis  à  une  table  et  boit  avec  plu- 
sieurs villageois  y  pendant  que  les  jeunes  gens  forment 
une  contredanse  quijinit  lorsque  le  rideau  se  lève.     * 


r >t 


MAURICE,  JACQUINET,  THERESE,  Villageois. 

MAURICE. 

G*e8t  ça,  mes  enfans  :  vive  la  joie  !  vous  n*dans'rez  jamais 
plus  jeunes^ mais  vous  devez  avoir  besoin  de  vous  rafraîchir^ 
Jacquinet.f*  Jacquinell 

jAGQuiNET  ^  dans  la  coulisse • 
Voilà,  voilà! 

MAURICE. 

Eh  !  arrive  donc  !à  merveille  1  place  çalà..* 

JACQUINET, 

G*père  Maurice ,  il  est  encore  aussi  boute-*en-train  que  s^H 
n'avait  que  quinze  ans. 

MAURICE. 

Ahl  mes  amis ,  l'conseil  est  encore  bon  ;  mais  il  ne  mVeste 
plu8qu*ça.  * 
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JJLCQUINET. 

Allons,  camarades,  à  la  santé  du  uouveau-né,  et  souhaitons* 
lui  cent  ans  d'existence  ainsi  qu*à  son  grand-père.  {JU  boiçent 
et  trinquent.  )  • 

MAUBICE. 

Quant  à  moi ,  mes  enfans>  la  chose  est  pus  d'à  moitié  ba^ 
clée. 

JÂCQUIITET. 

Air  :  Il  aime  d  rin  ,  il  aime  d  boire. 

Morgue,  pour  le  nouTeau-Déqu^j^aimey 
Xveux  boire  aa  moioa  juaqu^â  demain  j 
£t  ys  n^baptiaVaî  paa  mon  vioi 
Afin  d'mienx  célébrer  Tbaptéme. 
Ah  !  quel  bonheur!  si  {'pouvions  toua 
DUui,  Terre  en  main,  dana  Tingt  ans,  dire  : 
Il  aime  à  boire,  il  aime  à  rire, 
Il  aime  à  chanter  comme  nona. 

TOUS. 

Il  aime  à  boire ,  il  aime  à  rire , 
Il  aime  à  chanter  comme  nous. 

MAUBICE. 

l'n's'r^  p'iét'  pas  plus  diflBcilc  qu'not'  bon  Roi  Henri. 

Même  air* 
Il  sait  fair^  respecter  le  trône , 
£c,  mêlant  le  myrte  au  laurier  , 
Bon  Prince ,  autant  que  franc  chValier , 
Il  aait  égayer  la  couronne. 
Tout-à'la-fois  terrible  et  doux , 
Sûr  de  vaincre'autant  que  d^aédaire , 
Il  aime  à  boire,  il  aime  à  rire, 
Il  aime  à  chanter  comme  nous. 

TODS. 

Il  aime  à  boire ,  il  aime  à  rire , 
Il  aime  à  chanter  comme  nous. 

THERESE. 

Ah  I  que  ma  sœur  est  heureuse  de  se  voir  mère  ! 

MAUBICE. 

Ah!  dame  !  il  fallait  cet  euRnt-là  pour  adoucir  un  peu  iio$ 


it^ 


a 


cliagrins...  Mon  gendre  élail  un  brave...  il  est  mort  en  servant 
son  prince....  mais  parlons  d'autre  chose  :  sais-lu  que  je  sais 
tout  fier  d'être  grand-père  ?  et  ça  parce  que  je  me  dis  :  il  faut 
qn'on  aime  bien  la  l^imille  dé  cet  enfanl-là,  puisque  sa 
naissance  fait  plaisir  à  tout  le  monde. 


THERESE. 


Il  est  si  gentil  ! 


MAURICE. 

N'est-ce  pas?...  entre  nous...  j'ai  danç  l'idée  qu'il  fera  sou 
chemin. 

Air  :  Oest  le  meilleur  homme  du  monde, 

» 

Avec  noblesse,  la  bonté 
Se  retrace  sur  sa  figure  ^ 
De  868  yeux  la  vivaciié 
Promet  une  âme  franche  et  pure  ^ 
Enfin  ,  je  prédis  ,  aujourd'hui. 
Qu'instruit  aux  leçons  de  sa  mère, 
Nous  trouverons  un  jour  en  lui 
Toutes  les  vertus  de  sou  père. 

Eh  ben,  ma  p'iite  Thérèse,  te  vHà  ben  contente  d'être 
marraine? 

THKIliSE. 

Oh  î  je  ne  me  sentirais  pas  d'joie  si  c'était  avec  un  autre 
que  M.  Laroche. 

JACQUirfET. 

Avec  moi  ,  par  exemple...  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 


THERESE. 


Nigaud  !... 


JACQX/INET. 

Merci,  ma  marraine. 

MAURICE. 

Il  est  vrai  que  t'aurais  pu  ^voir  un  compère  plus  jeune, 
plus  beau,  moins  fier,  moins  intéressé,  moins  mauvaise  langue 
et  moins  gourmand ,  mais  qu'veux-tu  ?  c'est  l'oncle  de  ton 
prétendu,  de  c'braveFrancœur  et  j'n'ai  pas  pu  faire  autrement. 
Ah  !  ça  ,  mes  amis,  le  temps  presse ,  et  1  heure  du  baptême 
we  va  pas  tarder  à  v'nir» 
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THéaisE. 
Cest  pour  midi. 

MAUEICS. 

Et  il  est  dix  heures  ;  j*avons  encore  Ttemps  défaire  uii  boi^t 
d'ioilette,  pour  faire  honneur  à  mon  p'tit-liis. 

JACQUIVET, 

Oui;  mais  nous  autres ,  père  Maurice,  j'n*avons  pas  trop 
d'temps  pour  tout  préparer^  et  j'ailoos  aiUr  chercher  de» 
feuillages  dans  la  foret. 

MAURICE. 

Hë  ben ,  mes  amis,  que  je  nVous  retienne  pas. 

CHOEUR  DE  VILLAGEOIS. 

Air  i  Allons  tous  rendre  hommage. 

Cest  fét'  dtns  tout  TTîHage  : 

N'dous  mettons  t  PouTrage 
Qu^pour  le  pHit  personnage, 
Qo^est  not*  enfant  ii  tous. 

JAGQUIVET. 

Â  Maurice  ,  en  ce  jour  si  doux , 
De  not'  zèP  donnons  un  gage; 
Soohaitons-lui  ben  des  descendans, 

Qtu*y  a  jamais  trop  d^brav^  gens» 

CBOEUB. 

a 

Cest  fét*  dans  tout  Pf  illage , 
Etc. 

(  Les  F'iUageois  sortent  ) 

SCÈNE  lï. 

MAURICE  ',  THÉRÈSE. 

MAUEIGK. 

Ils  y  vont  d*tout  cœur  ! 

TB^AESE. 

Dame 

vous 


ime  1  aussi  qu'est-ce  qui  n\ous  aimerait  pas ,  mon  père  ? 
êtes  si  bon  ,  et  si  vous  n'faites  pas  pus  Tfier^  G*est  que  vou& 
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lïvf'onRni  ?."""^°"  P"'*.'"  **'""  travc  militaire  qu'a  ben 
f,  mJ,i    j         *°"  P"yV*I"  *  **"^«  *on  drapeau,  au  prix  de 

rice.  ^""""  *'  •*"*  orphelins ,  c'est  l'père  Mau- 

MIVAIGE. 

Dame  !  mon  enfant,  nous  avons  de  si  bons  modèles  sous  les 

veiix» 

Air  :  ^aud,  de  la  Robe  et  ht  Bottes. 
Si  les  torrens ,  Pincendie  ou  la  grêle 
Ont  par  hasard  fait  quelques  malheureux , 
Cn'esl  pas  en  vain  que  leur  misère  appelle 
A  son  secours  nos  Priooes  généreux. 
Il  n'est  pas  d'maux  qu'Ieur présence  n'efface; 
Et,  dans  rcalcul  qu'tous  les  jours  leur  cœur  fait 
Chaque  projet  de  prom'nade  ou  de  chasse,     ' 
Est  le  prétexte  d'un  bienfait.  aer.J 


THERESE. 

^i-^^ic^,  regardant  à  la  cantoanade. 
^J.ens,  en  parlant  d'aimer,  v'Ià  quelqu'un  qu'tu  n'de'tesie, 

SCÈNE  III. 

Les  Pkéc£deks,  PRANCŒCR,  le  bras  en  éebarpe. 

FRAWCOEUB. 

Bonjour,  père  Maurice  ;  bonjour ,  ma  petite  Thérèse. 

TB^HÈSE. 

Bonjour,  Monsieur  Francœur. 

MAUHicE ,  tendant  la  main  à  Francœur. 
Touche-là,  mon  garçon  !  comment  va  la  blessure  ? 

FRANcœnit. 
^-peu-près  de  mémej  mais  je  n'y  pense  pas. 
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Air  :  Ça  ri* se  peut  pas» 

Ce  fat  à  deux  pas  du  Boi  même  , 
Que  d^étre  blessé  }*eus  PhoDilenr  : 
Heureux  qui  près  d^uu  chef  qu^on  almey 
Lui  fait  un  rempart  de  son  cœur. 
Le  coup  que  I^onemi  nous  donne, 
S*il  sauve  Pétendard  royal , 
Vous  le  saTcz  mieux  que  personne» 
Ça  nTait  pas  d'mal.  {bis.) 

MAURICE. 

G*est  penser  en  bon  Fra nçn is  • 

FRANGOEUR. 

Et  si  j'éprouve  une  crainle ,  c'est  de  ne  pouvoir  verser  en- 
core mon  sang  pour  le  service  du  Roi. 

MAURICE. 

Eh  bien  !  mon  garçon  ,  tu  ne  t'étais  fait  volontaire  que  par 
amour  pour  ton  Prince  et  pour  la  France  ;  heureusement  que 
t'as  fait  des  études:  tu  sVas  utile  à  ion  pays  d'une  aul'  ma- 
gnière.  '  .  . 

THERESE. 

Mon  père  a  raison,  M.  Francœur. 

MAURICE. 

^  Vois  moi  :  c'ie  moustache-là  a  blanchi  sous  leharnois;  le 
duc  de  Mayenne  a  eu  de  mes  nouvelles,  corbleu!  et  quand^ 
après  dix-sept  campagnes,  mon  Général  a  signé  mon  congés 
je  m'suis  r'tiré  dans  l'héritage  d'mes  pères. 

ÂJrdu  y  erre. 

Depuis  cUemps  j^cultiV  les  guërets 
De  la  terre  qui  m*a  f  u  nahre; 
Mais  ,  au  besoin,  en  bon  Français, 
L^champ^d'honneur  me  verrait  r,paratcre. 
Sujet  du  Roi,  soldat  soumis, 
Qu^la  trompette  se  fasse  entendre , 

£t  cabras  qui  nourrit  mon  pays, 

S^ra  bientôt  prêt  à  le  défendre. 

rBANCOBUB. 

Mais  9  père  Maurice ,  pour  prendre  comme  cela  le  parti  du 
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repos 5  il  faudrait  avoir  de  bopnôs  raisons  ;  un  état.*»  un  me* 
nage**.* 

MAURICE. 

Eh  bien!  crois«tu  que  j'aie  oublié  c' que  jVai  promis?    tu 
sais  c'que  vaut  la  parole  de  Maurice  ;  Thérèse  t'aime.. 


THÉRÈSE» 


Mais^  mon  père,  est-ce  qu'on  dit  ça  comme  ça? 

MAURICE. 

Bahl  bah  1  on  n'doit  jamais  craindre,  d'avouer  un  amour 
honnête  ;  j'I'ai  promis ,  tu  seras  l'mari  de  Thérèse  le  jour 
anniversaire  de  l'entrée  d'not'  bon  Roi  dans  sa  Capitale. 

FRAI4G0EUR* 

Ah  !  Maurice  !  ah!  Thérèse  !  vous  me  rendez  le  plus  heureux 
des  hommes  ! 

MAURÏGE.      . 

Ah  ça!  mais  dis-moi  donc?  ton  oncle  Laroche  ne  vient 
guère. 

FRANCOEUR. 

A  propos  !  que  je  suis  étourdi  !  il  y  a  du  nouveau  à  la  mai- 
son. 

MAURICE. 

Bah  !  et  quoi  donc  ? 

FRANCOEUR. 

Mon  oncle  vient  de  recevoir ,  de  M.  l'Intendant  de  la  Pro- 
vince, sa  nomination  de  Sénéchal^  qu'il  sollicitait  depuis  six 
mois. 

MAURICE. 

De  Sénéchal  !  lui  ?  pas  possible  ;  bah  I  on  se  sera  trompé 
d'adresse. 

FRANGOEUR. 

Non  pas,  c'est  bien  lui. 

MAURICE. 

Âh  ben  I  il  va  joliment  être  fier  à  préeent. 

FRANGOEUR. 

Il  en  est  comme  un  Fou. 

Iac  Baptême  de  f^iliaqe,  a 
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THltftESE* 


Ah  1  mon  dieu!  j*crois  qVest  lui  que  frois  tk^haa  n  te 
de  la  place..*. 

MAURICX. 

Eu  ce  cas ,  nous  n*avons  plus  un  moment  à  perdre...  alki. 
mes  enfans ,  vile  avertir  tout  le  monde. 

THÉBESB. 

Oui ,  mon  père. 

(Francœuret  Thérèse  entrent  chez  Maurice.) 

SCÈNE  IV. 

MAURICE,  LAROCHE. 

LABocHE  ^àîa  cantonnade» 

C'est  bon  ,  c'est  bon  I  plus  tard  ;  je  ne  puis  maintenant  vofU 
entendre. 

MAUBICE. 

Ehl  arrive  donc,  mon  ami!   que  je  te  fasse  mon  complu 
ment. 

LAROCHE. 

Chut  !  parle  plus  bas  y  je  t*en  prie. 

VAVBICE. 

Pourquoi  ? 

I»AHOGHE. 

Tu  dois  le  deviner. 

MAURICE. 

Ma  foi  I  non...  mais  tu  vas  me  Tdire. 

LAROCBE. 

Tiiii.  tu«t«  pnrler  ainsi  à  un  Sénéchal,  c'est  vouloir  le  com- 
pfornclire  aux  yeux  de  ses  administrés» 

MAURICE. 

Bon  !  est-oo  que  par  hasard  ta  place  t'aurait  brouillé  la 
«•rvellt  7 


"sut,  LÀROCHB. 

>^'  ;;  ~  '  ^^^^  encore  une  fois ,  parle  plus  bas. 

MAURICE. 

TùCL        £h!  pourquoi  donc  cela ,  s'il  vous  plaît  ? 

,    n  rs-*^  Air  des  Deux  Edmond. 

j^iJ?.  Moo  cher,  je  tel'avoae  en  ftce, 

Si  j'voyAÎs  an  sol  en  ta  pface. 
En  rfélicitant ,  n^en  douf  pas, 
Pparfrais  tout  bas; 
^.<-; .;..;•  Mais  comme  en  toi  c'est,  je  le  penie. 

Le  senl  mérit'  qu'on  récompense  , 
C'est  assez  rar'  pour  qu'en  un  2not| 
[  [ ,  J't'en félicit'  tout  haut, 

LAROCHE. 

Q^         Tout  cela  est  fort  bien  ;  mais  en  public,  il  faut  me  parler 
avec  moins  de  familiarité  ^  il  s'établit  entre  nous  une  distance» 

V.'i'  MAURICE. 

-é'^-      Ah!  je  crois  qu't'as  raison^  il  y  a  des  gens  à  qui  Téloigne- 
mentest  favorable...  et  je  crois  que  lu  es  de  ces  gens-là. 

LAROCRE. 

fjs:^       Une  sottise  n'est  point  une  réponse;  tu  voudras  bien  te  con- 
former à  l'usage  ,  et  m'appeler... 

MAURICE^  riante 

yot'excellence,  peut-être  ? 

LAROCHE. 

Non  9  je  n'exige  pas  cela;  mais  au  moins  M.  le  Sénéchal  !..• 

MAURICE. 

Je  l'veux  ben,  si  je  l'peux  sans  rire.... 

LAROCHE. 

Cela  n'empêchera  pas  que  lorsque  la  auras  l'honneur   do 
m'inviter  à  venir  manger  la  soupe  de  l'amitié... 

,]>  MAUBiCE. 

Monseigneur  s*ra  assez  bon  pour  accepter  ?... 

LAROCHK. 

D'autant  plus  qu'on  traite  Tort  bien  chez  toi ,  et  qu'un 
homme  en  place  ne  déroge  point  à  une  bonne  table. 
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MAURICE. 

A  la  bonne  heure...  Ah  ça!  mais;  saîs-tu  que  tu  es...  c'est- 
à-dire  que  vous  êtes  un  diôle  de  parrain...  comment  jen'vois 
ni  dragées,  ni  gants  blancs,  ni  cadeaux  pour  la  commère  et 
pour  l'accouchée! 

LAROCHE» 

Il  s'agit  bien  de  ces  balivernes-là. 

MAURICE. 

Comment  I  des  balivernes  ? 

LAROCHE. 

Je  venais  au  contraire  pour  te  prévenir  de  ne  plus  compter 
sur  moi. 

MAURICE. 

Ah  ça  1  plaisantes-tu? 

LAROCHE* 

Encore?...  non,  c'est  très-sérieusement.  / 

MAURICE. 

'Au  moment  où  tout  est  prêt  pour  la  cérémonie? 

LAROCHE. 

Les  devoirs  de  ma  charge  m'obligent.. • 

MAURICE. 

Ta  charge  n*a  pas  le  sens  commun. 
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LAROCHE. 

M.  Maurice  ! 

MAURICE. 

M.  le  Sénéchal  I...  tu  ne  me  feras  pas  une  sottise  pareille  à 
celle-là. 

LAROCHE. 

Une  sottise  I...  moi  !  à  un  ami  de  trente  ans!....  tu  me  ren- 
drais plus  de  justice  si  tu  lisais  au  fond  de  mon  cœur.Ge  cher 
Maurice! ah!  si  tu  savais  combien  il  en  coûte  défaire  le  sa- 
crifice de  ses  affections  !  )e  voudrais  que  tu  fusses  à  ma  place... 
pour  un  jour  seulement,  et  tu  verrais  que...  le  devoir  impé- 
rieux.., ,  les  éi^ards  que  Ton  doit  à  la  grandeur...  ce  n'est  paj 
que  j'exige...  ah  !  loin  de  moi...  mais  cependant  il  faut...  car , 
certainemient....  et  je...  enfin  tu  dois  facilement  comprendre 
ce  que  je  veux  dire. 


ikÀTTRICE» 

Oui ,  je  devine* 

LAROCHE» 

J'espère  que  tu  ne  doutes  pas  de  mes  sentimeds  ? 

MAURICE. 

Comment  donc  !  au  contraire,  et  la  preuve,  c'est  que  jVous 
rend  votre  promesse  y  désormais  y  rien  de  commun  entre  nous^ 
M.  le  Sénéchal, 

Air  //  rî^est  pas  d'étroit  séjour» 
Jarni  cVst  un  vilain  toor, 
Mais  je  le  dis  ^ans  détour, 

Quelque  jour  ,    [bis.) 
O^ourrai  bien  avoir  mon  tourj 
Malgré  la  place  où  vous  v'Ià', 
Un^bonn'  fois   retenez  ben  ça  : 

Cte  porlMa  (bis.) 
Pour  vous  jamais  nVouvrira. 

LAROCHE» 

Ce  langage    (bis) 
£st  indécent  et  m^outrage. 

Ce  langage  (bisj 
J^e  vous  convient  paSé 
Ton  audace 
Me  menace! 
Mais  demain  ,  giâce  à  ma  place 
Tun  audace 
Parlera  plus  bas. 

Ensemble, 

MAURICE. 

Jarni  cVst  un  vilain  tour, 
Mais,  je  le  dis  sans  détour, 

Quelque  jour     {jbis) 
T  pourrai  bien  avoir  mon  tour. 
Malgré  la  place  où  vous  vMà, 
Un'  bonn^  fois  retenez  ben  ça  , 

C'ie  porl'.la  {bis) 
Pour  vous  jamais  n'souvrira. 

LAROCHE. 

Taisez-vous ,  ou  sans  détour, 


( 


é^  ^ci*tc:.»      •  *uu  LUI  ' 


i.M>       •.      ^mC        t  b»     « 


{ciJ*    j-    .-      .    •- •      »--■      ♦-   -V ..-     *..-'.   jt;  l»**  ce^^€:*'î  l*J^  ..  .:!: 

f^ »♦„-.•;  e.  .   v.uj    ij'.  uU  5wucL.i«,.  i^cuL  eue  uu  iionimc  comiî. 

ui   ùa..ie. 


Pûi  ici,  ^le^ôicufi;  par  ici  .    v'id  ji 


lUdleiiieul  nol*  noovca; 


J.e  ij:;^aud.  (y//A'/i/Y,Quc  v,»ux/,-vous?  [f^oyant  qu'Henri 
atoinjmjjeau  aui'La  iéie*  )  JJi  quoi  î    ii«   p«*fi>  «  décoavTir 

dcv.iiil  ij.oi  ! 

jii..>i<j ,  i5/^//i/  4c///  duipcai^  et  te  tournant  <^ers  Auçaste- 
Au  iujl ,  pour  uu  ft(ji,  ce  lie  î»*îfail  j>ab  6Mvoif  vivrc- 

•J'/ic/,   M.  le  Sénéchal ,  via   ces  -deux  brave*  Mewieur^, 
(^ui  ;  dcpuid  àcnx  Iàcu^cj»,  cheÂctu^ut  Leui^  tAnuïu  dan»  la  faréi. 
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et  comme  ils  sont  ben  fatigués  et  qu'ils  meurent  de  faim  et 
d'soif  9  j*leux  y  ai  dit  d*s'adresser  à  vous  ,  parce  que  vous  avez 
la  meilleure  cave  et  la  meilleure  cuisine  de  Tendroit. 

LAROCHE ,  bas  à  Jacquinet. 

Imbëcille  I  tu  sais  bien  que  je  ne  mange  jamais  ehez  moi* 
(Haut.)»  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  écouter, 

AUGUSTE,  à  part. 
Cette  figure-là  me  déplaît. 

HENRI* 

Mais,  M.  le  Sénéchal ,  un  seul  instant* 

LAROCHE. 

P^s  une  minute. 

AUGUSTE,  ^/7arr« 
Ah!  que  je  ferais  danser  cet  ours-là  de  bon  cœur! 

HENRI, 

Nous  sommes  des  voyageurs. 

LAROCHE. 

Ma  maison  n'est  pas  une  auberge  ;  mais  si  vous  avez  besoin 
demapotection.. 

Air  du  Pot  de  Fleurs. 
Dans  un  placet  faites  connaître 
Vos  noms  ,  vos  prénoms  et  tos  droits^ 
Et  pour  savoir  où  Paffaire  en  peut  ^tre , 
Vous  repasserez  dans  un  mots. 

HEMRi  ,  sévèrement. 
Diaprés  ce  discours,  tout  m^annonee 
Qu^un  malheureux  ,  sollicitant  du  pain, 
A  le  temps  de  mourir  de  faim  y 
En  attendant  votre  réponse. 

LAROCHE» 

Votre  réflexion  est  intempestive ,  pour  ne  pas  dire  dépla^ 
eée. 

HENRI. 

Ya-^t-illong-temps  que  Mousieur  est  Sénéchal? 
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JiCQUINET» 

D*à  c'malin  ^  son  habit  n'est  même  pas  encore  fait« 

nis^fi^i  $  à  part. 
Je  ne  l'oublierai  pas. 

LAROCHE. 

Sot ,  qu'est-oe  qui  te  prie  de  dire  cela.  (  ^  part,  )  Ce  Mon- 
sieur ^  avec  ses  questions  ,  m'a  l'air  d'un  original...  je  suis  bien 
bon  ,  en  vérité  ,  de  l'écouler.  (Haut.)  Si  vous  avez  quelques 
réclamations  à  faire  ,  vous  viendrez  demain  cbez  moi  ;  je  n'y 
serai  pas ,  vous  parlerez  à  mon  greffier. 

(iZ  sort  d'un  air  très-suffisant  ^  et  voyant  que  Jacquinet 
a  son  bonnet  sur  la  tête  ,  il  le  lui  été ,  et  le  jette-  à 
deux  pas  de  lui.) 

SCÈNE  VII. 

HENRI,  AUGUSTE  ,  JAGQUINET. 

HEICRI. 

M.  le  Sénéchal  est  un  maître  sot. 

JACQUINET. 

Chut!  n'parlez  donc  pas  si  baut ,  s'il  vous  entendait!... 

AUGUSTE. 

Oh  I  nous  en  avons  vu  bien  d'autres. 

JACQUINET. 

J'étais  presque  sûr  qu'il  vous  recevrait  mal...  il  est  si  fier*.. 

Air  d*  Adolphe  et  Clara  » 

Par  la  hauteur  et  la  fierté 
Il  veut  établir  sa  puissance. 
(Regardant  Henri  ) 

II  n*a  pas  cet  air  de  bouté 
Qui  commande  la  confiance, 
DWant  lui  je  tremble  malgré  moi , 
Quand  jVeux  dir'  queuqu^chose ,  j'm*arréte| 
Je  parlerais  devant  le  Roi  ,  (bU) 
Que  je  ne  serais  pas  plus  bête. 
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Mais  tenez ,  mes  bons  Messieurs ,  j'vas  avertir  l'propriétaire 
de  c*te  ferme-là ,  et.jVojus  réponds  que  vous  y  serez  ben 
r'çus. 

HENRI. 

Va ,  mon  garçon ,  j'aurai  soin  de  toi* 

jACQuiwET ,  entrant  chez  Maurice. 

Ah  !  ah  !  je  n*suis  pas  intéressé,  moi;  u*faut  rien  'du  tout  pour 
ça  ',  vous  me  donnerez  ce  que  vous  voudrez*  Ah  !  ah  !  ahf 

SCÈNE  vni. 

HENRI,  AUGUSTE. 

HENRI.    . 

£h  bien  I  Auguste  ,  que  dis-tu  de  notre  voyage  ? 

AUGUSTE. 

Sire  ,  jamais  page  n'en  a  fait  un  plus  agréable. 

HENRI. 

Quant  à  moi>  j'en  suis  assez  contint ,  à  la  faim  et  à  la  fatigue 
près. 

AUGUSTE. 

Votre  Majesté  a  voulu  absolument  laisser  ses  équipages  à 
deux  lieues  d'ici  ^  et  venir  à  pied  à  travers  les  bois. 

HENRI. 

Tu  sais  le  but  de  mon  voyage  :  ce  n'est  ni  le  Roi  de  Navarre, 
ni  le  Roi  de  France,  c'est  Henri  le  Béarnais  qui  vient  visiter 
son  berceau. 

Air  Le  vif  Mat  du  diadème.  (  Da  petit  Chiperon.) 

!•».  COUPLET. 

Oui,j^ai  gardé  Ufouyeoance 
Des  lieux  témoins  de  mes  plaisirs , 
Des  compagnons  de  mon  enfance , 
Dn  tendre  objet  de  mes  sonpirs. 
*  Paimais,  j^étais  aimé  de  roéme; 

Doux  instans  d?uo  premier  bonheur  , 
Four  alléger  le  diadème, 
Bestez  à  jamais  dana  mon  cœur. 

Le  Baptême  de  Village,  5 


i6 

a*.    COUPLET. 

y  ai  gardé  scaveuance  encore, 
Qa^un  guide  ,  par  moi  respecté , 
Daua  ma  jeune  ftme  fit  éclore 
£t  la  justice  et  la  bonté* 
Vertus  augustes!  bien  suprême. 
Qui  faites  chérir  la  grandeur. 
Ah!  prouvez  au  peuple  que  j'aime  ^ 
Que  TOUS  seul  remplissez  mon  cœur. 

▲UGUSTE. 

D'après  ce  qu'on  m*a  dit  ^  nous  ne  sommes  plus  qu*à  une 
lieue  de  la  capitale  du  Béa  m. 

HENRi; 

Je  veux  y  coucher  ce  soir;  tu  auras  soin  de  me  retenir  un 
guide. 

ikVGUSTE* 

Oui ,  Sire. 

HENRI. 

Je  ris  de  la  figure  que  Rosny  aura  faite  en  apprenant  mon 
escapade  :  il  me  grondera,  Dieu  sait  l.... 

AUGUSTE. 


Il  la  savait,  Sire. 
Par  qui  ? 
Par  moi. 

Tu  m'as  trahi  ? 


HENRI. 


AUGUSTE. 


HENRI. 


AUGUSTE. 


J'ai  servi  la  France,   Sire,  en  ne  confiant  pas  au  hasard 
l'existence  de  son  Roi. 


•  HENRI. 

Je  te  l'avais  défendu. 

AUGUSTE» 


Quand  je  n'aurais  rien  dit  au  premier  ministre,  Sire  ,  est- 
ce  qu'on  peut  cacher  quelque  chose  à  M.  de  Sully? 
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HENRI. 

Il  est  vrai  qu'il  me  déterrerait  en  enfer.»,  et  qu'a-t-il 

dit? 

AUGUSTE. 

Air  :  Uaslrc  des  nuits» 

D^un  tel  projet  sa  teadresse  a  «ouffert. 
Poumon  Roi  seul ,  à  la  crainte  accessible  ,. 
Grâce  à  ies  soins  ,  vous  partîtes  couvert 
D'un  bouclier  pour  vous  seul  invisible. 
D'un  ami  qu'on  ne  peut  blâmer, 
Le  cœur  vous  suit  de  province  eu  province^ 

Hélas  1  Sully,  sans  s^alarmer , 

Un  seul  instant  peut-il  fermer 

L'œil  qui  doit  veiller  sur  son  Prince? 

HE^RI. 

Mais  en  effet  ,  j*ai  cru  remarquer  sur  toutes  les  routes,  .une 
exactitude,  une  célérité  dans  les  relais...  et  je  crois  mêaae  un 
mouvement  de  troupes..  Ali .  Rosny  ,  tu  n'as  point  affaire  à  un. 
ingrat  t 

Air  de  Renaud  de  Montauhan» 

De  mes  travaux  cher  compagnon. 
Conseiller  sûr,  soldat  fi.lèlej 
De  Pavenir,  comme  Grillon  , 
Un  jour  tu  seras  le  modèle. 
Heureu:(  le  Hoi  qui ,  pour  amis  , 
Dans  rattachement  qu'il  inspire  , 
A  »  pour  sou  tiens  de  son  empire  , 
£tdes  Grillons  et  des  Sulijs.  {bis) 

AUGUSTE. 

Sire  ,  les  Rois  ne  trouvent  pas  toujours  de  pareils  amis.. 

HENRI. 

Silence  l  voici  quelqu'un. 

SCÈNE   ÏX. 

Les  Précédens  ,  MAURICE,  JAGQUINET. 

MAVRiCE,  i;iVewe«t.    . 
Je  ne  veux  pas  entendre  parler  du  SéueGhaU 


JAGQViNBT ,  le  suivant. 

Mais  il  n*e8t  pas  question  de  lui. 

MÀUfiiGE,  sans  écoute f. 

Un  ancien  aroi  me  jouer  ce  tour-là  ?  je  vivrais  mille  ans, 
que  je  ne  l'oublirais  pas. 

ÀVGTTSTE. 

En  voilà  encore  un  qui  n'a  pas  i*air  de  bonne  humeur  :  nous 
sommes  bien  tombés. 

jÀGQuziiXT  5  à  HenrL 

Parlez-y  j  n'craignez  rien. 

MAURICE. 

Je  suis  d*une  fureur  ! 

JAGQUINET  5  à  Heiiîi, 

C'est  ben  Tbomme  le  plus  doux  de  ta  terre. 

'  AUGUSTE. 

Il  y  parait. 

MAURICE. 

Morbleu  ! 

JAGQUINET. 

Mais  parlez-y  donc,  jVous  dis ,  et  vous  verrez. 

HENRI. 

Voyons.   (  A  Maurice.  )  Vous  avez  l'air  bien  mécontent^ 
mon  brave  ? 

MAURICS. 

Ah  I  pardon  y  Messieurs ,  je  ne  vous  voyions  pas. 

HENRI. 

Nous  venions  vous  prier  de'  nous  donner  rhospitalilé  jusqu'à 
demain.  ^ 

MAURICE. 

Volontiers,  Messieurs...  avec  plaisir. 

JAGQUINET. 

Hé  ben  1  qu'est-ce  que  je  vous  disais  ? 

HENRI. 

Mais  nous  craindrions  de  vous  gêuer^  vous  paraissez  af* 
fligé.... 
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MAUBICE. 

Et  il  y  a  de  quoi  :  figurez-vous  que  ma  fille  aînée,  dont  }e 
mari  est  mort  en  brave  au  service  duBoi,  est  accouchée  d'un 
gros  garçon  ben  porlanl;  i'baplème  dVait  s'faire  ce  matin^ 
ma  fille  cadelle,  qu'est  ben  gentille  toat  d'même',  dVait  ê(re 
la  marraine;  il  n*y  avait  pluî>  qu'à  s'ineUre  en  marclie  ;  et  i'ià 
qu'au  moment  d'ia  cérémonie  l'parrain  nous  plante  là  loul  net, 

BENRI. 

C'est  fort  mal  à  lui. 

jaAuRici:. 

Et  ça,  4)arce  qu'il  a  reçu  c'malfn  sa  nomination  d'Sénéchal. 

BEVhi,  à  Auguste. 
Ah  !  c'est  notre  homme  de  tantôt. 

jACQUiiïET,  à  parc. 
Si  j'avais  su  ça,  moi ,  je  m'srais  proposé. 

MAURICE.  ^ 

lU'croit  trop  gros  seigneur  pour  tenir  l'enfant  d'un  paysan. 

HENRI ,  à  Auguste, 

Eh!  mais,  il  me  vient  une  idée...  pourquoi  pas  ?  {Haut.  ) 
Quoique  je  ne  me  flatte  pas  de  remplacer  dignement  monsieur 
le  Sénéchal,  si  je  puis  vous  être  mile,  parlez... j'ai  toujours 
aimé  à  obliger  les  braves  gens. 

MAURICE.  • 

Eh   quoi  !  vous  consentiriez?.,. 

HENRI. 

Sans  doute  !  service  pour  service, 

MAURICE. 

Tout  de  bon?  vous  voudriez  élre  le  parrain  d'notre  en- 
fant? * 

HENRI. 

Et  je  ne  me  dédirai  pas. 

JACQUINET,  à  part* 
C'est  qui  n'est  pas  Sénéchal ,  non  plus. 

MAURICE. 

Eh  ben  ,  j'accepte  avec  plaisir;  car  vous  m'avez  l'air  d'un 
honnête  homme...  Mais,  sans  vous  offenser,  ne  pouirai-je  pas 
savoir  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler  ? 


•  ALcriTi.    .  Tirr: 
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jji  umuyt    TiMW**  7«iiiRm  . 

ZUr  *t}t»«î  *«BiDur«:  a  çtunc- 

9fâ<»*«(.«r  «ajtnistsia  111.  isucrr^ 
T-ovtf -««A^pur  'Vm  mut  k  lul  yveTjXx 

Ah',  comme  notre  S^tiéch^l  ira  enrager  qoand  il  aarx  c.? 
j'ai  trouvé  mm  |>arraiM  !»<.  Att  ^.  |«  ^ui»  bien  fâché  qnr  %ocs  nVrfi 
pa«  MM  peM  pla^  mu'mm  odicîer,,*  *i  voua  étiez  comme  q»i«:.^<i* 
UiU  seulement  Maréchal  de  France  «  il  y  aurait  de  q«dî  It 
faire  Miourir  de  dépit» 

Qu'à  eeUne  tientie.odite*queje  «uiaundesgraDdsseigneiir» 
de  h  cour* 

Ah  !  ah  I  um  grs^nd  «f^ign^ur  i 
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MAURICE. 

Pourquoi  pas  tout  d*suite  le  Roi  lui-même? 

HEITRI* 

Ma  foi  !  vous  m'y  faites  penser.- 

MAURICE. 

Gomment ,  vous  oseriez  ? 

HEITRI. 

Pourquoi  pas  7 

MAURICE. 

Mais  songez  que  vous  pourriez  perdre  votre  place.* 

AUGUSTE. 

Oh  I  je  réponds  de  tout.  (  Henri  le  regarde  pour  le  COU'* 
tenir.  )  Mon  capitaine  y  le  Roi  est  si  bon. 

HENRI. 

Vive-dieu  I  je  le  risque  ;  advienne  que  pourrra. 

MAURICE. 

Tout  comme  il  vous  plaira...  aussi  bien  ça  n'se  trouvera  pas 
mal ,  car  vous  avez  une  commère  qu'est  ben  un  vrai  mor- 
ceau de  Roi...  et  votre  figure  m'annonce  que  vous  ne  rebutez 
pas  les  jolies  filles. 

AUGUSTE.' 

Le  père  Maurice  est  physionomiste. 

JACQUINET. 

Pardine  I  ça  s'voit  tout  d'suite...  c'est  comme  ifioi.  Ah!  ah! 

MAURICE. 

Ah  ça!  j'vous  préviens  d'une  chose:  c'est  que  j'tenons  à 
c'que  le  nouveau-né  s'appelle  Henri. 

HENRI. 

Va  pour  Henri ,  ce  nom-là  en  vaut  bien  un  autre^ 

MAURICE. 

Air  du  Vaud,  de  Turennêd 

Vous  comblerez  ma  plus  chère  espérance 
£n  rappelant  da  nom  d'oot'  bonHenriâ 
De  ce  grand  Roi ,  Pidole  de  la  France, 
De  ce  héros  que  mon  bras  à  seryi. 
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Aprèi  c^|>ODhear  il  nVit  rien  que  jVnTÎe  , 
Poisqu^ainti  {'pourrai,  dèi  ce  jour, 

Confondre  dan«  le  même  amour 

Mon  fils,  mon  Prince  et  ma  pairie. 

AUGV5TE,  à  part. 
Si  je  ne  rae  retenais,  je  lui  sauterais  au  cou. 

HENRI ,  à  Maurice, 
Vous  aimez  donc  le  Roi  ? 

MAURICE. 

Belle  question!  savez-vous  bien  que  j*etais  à  son  baptême? 

HENRI. 

Vraimenl  l 

MAURICE. 

J*in*en  souviens  encore  comme  si  c'était  aujourcrhui  :  queu 
joie  !  queudélire!  ilseinblait  que  c'était  l'enfant  de  tout  Tmonde 
qui  v'nait  d'naître.  Y  avait  ben  ,  par-ci  par-là  ,  queuques  gens 
qui...  vous  comprenez...  mais  jVoyans  encore  d'ici  Fgrand 
père  d'not'  bon  Henri ,  quand  j*demandions  au  ciel  d'nous  ac- 
corder un  p'iil  prince. 

Air  :  Marche  suisse, 

m 

La  «  la  f  la,  la! 
Cbonheur  là 
Vous  viendra , 
Disait-il,  comm^  ça  , 
Un  beau  jour  arriv'ra  ; 
Qu'on  s^apaisera , 
Qu^chacun  s^mbraisVa; 
Et  tout  ça  y 
Grâce  à 
Cett'  naissanc'  là. 

Oh!  oh!  oh!  ob! 
Ce  bon  Prince  ftussii6t , 

Prétend  qu'ii  lui  faut 
Un  kéroa  dans  V  marmot. 

Sa  fille  chanta , 

Puis  lui  présenta , 

Pendant  la  chanjon, 
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^n  gros  garçon. 
QoelLonheor!  quelle  allëgreiie) 
Par  le  plaisir  entraîné. 
Tout  le  peuple ,  dans  Tivrefse  ^ 
S^presse 
-Autour  du  Douveau-n^ 
Puis  le  prenant  , 
A  rinstanty 
Son  grand-pire 
Dit  :  Pour  en  faire 

Un  luron  , 
JVeux  sans  façon , 
Qn'il  aTale  un  ^rand  verre 
De  TÎeux  vin  de  Jurançon. 

Bon  ,  bon ,  bon ,  bon  l 
Pour  fêter  ce  Bourbon. 
L'carillon  , 
L 'canon  y 
Le  bourdon , 
L'rigaudon  , 

Le  son 
Du  bouchon, 

L'flon  flon 
DMa  chanson  : 
£t  tous  les  cœurs*  sont 
A  Tunissou. 

Trin ,  trin  ,  trin  ,  trin  ! 
Tout  Tmonde  «lors  en  train 
N'a  plus  pour  tout  refrain 
Que  ce  cri  : 
Vive  Henri  ! 
Pbois  à  cTrince  chéri , 
Bref,  dlinslVenVironiy 
Bientôt  nos  luroop 
Sont  plus  que  ronds. 
Dans  tous  les  yeux  llbonbeor  brille  { 
Allons  ,  s*dit-on  ,  franchement  : 
IN'formons  plus  qu'un'  mém' famille  ^ 
A  compter  de  ce  moment. 
Que  Pintrigàtiti 

Le  Baptême  de  Village, 


I 

I 


98 

Pour  qQ*hia  grandeor  paraUâe  eifcor  pai  f^ancliei, 
J'feront  ben.y  }e  croit ,  d^ailer  cl^anger  d^habit  ; 
Jilaia  au  milieu  de  loua  ceaaTantagea, 
Paov'  Jacquinet,  ne  fais  pas  trop  I^groa  dos  , 
Et  D^mit'  pas  iant  de  graods  personnages  :  ' 
Sooviens-toi  ben  qu  't'as  porlé  des  sabols. 

Ah  ça  !  dites  donc  ^  puisqu*y  faut  qu'un  Roi  sache  toujours, 
fout  c*  qui  s* passe  autour  d«  lui ,  j'veux  vous  donner  que^iqu' 
p*tils  renseignement  sur  notre  village  ;  ça  n*  pourra  pas  vous. 
Eiuire. 

HENRI. 


f 

î  Comment  donc  !*  au  contraire. 

AUGUSTE. 

.  Cela  doit  être  curieux. 

JAGQUINFT. 

Air  du  Chat  bott^», 
Patati, 
Patata , 
Sus  c^lui-ci, 
Sus  cell'-U  ^ 
Dans  c'bas  monde  y 

On  fronde 
A   la   ronde  ; 
Psais  très-bien 
Qn^pour  un  rien. 
On  TOUS  fait 
Un  caquet^ 
Mais  dHous  temps 
Gn'y  a  z'cu  des  cancans. 

Cheuxnous  beaucoup  d'marit 
Sont  comm'  queuqu'  Z'uns  d'Paris 
NYaut  pas,  pour  d'viner  c'ci , 

Mett'  les  points  sur  les  i. 

Patati ,  etc. 

Les  femm's,  c'est  différent, 
N'tienn^nt  pas. du  tout  au  rangj 
Mais  c'qu'est  du  sentiment, 
AH'fi  7  tiennent  solid'ment. 
Fi^Jlati|  etc.. 
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Quand  des  geni  TOj'nt  en  noir 
C^qu'en  blanc  les  uns  veuPat  voir«, 
D'auir^s  ,  pour  o^âvoir  pas  torl» 
SoDtd'J^aTis  du  plus  fort. 

Fauti,  etc. 

Ote  Rosier*  qu^a  é  eu 
L^autr' jour  Pprix  dMa  vertu , 
Fil  ben  qoeuqu^s  petits  faux-pas  { 
Mais  ça  n'me  regarde  pas. 

Patati ,  etc. 

Sus  Tuotair',  Pprocureor* 
L'marguillier  ,  rreceTeur , 
L''iivtendant  ',  le  docteur  : 
On  dit,..  {Il  parle  à  t  oreille  cP  Auguste,) 
paroi'  d'honneur  ! 

Patati ,  ete. 

Mais  au  revoir ,  mes  bons  messieurs.  J'ra'en  vas  tout  prépa- 
rer pour  la  cérémonie.  {Il sort,) 

SCÈNE  XL 

HENRI,  AUGUSTE. 

HErrRi.  //  voit  entrer  Thérèse, 

Voilà,  je  crois ,  ma  petite  commère;  elle  est  vraiment  char» 
mante... 

AUGUSTE ,  apercevant  Thérèse, 

Je  pense  que  le  Roi  ne  court  pas  ici  de  grands  dangers  ;  éloi- 
gnons-nous un  instant.  (  Il  sort  discrètement.  ) 

SCÈNE  XIL 

HENRI ,  THÉRÈSE. 

TfLÛnksE  ^à  part. 

Mais  c*est  qu'il  est  fort  bien  !  voyons  un  peu  comment  il 
louera  le  rôle  du  Roi.  (  jETaul.)  Monsieur  TofBcier,  v'ià  du 
vin  et  des  fruits  que  mon  père  m*4  chargée  de  vous  apporter-. 


Merci,  ma  belle  enfant»  j'accepterai  seulement  un  verre  Je 
vin  (  Thérèse  verse ,  }  maû  ce  sera  pour  boire  à  celle  qui  me 
l'offre, 

THERESE. 

Ben  obligé  y  Monsieur  l'officiery  ainsi  que  de  ce  que  vous 
avez  ben  voulu  accepter  d'être  avec  mot  Tparrain  d'I'eufaut 
d 'ma  sœur. 

Bsifni. 

Si  j*avai$  été  assez  maladroit  de  le  refuser  d'abord  ^  c'est 
inoi  qui  le  demauderais  à  présent. 

THKaESB ,  à  part. 

Il  est  galant. 

HEiiai. 

Le  père  Maurice  ne  m'avait  pas  trompé  en  me  disant  que 
la  marraine  serait  de  mon  goût. 


THERESE. 


Vobs  êtes,  ben  honnête. 

BEVBI. 

Vive-Dieu  !  je  suis  sdr  que  vous  êtes  de  celui  de  tous  les 


garçons  du  village. 


THÉRÈSE. 


C'est  vrai.  Monsieur  ;  mais.il  n'y  en  a  qu'un  à  qui  je  sois 
Contente  de  plaire. 

BEIfBI. 

Il  est  bien  heureux  !  et  cokiiment  n'étes^vous  pas  encore  ma- 
riée avec  jui  7 

THÉRÈSE. 

J'vous  assure  ben  que  cVestpas  ma  faute. 

sLiLfiiti^àpart;. 


L'aimable  ingénuité  ! 


THERESE. 


C'est  M..  Francœur  :  mais  son  oncle ,  d'puis  qu'il  est  Séné- 
chal» n'veut  plus,  entendre  parler  de  c'mariage'là^ 

HENRI. 

U  finira  par  y  consentir* 
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TBURÈSK. 


Oh!  il  est  ben  trop  fier  pour  ça.  , 

HENRI. 

Je  m'en  charge. 

THÉRÈSE. 

Ah  ben  I  vous  n'ie  connaissez  guère  ,  allez. 

HEITRl. 

J'ai  arrangé  des  affaires  plus  difficiles  que  celle-là. 

THÉRÈSE. 

Vous? 

HEIfRI. 

Oui ,  moi  ;  et  vive-Dieu  ,  votre  Séuéchal  ne  me  résistera 
pas  quand  )*aurai  dit  je  le  veux. 

THÉRÈSE. 

^  Je  l'veux  !  le  Roi  n*dirait  pas  autrement* 

HENRI. 

Hé  bien  ?  ne  dois- je  pag  faire  tout  ce  que  Henri-Qualre  fe- 
rait à  ma  place? 

THÉRÈSE. 

Ah  !  c'est  juste  ,  à  cause  de  vot'  rôle. 

BEiiRiy  s^approchantpeu-â-'peu  dô  Thérèse, 

Air  :  Quand  toi  partir  de  la  case. 
Où  dit  que  de  plaire  aox  belles 
Henri  se  montre  jaloax  ;  . 
Que  sa  conduite  auprès  dalles  , 
Soit  la  mienne  auprès  de  tous. 
{  itla serre  de  plus  près.) 

,    THÉRàsE. 

Non ,  Monsieuri  éloignez-Tous. 

HEIIRI. 

Calmez  ces  trop  Tives  alarmes, 

Et ,  de  gr&ce  ^  tournez  Yers  moi 

Ces  jeux  où  brillent  tant  de  charmes* 

^BsiitÈSB  I  souriant  et  se  tournant  vers  le  Roi, 

.  11  faut  obéir  au  Koi.  (fiis.) 
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iiEirRi* 
Il  faat  obëir  au  Roi.  (bit) 

BBlfRI. 

Henri ,  dit-on,  persévère 
Su  courtisant  la  beauté. 

TBÉRàiE. 

Mais  c>8t  bien  asses  ,«  j^eipèrey 
Votti  l'avez  trop  imité. 

HENRI . 

Encore  no  peu  de  bonté  •* 
Je  vous  en  donne  rassurance  , 
De  Francœur  tous  aurez  la  foi  ; 
Iklais  no  baiser  pour  récompense.  • 

THÉRÈSE ,  se  laissant  embrasser* 
On  doit  obéir  au  Roi.  {pis) 

HElfBI. 

Qn  doit  obéir  au  Roi.  {Ibis) 

SCÈNE  XÏII. 

Ijks  PnÉCEDEfis^  FRaNCŒUR  ,  qui  a  vu  le  Roi  embrasser 

Thérèse* 

FBAiïGOEUR^  à  part  y  dojislefond* 

Un  étranger  qui  embrasse  Thérèse  !  {à  Henri»  )  AUe-]à> 
camarade  4  ou  sinon  !••• 

BEN  m. 

Qu'esl-ce  donc  ? 

FRANCŒUR ,  à  part ^  reconnaissant  Ilenri-Quatre* 

Ciel  !  le  Roi  ! 

HENRI;  iïpart. 

Je  suis  reconnu.  {H  jette  à  Francœur  un  regard  qui  lui 
commande  le  silence.  ) 

THÉRÈSE,  à  Henri* 

Savez-vous  ben  que  vous  m*faites  oublier  quTon  nous  at- 
tend ? 

HENRI» 

Ma  foi  9  je  Toubliais  aussi. 
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THÉRÈSE  y  à  HenrL 
C'est  rjeune  honame. 

HEIfRI. 

Ah  1  fort  bien ,  je  vous  rejoins  dans  la  minute.  (  Thérèse 
rentre.  ) 

SCÈNE  XIV, 

HENRI ,  FRANGŒUR. 

FRANCOEUR. 

Ahl  Sire  y  daignez  pardonner...  mais  pouvais-jem'attendre*. 
(  //  se  jette  aux  genoux  du  Roi,  ) 

Air  :  Vaud,  du  Mariage  de  Figaro, 

Ainsi  qu^un  Taioquear ,  an  maitre , 
Je  vous  vis  au  champ  d'honneur. 
Ici  vous  cherchiez  peut-être, 
Un  succès  non  moins  flatteur  : 
3'aurais  dû  vous  reconnaître  , 
Car  ,  si  j'ai  bien  regardé  , 
L'ennemi  tous  a  cédé,    {bis.) 

HENRI,  relevant Francœur» 

Tu  es  le  seul  maître  de  la  place.  {Franc œur  baise  la  main 
du  Roi.  )  Je  le  recommande  le  silence.  (  //  rentre  et  Fran-- 
cœur  le  reconduit  jusqu'à  la  porte  de  Maurice*  ) 

SCÈNE   XV. 

FRANGŒUR,  JACQUINET. 

j  ACQuiKET ,  -pendant  que  Francœur  reconduit  le  Roi. 

Tiens,  c'monsieurFrancœur,  qui  fait  peur  à  tout  Tmonde^ 
était  à  genoux-  devant  c't'officier...  est-ce  que  ça  sVait  un 
brave  comme  on  en  voit'  tant  !  ah  I  si  j'avais  su  ça  dimanche 
dernier,  quand  il  m'a  empêché  de  danser  avec  mamselle  Thé- 
rèse et  qu  il  m'a  donné...  comme  jTaurais  reçu  I 

Le  Baptême  de  Fillage.  5 
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FBÀirCOEUR* 

Ah  I  c'est  toi  j  bon  Jacqiiiiiet  ? 

JAGQVIIfET. 

Bon  !  pas  si  bonqu'j'eu  ai  Tair^  entendez-vous? 

FRÂNCOBUR. 

Ah  !  mon  Dieu ,  qii'as-tu  donc  ?  je  ne  te  reconnais  pas» 

JACQUIHET* 

C'est  que ,  voye&-vous ,  y  a  des  gens  qui  n'ont  pas  toujours 
l'air  de  c'qui  sont. 

FRAVCOEUR» 

Vraiment ,  est-ce  que  tu  ne  serais  pas  un  imbécille  par  ha- 
sard ? 

JACQUINET* 

J'suis  G*que  j'suîs..*  si  je  n'vous  ai  rien  dit  dimanche  dernier, 
quand  vous  m'avez  mis  à  la  porte  de  chez  i'pere  Maurice ,  c'est 
qu'  j'avais  affaire  dehors  !•••  parce  que  sans  ça. 

FRANCOCUB. 

Eh  I  bien  je  te  défends  d'y  retourner. 

JAGQUINET. 

Ah  !  j'sais  ben  pourquoi  5  allez  !•••  vous  avez  peur... 

FRAffCOEUH. 

Hein! 

JAGQUINET. 

Je  le  répète  y  vous  avez  peur  que  je  ne  plaise  à  mademoiselle 
Thérèse. 

FRAKCOEUR» 

Tu  me  fais  pitié* 

JAGQUINET. 

C'est  bon  ;  c*est  bon ,  quoiqu'  vous  en  disiez,  j'suis  ben  sdr 
qu'si  vous  aviez  été  tué  à  l'armée,  elle  m'aurait  donné  la  préfé- 
rence« 

FRANCOEUR. 

Elle  t'aurait  aimé  ?..•  mais  regarde-toi  donc» 

JAGQUIffET* 

Eh  ben,  qu'est-ce  que  vous  me  trouvez  donc?  j'vauxbe& 
un  invalide ,  peut-être. 
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FRANCOEUR. 

Monsieur  Jacquinet,  vous  allez  vous  faire  frotter  les  oreil- 
les. 

JAGQUINET. 

Je  n'vous  crains  pas...  et  si  vous  voulez  Tsavoir,  j'ai  pris 
mon  parti. 

Air  :  Vautre  jour  la  petite  Isabelle* 

C'est  diaqu^jour  an  nouvel  outrage; 
Parc*  que  j^n^ai  pas  Tair  fanfaron  , 
Tous  ceux  qui  méconnaissant  dans  Tvillage,' 
Parlent  d^moi  tout  comm*  d'un  poltron  ; 
Mais  enfin  je  n>ouIons  pu  rire  ; 
FlusdVoupsd^pied,  d^chiq'naud'  nid^sonflct, 
£t  j^puis  vous  dire  {bis) 
Qu'Jacquiuet 
ITsooffrira  pns  quVn  Tmal-mène  ; 

I 

\ 

Ni  qu'on  Ttraite  comme  un  nigaud  ;  et  si  vous  r*commencez, 
vous  aurez  affaire  à  moi  :  quand  j'vous  Fdis  en  face  ,  c'est 
qu*j'ai  mes  raisons  pour  ça  >  parce  qu'un  militaire  n'm'a 
jamais  fait  r'culer  «  entendez-vous^  et  vous  aurez  beau  faire 
la  grosse  voix  et... 

(Chantant) 

Montrer  les  gross^  dents  ! 
Ceux-là  qui  criant  si  fort,  roorgoeune, 
N'sont  pas  toujours  les  plus  méchants. 

FRANCOEUR  )  allant  à  Jacquinet,  en  prenant  son  sérieux, le 
Jait  reculer;  et  lorsqu'il  est  au  pied  du  mur  il  lui  donne 
une  chiquenaude  sur  le  nez. 

Ah  1  oui-da,  tu  le  prends  sur  ce  ton-là!  eh  bien  !  voilà  un 
à-compte  sur  ce  que  je  te  promets  ,  entends-tu  y  mon  brave 
Jacquinet  ?  (  /Z  sort.) 

SCÈNE  XVI.'' 

JACQUINET. 

Eh  bien ,  j'çrois  qu'il  aurait  voulu  me  donner  une  chique- 
naude, mais  c'est  que  j'crois  qui  mTa  même  donnéef  mais  c'est 
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quVest  vrai  qu'i*  in*Ia  donnée...  ah  !  js^rniguoi  !  peut-on  traiter 
avec  si  peu  de  respect  un  maître-de-cérémontesl  heureusement 
qui  n'y  avait  personne  ;  inai^  on  vient,  n'y  pensons  plus^  j*eii 
ai  reçu  ben  d  autres. 

SCÈNE  XVIÏ. 

JACQUINET  ,  MÉRINOS  ,  Villageois  et  Villageoises  , 
BEaaEas  et  Bebgères,  quelques  Villageois  ont  des  fusils. 


I.EI  TILlAGEOIf* 

Air  dé  I^ozarU 

CéUbronf  tons  aTac  ardeur 

La  fête 

Qai  B^appréta  ; 
Moment  d'ivreaae  et  de  bonheur  / 

Ceat  la  fête 

Dn  cœur. 

MÉKiiroa. 

De  cet  enfant 
B^nisionila  naissance; 
Dans  le  présent, 
Quel  avenir  charmant.  / 
Que  not^  aèle  constant 
Protège  son  eofanee; 
Un  jour  viiendra 
Qu^il  nous  protégera. 

LES  VILLAGEOIS 

Célébrons  tous  avec  ardeur 
La  fête  etc. 

(  Un  Villageois  sort  de  chez  Maurice  s  açec  des  panier^ 
remplis  de  vin  ;  il  les  pose  sur  la  table») 

le  villageois. 

T*nez  9  mes  amis  ;  v'ià  e*que  l'père  Maurice  vous  envoie. 

JAGQtJIN&T* 

ïlous  allons  y  faire  honneur.  Ah  ça  I  vous  autres^  vous  savez 


37 
OU  vous  n'savez  pas  »  que  j'suis  maître-^des-cér^monies  et  que 
vous  devez  ni'obëir. 


MÉRINOS. 


Tiens  !  il  est  bon  là  ,  lui  obéir  1  qu'e.st*ce  qui  t'a  nommé  ? 

JAGQUINET. 

Qu'est-ce  qui  m'a  iiommé  ?  c'est  le  Roi. 

LES  VILLAGEOIS. 

Le  Roi...  ah  !  ah  !  ah  ! 

JACQUINET. 

Riez  tant  qu'il  vous  pluira  ;  c'est  pourtant  aussi ^  vrai  que 
vous  êtes  d'honnêtes  fiUes. 

MÉRINOi. 

Nous  n'ie. croyons  pas. 

JACQUINET* 

Eh  ben ,  vous  allez  voir  ;  car  c'est  le  Roi  lui-même  qui 
est  le  parrain  du  p'tit-fils  du  père  Maurice ,  rien  qu'ça. 

TOUS,  étonnés. 
Le  Roi! 

JACQUINET. 

Oui ,  le  Roi  :  {^àpart)  comme  je  me  moque  d'eux,  (  On  e/ï- 
tend  la  cloche  de  Véglise,  ){Haut)TQïïtz  ,  v'ià  Tcortége  qui 
va  défilei^^  allons  ;  les  filles  d'un  côté,  et  nous  autres  le  verre 
à  la  main. 

Air  :  Eh  !  tin  ,  tin ,  tin ,  tin  ,  tin ,  tin ,  tin, 

£h  !  tin ,  tin ,  tin  ,  tin  ,  tin  ,  tin ,  tin  , 
Tin  ,  tin ,  tin  ,  tin,  tin,  tin ,  tin ,  tin  , 

D^Ia  cloche  17fon  argentin, 
Âccompagn*  oot^  joyeux  re/rain. 

£n  grande  pompe,  à  Téglise , 
G^est  aujourd'hui  qu'on  baptisa 
Notre  petit  uouTcau-né  j 
Au  son  dMa  mâme  harmonie , 
Fêtons  sans  cérémonie 
Le  vin  qu'on  nons  a  donné. 

TOUS  LES  YiLLAGEois ,  «A  tiinquanU 
£|i  !  tin  y  tin  ,  tin,  tin ,  tiu ,  tiii|  tioi 
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Tia,  tia ,  Cio,  ti« ,  tin  ,  tî«  ,  Ua ,  Un , 
D*!*  cloehe  Tion  argentin, 
Aecomp»gn'  nol  joyeiis  refrain. 

SCÈNE  XVIII. 

Lu  MêMEi,  HENRI,  MAURICE,  THERESE ,  AUGUSTE 
ET  LA  inouBRiCE  y  portant  l'enfant  qu'on  *oa  baptiser* 

(  Maurice  parait  le  premier  avec  la  nourrice  i  vient  en- 
suite  Henri  s  gui  donne  la  main  à  Thérèse  i  Auguste 
marche  derrière.  Les  Villageoises  forment  le  cortège  , 
qui  traverse  la  place  pour  se  rendre  à  V église.  ) 

JJLCQU19ET  9  au  moment  où  le  cortège  sortde  chez  Maurice* 

En  rangy  mes  amis....  portez  armes  !  s'il  vous  plaît  :  c'est  ça. 

(  Les  Villageois  portent  les  armes;  le  cortège  défile  devant 

eux»  } 

TOUX  LB  MOVDB. 

Air  :  Que/  bonheur ,  il  a  sa  gréée  ! 

Lifroni-nons  à  Tahégresse  l 
Tout  foorira  détonnais  ^ 
Et  notre  vive  tendreaie , 
Pourra  confondre  lans  ccMe 
f  Et  noire  espoir  et  noi  regrets 

JAGQUINBT* 

Les  armes  à  volonté!  Eh  ben  ,  j'crôis  qiie  j'vous  ai  joliment 
commandé  la  manœuvre...  ah!  dame!  moi  c'est  qu'j'ai  unfrère 
qui  a  manqué  d'être  soldat. 

As-tu  vu  l'enfant?  il  a  ri  en  nous  regardant. 

JACQUIIfET. 

Pardlenne  !  vous  avez  tous  des  figures  si  drôles. 


MÉaiNOS^ 


Je  te  conseille  de  parler ,  toi. 

JACQUIITET. 

Et  puis  y  voyex-vous ,  c'est  déjà  un  p'tit  malin!  si  j'vouliona 
j'flomm's  sûr  que  j'iui  tir'rions  son  horoscope. 
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HiS&iiros. 
Toi? 

JAGQUINET. 

™«  "i™"'  '  **  P"  P'"'  '"'**  *»"*  **"»'  **>"»'«  enco"  :  écouter, 

nies  alIlIS* 

Air  :  Pierrot  partant  pour  la  guerre, 

!«'.    COUPLET* 

V  pouTouf  dire  en  assurance 
Tout  c'que  cet  enfant  fera  : 
D'abord  j'avons  Tespërance 
Qu'long.tempi  encore  il  lét'ra  • 
El,  sans  avoir  trop  d'malice  ; 
J'pwi»  prëdir'  qu'il  grandira  , 
Et  qu'des  bras  de  sa  nourrice 
Un  jour  il  s'échappera  : 

Ah  I  TOiU  , 
Dans  un  an  ce  qu^oo  Terra. 

X.BS    TILLAGEOIS. 

Mais ,  oui-dà  ! 
N^faut  pas  être  sorcier  pour  ça. 

a*.   COUPLET. 

S  il  faut  aimer  ou  combattre  ^  « 

Il  prouvera  son  talent: 
Il  s'ra ,  comme  not'  Heori^Qaaire 
Aussi  brave  que  galant î 
La  beauté  la  plus  sévère 
A  son  r'gard  se  soumettra  ; 
DVant  lui ,  s'il  marche  a  la  guerre, 
Chaque  ennemi  disparaîtra. 

Ah  !  voilà , 
Dans  vingt  ans ,  ce  qu'on  verra . 

LES  VILLAGEOIS. 

Maïs ,  oni-dà  / 
N'faut  pas  être  sorcier  pour  ça. 

3*.  [couplet. 

Pour  ezempP  prenant  son  père  y 

Psomm'i  bcQ  tàr  qo'iou|ours  en  lui .   ' 


4o 

Ii^honnât^  hqmm*  dans  là  m'itère 
TroovVa  sans  cesse  un  appui; 
D*fair'  des  heureux  à  la  ronde  f 
*        Comm'  toujours  il  sVmpressVa, 
Je  Touf  promeis  que  tout  V  inonde , 
£n  Tfoyant  le  bénira.  ^ 

Ah  !  Toilà , 
Tant  quUi  tivra, 
C^qu'on  verra. 

&ES    TILLAGIOIS. 

Mais ,  oui-dâ  / 
NTaut  pas  étr'  sorcier  pour  ça« 

UN    VILLAGEOIS. 

Eh  ben ,  vous  autres  ,  est-ce  que  vous  n'enteudez  pas  ? 

On  entend  le  bruit  de   la  cloche ,    les   Villageoises    qui 
sortent  de  Véglise  s'agenouillent  religieusement.  ) 

JACQUINET* 

J'crois  qui  s'niêle  d'mes  fonctions.  (///'oiV^îg'/ie  awx  vi7- 
lageois  de  se  prosterner. 

LES    VILLAGEOISES. 

Air  :  Dormez ,  donc ,  mes  chères  amours* 

Au  cher  objet  de  nos  amours , 
Ah  !  que  Dieu  donne  de  longs  jours  , 
Et  qu'  la  paix  en  charme  le  cours  ; 
Pour  que  Tbonheur  soit  not'  partage , 
Qu'tous  ses  enfans  vivant  d'Âge  en  âge  ! 
Amis  y  sur  lui  veillous'tcrujours  !  < 

r 

JAGQUINET* 

J'dis   que  v'Ià  une  cérémonie  qui  me  Fra  honneun*.  j'ai 
envie  de  demander  la  place  de  bedeau. 

■    SCÈNE  XIX. 

Les  Mêmes,  HENRI,  THÉRÈSE ,  MAURICE,  la  nourbice. 

MAURICE;  à  la  nourrice. 
A  présent ,  Mathurine,  porte  vite  l'ct^er  eufant  à  sa  mère» 
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•  < 

HENRI,  VarrêtanU 

Un  instant ,  mes  annîs  ,  je  veux  que  «a  naissance  ressemble 
a  la  mienne  :,mon  père  m'a  fait  boire  du  vinj  et,  vive-Dieu  ( 
cela  m'a  porté  bonheur. 

MAURICE. 

Ahî  oui ,  dû  Jurançon...  justement  j'en  avons  là;  Jacqui- 
net ,  va-s-en  chercher  dans  mon  grand  gobelet  d'argent. 

HENRI  ,  faisant  boire  Venfant. 

Air  nouveau  de  Doche, 
Aimable  e&fant,  dont  Je  deslin  noiis  toache. 
En  savourant  cette  pure  liqueur, 
La  Terité  doit  sortir  de  ta  bouche , 
Et  la  ban  ce  (rénétrer  dans  ton  cœur,  [bis,) 
(  //  le  fait  boire  de  nouveau,  ) 
CHOBUR. 
Aimable  enfant,  dont  le  destin  nous  touchOi 
Eo  savourant  cette  pore  liqueur» 
La  vérité  doit  sortir  de  ta  bouche , 
Et  la  bonté  pénétrer  dans  ton  cœur,  (6/5.) 

MAURICE. 

Àh  ça  î  mon  officier,  j'crois  qu'vous  n'vous  f  rez  pas  prier 
pour  vous  mettre  à  table   maintenant. 

HENRI ,  souriant. 

J'en  conviens,  (à  part.  )  Mais  je  ue  sais  ce  qu*est  devenu 
Auguste  ? 

MAURICE. 

Ehben  !  pour  vous  remercier ,  j'ailons  vous  donner  la  poule 
au  pot,  et  nous  boirons  à  la  santé  du  Roi  qui  veut  qu  on  la. 
mette  dans  tous  les  ménages. 

HENRI. 

Fuisse  son  désir  se  réaliser! 

MAURICE  ^  bas  à  Henri. 

Ah  ça  !  mais  savez-vous  qu'vous  avez  joué  vol*  rôle  à  s*y 
tromper. 

HENRI  ^  souriant* 

Trouvez-vous î 

Le  Baptême  de  villagfi*  ^ 
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XAUMGE. 

Oui ,  goia  seulement  une  chose  qui  m'iracasse  ,  c'est  q*vous 
n'auriez  pas  du  signer  sur  i'registre ,  le  nom  du  Roi. 

KENHI. 

Henri  est  mon  nom. 

MAURICK. 

Ah  ben!  ça  s'est  trouvé  ben  à  propos. 

,  SCÈNE  XX. 

Les  Palgedehs,  LAROCHE,  açec  des  gants  blancs. 

LAROCHE. 

Place!  place  !  que  viens- je  d'apprendre^  le  Roi  est  en  ces 
lieux? 

FnAVCQEUR  )  à  part. 

Comment  a-t~il pu  savoir... 

LAROCHE. 

Où  est  sa  Majesté?  c'est  à  moi  qu'appartient  l'honneur*. •• 

HENRI ,  s*avançantm 

Parlez ,  M.  le  Sénéchal  ;  mais  soyez  bref  ^  car  je  n'aime  pas 
les  longues  harangues. 

LAROCHE ,  reconnaissant  l'étranger. 

Oh  ciel  !  c'est  l'étranger  de  ce  matin...  je  suis  perdu  I 

THÉRÈSE,  àFrancœutn 

Il  croit  vraiment  que  c'est  le  Roi. 

LAROCHE  )  bégayant. 

Sire  9  je...  dans  la  circonstance... 

MAURICE  y  àpart^  au  RoL 

J'espère  que  votre  litre  de  roi  fait  joliment  son  effet... 

HENRI. 

Je  m'en  aperçois. 

*  siaurige; 
iSoutenez-bien  votre  rôle. 
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LÀftOGHE ,  continuant. 

Sire ,  dès  que  j'ai  été  instruit  de  votre  arrivée  en  ce  Vil- 
lage, ma  première  pensée  a  été  de  faire  annoncer  votre  au» 
gusie  présence  au, bruit  de  Tartillerie  ;  mais  cent  raisons  m*en 
ont  empêché  i  la  premièi:e  ,  c'est  que. nous  n'avons  point  d^ 
eanons  ,  la  seconde..» 

HENRI. 

Je  vous  dispense  des  autres.  . 

jjLGQviiiZT  s  à  paH.. 
La  seconde^  c'est  qu'il  n'a  pas  inventé  la  poudre* 

LAROCHE. 

Pardonnez^  Sjre,  si  je  me  présente  devant  votre  Majesté 
sans  le  costume  de  ma  charge;,  mais  n'ayant  reçu  ma  nomina- 
tion que  ce  malin» 

HENRI. 

Et  quels  étaient  vos  titres  pour  solliciter  une  pareille  place  ?* 

LAROCHE.. 

Mes  litres.  Sire,  j'ai  eu  l'honneur  d'être  blessé  auservic& 
de  votre  Majesté. 

HBNRU 

Ah  !  ah  I 

LAROCHE. 

Dans  la  personne  de  mon  neveu. 

HENRI,  riant  et  regardant  Francœur, 

J«  vous  en  fais  mon  compliment.  (  On  entend  le  bruit  dià.^ 
canon  dans  Z&  lointain,).  Qu'est-ce  que  j'entends  ? 

SCÈNE  XXI. 

Les  Precédens  ,  AUGUSTE ,  OiPFiciEHS. 

AUGUSTE. 

Sire  ^  ce  sont  deux  de  vos  régimens  qui  arrivent  de  Pau  et  de 
Bayonne,.  au-devant  de  votre  Majesté*. 
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Encore  on  Umt  de  Bosdj. 

ifcucrsTz. 
Oui,  Sire 9  et  M.    de  Sullv  lui-même  B*e$t  qu'a  ane  dé- 
ni i-joomée  d*icî  ;  iw  eourrser  rient  d*eo  apporter  la   nou- 
velle* 

VAUAiGE  ,  a  part. 

la  plaisanterie  va  de  mieux  en  mieux...  le  p*lit  jeune horame 
sVn  mêle  auMi  !  il  n'y  a  plu»  d*enfani5. 

■en  AI. 

Allons  ,  adien  mon  incognito.  (  Des  troupes  arriçent  et  se 
mettent  aux  ailes  :  les  tambours  battent  aux  c/iamps, 
les  drapeaux  saluent.  ) 

M  AU  aie  E ,  bas  au  Roir 
Ah  ça  !  mais  savez- vou»  que  ça  passe  la  raillerie. 

BEVRiy  découvrant  ses  décorations, 

YentreSainl^Gris ,  dé»abuse-loi ,  Maurice ,  c'est  le  Roi 
lui-même  qui  te  parle. 

ifjiuRiGE«  confondu. 
Comment  !  il  serait  possible?...  Aii  !  Sire!  {Francceur  lui 
dit  tout  bas  ce  qui  en  est,  \ 

CHOEUR. 
Air  :  Folie  ^n  nC abandonne  à  tou 

Doii  j*  croire  {ter,) 
En  ccf  lieux  ce  Prince  cbéri  T 
QuelP  gloire  /  {ter.) 
\ive  Henri  / 

FRANCOEUa. 

Eh  oui  !  je  Tai  reconnu  du  premier  coup-d^œil. 

THÉRÈSE. 

Ah  !  mon  Dieu  I  v'ià  que  j'tremble  en  pensant  que  j*5uB  la 
commère  du  Roi. 

HENRr ,  à  Laroche» 

Dites-moi^  M.  le  Sénéchal^  parmi  vos  administrés,  u*en 
est-il  pas  qui  méritent  mes  bontés? . 

FRA11COEUR9  vivement  montrant  Maurice. 

Oui ,  Sire,  et  c*e5t  ce  brave  homme  ,  qui  a  fait  des  prodi- 
ges de  valeur  à  la  journée  d'Arqués. 
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liAROGH^E. 

Oui,  Sire. 

BENRi ,  à  Maurice» 

Tu  ne  m'avais  |)a3  dit  cela  ? 

FRAlf  COEUR., 

Sire,  il  porle  sur  sa  poifriiie  le  plus  honorable  cerlifîcal  de 
sa  vaillance.  (//  découvre  la  poitrine  de  Maurice.) 

'  '  HENRI. 

Que  voi$-je  !  un  drapeau  ? 

MAURICE. 

Oui ,  Sire ,  pris  au  Duc  de  Mayenne ,   et  il  ne  me  quittera 
pas  même  à  la  mort. 

HEKRI. 

Air  du  Pierre» 

'  '  . 

Maurice,  eh  quoi!  vous  vous  taiiîei 
Après  un  si  nobie  service  / 
Sans  le  vouloir,  vous  mVxposiez 
A  commeiire  quelque  injuslioe. 

MAURICE. 

Tout  Français  en  eût  fait  autant  ; 
Sire,  j^ai  cru  devoir  nie  taire  : 
*  T)oit-on  récompenser  l'enfant 

\  Qui.  renil  un  service  à  son  père? 

iiENRi ,  à  part. 

Brave  homme  I  (  Haut  et  très-vivement.  )  Maurice ,  à  ge- 
noux ! 

MAURICE. 

Sire  ? 

HENRI. 

A  genoux  ,  vous  dis-je ,  obéissez  ! 

« 

{Maurice  se  met  à  genoux  ^  Henri  tire  son  êpée  et  la  lui 

pose  sur  la  tête,} 

Je  vous  reçois  écuyer. 

MAURICE, 

Ah!  Sire ,  tanè  de  bontés  ?.. 

HE7(Rt. 

Ne  m'acquiltent  que  faiblement;  j'ai  encore  un  bouquet  à 
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donner  k  ma  jolie  comiDcre.  Maaiice  ,  f  ai  cbIchIii  dire  <|ii*il 
éuil  qiieUion  de  la  laarîer? 

MAUmiCE. 

Odî  ,  avec  le  neveu  de  AI.  le  Sénéchal  ;  mais.^ 

HJEUBi  y  à  Laroche. 

M.  le  Sénéchal ,  fe  vous  demande  votre  eonseniemeiit  poar 
Fr^ucocur  ;  nous  sommes  de  vieilles  connaissances. 

Uk  ROCHE. 

Sire  ^  je  n'ai  rien  à  refuser  à  votre  Majesté. 

XA0BICE. 

Sire,  j*avaif  promis  de  les  unir  le  jour  anniversaire  de  ren- 
trée de  votre  majesté  dans  sa  Capitale. 

BEVBI. 

Tu  n'avais  pas  désigné  laquelle  ,  et  je  fais  demain  mon  en- 
trée dans  celle  du  Béarn.  Quant  à  vous^  M.  le  Sénéchal ,  je 
confirme  voire  nomination. 

LIBOCHX. 

Sire 5  il  se  pourrait? 

HENRI* 

Dans  la  personne  de  voire  neveu.  Allons  nous  mettre  à 
table,  meb  amis^  et  nous  boirons  au  nouvel  Henri  que  je  re- 
cuis aujourd'hui  au  nombre  de  mes  pages. 

UN    OFFICIER. 

Sire  ,  vos  troupes  sont  sous  les  armes  ;  elles  allendent  les 
ordres  de  voire  Majesté. 

HENRI. 

Je  vais  me  montrer  devant  elles...  Maurice ,  nous  nous  re- 
verrons, je  n'oublierai  pas  celle  journée;  e'est  une  des. 
plus  belles  de  ma  vie. 

(//  sort  avec  son  Page.) 

CHOEUR. 

Doii-j'  croire  [ter.) 
£n  ct%  lieux  ce  Prioce  chéri  / 
Queh'  gloire /(ter.) 
Vive  Henri/ 

MAURICE. 

Aillons  5  mes  enPuns  ;  vive  la  joie!  célébrons  gaiement  cette- 
beiireuse  jeurnéei. 
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CHOEUR. 
VAUDEVILLE. 

Ait  du  Bouquet  du  Roi. 

'    MAURICE; 

:J^ot  xœux  ne  sont  pas  d^ças  ; 
Pour  tout  l'mond^  le  bonheur  brille'. 
Aujourd'hui  dan»  chaqu'  famille, 
On  compte  un  enfant  de  plus. 

Dans. cette  beureus*^ circonstance 
Chacun  se  rapproch'  déjà... 
S'il  fait  Tbien  dès  sa  naissance. 
Jugez  d'cclui  qu'il  fera  1 

Nos  vœux ,  etc. 

FRANCŒtJR. 

Qu'à  son  âge  faible  et  tendre. 
Nos  corps  servent  de  rempart, 
Amis,  sachons  le  défendre  ; 

11  nous  défendra  plus  tard* 
Nos  vœux,  etc. 

IfJLtJtllGË. 

I/vieux  guerrier  sans  peur,  sans  tache ^ 
Tout  fier  et  l'œil  attendri, 
K'dress'  le  poil  de  sa  moustache  , 
Près  de  not'  petit  Henri. 

Nos  Tœox ,  etc. 

LE  sénécHAt. 

Ecoutons  la  jeune  fille , 
Tout  bas  dire  en  souriante 
Il  a  des  airs  de  famille. 
Un  jour  il  sera  galant. 

Nos  Tœux ,  etç; 

MÉRiiros, 

A  moi  que  l'on  s'en  rapporte . 
Je  prédis ,  et  j'my  connais 
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Qu'il  tTra  bénir ,  pisqu'il  porte 
Un  nom  si  cher  aux  Français. 

Nos  TOBOx ,  etc. 

JACQUIVET* 

Comna*  lant  de  gens  en  disgrâce, 
jVojoos  arriver  mon  toor  , 
Qu^u'y  a-t-il ,  pour  que  j'reste  en  place , 
Uu  baptêm^  comm^  ça  par  jour? 

No»  vœux ,  etc. 

THéRÈSB ,   au  Public. 

Messieurs ,  faites-nous  connaître 
Que  TOUS  avez  pardonné 
L^ouTrage  qui  vient  de  naître. 
Eu  faveur  du  nouveau-né. 

N-os  Tosux  j  etc. 


FIN. 


Mc^VTeS.-^àoaisTcA    '5d^€<?V    Sv^^^e)o^c«-■r^ 


UN  JOUR  A  ROME 


•J. 


OU 


LE  JEUNE  HOMME  EN  LOTERIE,  ' 

j 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE , 


Par  mm. 


♦^  • 


AEPRiSINTÉE  FOUR  LA  PREMIÈRE  FOIS,   A  PARIS,  SUR  LE  THEATRE 

OU  YAOBBYIIXE,  LB  ag  RAI  l8ai. 


PRIX  ,  1  FRANC  60  CENT. 


PARIS, 

ATT  M\CASm  GÉKÉRAI.  DES  PIÈCES  SE  THÉÂTRE, 

cH»zs'Vv4î^;  bar/ba;  lib-raire, 

Éditeu]:  des  Œuvre»  de  Pjigavlt-Lbrrun  etâe  PlOARô, 
PALAIS  ROYAL,  DERRIÈRE  LE  THEATRE  FRANÇAIS,  N»  5l 

182I. 


PERSOJSJSuiGES.  Acteurs. 

BONNEVAL M.  Henri. 

ERNEST  BONNEVAL,  son  fils...  M.  Isambert, 
•JENNY  DE  SURVILLE  sa  nièce.  M"«  Lucie. 
La.  Comtesse  de  SEMPRESPOSA.  M"»«  Bras. 
GUILLAUME M.  Philippe. 


La  scène  te  poste  à  Rome. 


M.  SENSIBLE ,  rauderiHe  de  MM.  «•«.  pris  i  ;  fr.  5o  c 


UN  JOUR  A  ROME, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 


Le  théâtre  représétOe  un  apparttment  commun  de  l'hétet 

de  Guiiltaime; 
A  gauche  eit  une  fenfire,  à  droite  un  piano  chargé  de 


SCEiNE  PREMIÈRE 

ERNEST    seui,   ujic  kllreù.  la  main. 

En  vérité' je  reçois  dlieureases nouvelles! 

«  Mon  ami ,  le  bruit  de  la  chute  de  ton  dernier  opéra  a 
■  retenti  jusqu'à  Paris,  et  nous  a  révélé  le  lieu  de  ta  retraite  ; 
H  la  fureur  de  tes  créanciers  est  à  son  comble  ;  les  éludes  de 
H  la  capitale  enfantent  de  nouvelles  productions  qoi  bientôt 
»  .auront  passé  les  Alpes  ;  ton  père  ,  lui-même ,  s'est  chargé 
H  de  te  les  porter  ;  tu  ne  peus  éviter  son  courroux  qu'en 
H  quittant  Rome  au  plus  vite.  Tu  sais  qu'on  a  marié  ta 
n  cousine ... 

A  les  entendre  îl  fallait  l'épouser:  une  petite  niaise  qui 
ne  dit  iamais  rien  \  j'aime  les  femmes  qui  causent . . .  moi , 
artiste  ,  musicien  distingué,  j'aurais  aimé  une  enfant  qui  ne  < 
■ait  pas  une  note  ;  mais  ,  continuons. 

>■  Lecœur  de  la  pauvrette  est  pris;  auras-tu  donc  toujours 
u  des  Y^m  pour  ne  point  voir  P  Oui ,  mon  cher  Ernest ,  tu 
»  es  1  objet  de  cette  tendre  et  sentimentale  passion  ;  la  petite 
»  veuve  est  du  voyage;  adieu ,  l'dbyme  de  tes  maux  m'ef-, 
»  fraye...  j'ai  un  attelage  du  dernier  goât  et  une  maîtresse 
u  charmante.  Songe  à  la  prison...  tout  à  toi , 

»  Florville  » 
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Me  voilÀ  bien  !...  mes  affaires  sont  en  bon  train.  Depuis 
deux  ans  que  j^aî  quitté  mon  pays ,  ai-je  eu  un  seul  moment 
de  repos?  Les  créanciers  die  Komé*  sont  grecs  comme  ceux 
de  Paris  !  les  parterres  sifflent  comme  à  Paris  !  enfin  tout 
conspire  ici  pour  me  rappeler  cette  France  |  que  j^aurais 
peut-être  dû  ne  jamais  quitter. 

Am  de  la  Robe  et  les  Bottes, 

Tout  pourtant  n'est  pas  comme  en  France  , 

La  discorde  s*agîte  en  vain  , 

La  politique  est  sans  m;|issanG<i  ^ 

Et  chacun  se  donne  le  main. 

Au  sein  d*uiie  heureuse  harmonie 

Si  i^oublie  un  moment  Paris , 

L*Bspect  d^une  femme  jolie 

Vient  me  rappeler  taon,  pays. 

Oui ,  je  dois  Fayouer ,  les  dames  de  Rome  ont  pris  pitié 
de  floei^  elles  ont  souvent  adouci  mes  peines;  mais  après 
tout ,  Famour  n'enrichit  pas.  Quand  je  pense  k  la  soirée  d'hier! 
les  traîtres  !  siffler  un  opéra  qui^  j'ai  mis...  huit  jours  à  com- 
poser !  tomber  aplat ,  avec  cinquante  créanciers  au  parterre; 
de  tels  malheurs  n'arrivent  qu'à  moi. 


SCÈNE  IL 

ERNEST,  GUILLAUME. 

GUILLAUME. 

Eh  bien  !  mon  cher  débiteur ,  mon  cher  locataire  ! 

ERNEST. 

,  Eii  bien  !  moa  jcher  compatriote  \  sois  persuadé  que  je 
campâds  sincèrement  à  ton  infortune, 

GUILLAUME. 

Mon  infortune  ? 

EltNEST. 

.  Oui ,  le  souvenir  de  ta  chute  d'hier  m'accable  encore  : 
moi^  pauvre  GumaAne  ^  qa' as-tu  donc  fait  à  la  cabale  pour 
être  traité  avec  taftt  de  rigueur  i" 
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Mais,  ententflons'-fioas,  monmur ,  il  me  semble  qae  roas 
seul...  ,  ^ 

ERNEST. 

Oui ,  j^ai  fait  ropéra ,  soit  ;  mais  est-ce  moi  qu^a  frappé 
leur  aveugle  rager  Ces  recettes  brillantes  que  j'espérais  ^ 
m'auraient-elles  enrichi  ?  mes  créanciers  auraient  seuls  joui 
de  mon  triomphe,  et  k  ce  titre... 

GUILLAUME. 

J'aurais  été  payé,  je  le  yeux  bien  croire;  mais  je  ne  le 
suis  pas ,  et  mes  mémoires  que  voilà... 

ERNEST» 

Ah!  je  t'en  conjure ,  ne  parlons  plus  de  l'arriéré. 

GUILLAUME. 

Monsieur ,  la  prison  ! 

EENEST. 

La  prison!  j'ai  montré  de  la  bonne  volonté ,  le  public  m'a 
sifflé  ;  mets  le  public  en  prison ,  je  ne  m'y  oppose  pas.  .  . 
adresse-toi  à  mes  amis.  , 

GUILLAUME»  "" 

Vos  amis ,  ils  vous  ont  délaissé. 

ERNEST. 

Les  ingrats!  je  n'ai  plus  pow  société  que  mes  créanciers. 

GUILLAUME. 

Âh!  monsieur,  plus  vous  êtes  malheureux,  plus  vous  leur 
êtes  cber  !..  as  ne  Vous  abandonneront  jamais  ! 

Air  :  Le  choix  qu  *afcnt  ïout  le  oiUm^t, 

Jeune  homme  ,  au  sein  de  Topulence  , 
A  tes  amis  quand  tu  livrais  ton  or , 

Nous  attendions  notre  créance  ; 
Ils  t*ont  quitte  ,  nous  attendons  encbr  ; 
Tous  ces  amb  ,  dont  tu  pleures  Tab^ence  , 
Ne  t^escortaient  qu^aux  loui's  de  ton  bonheur  ; 

Mais  y  plus  nobles  dans  leur  constance  , 
Tes  créanciers  escortent  ton  malheur. 

ERNEST. 

Ils  ne  sont  pourtant  pas  payés  pour  ça . .  . 

«V1LLA,UM£. 

Patience!. .  un  bon  mariage.  • .  et. . . 


EBNEST. 

Un  mariage!. .  et  quelle  est  la  malheureuse? 

GUILLAUME. 

Quelle  est  celle,  au  contraire,  qui  ne  rechercherait  pas 
YOtre  alliance  ?  On  ne  parle ,  dans  les  salons  de  Rome ,  que 
du  jeune  Français. 

EBNEST. 

Oui,  des  femmes  charmantes  qui  m^adorent  et  qui  me 
rument  à  T  écarté. 

GUILLAUME. 

Ce  soir ,  monsieur.  .*.  ce  soir  le  tirage  aura  lieu. . . 

ERNEST. 

De  grâce,  laissons  lÀ  cette  plaisanterie. 

GUILLAUME. 

.    C'est  parbleu  bien  du  sérieux  ! . .  J'ai  votre  parole ,  vos 
quatre-vingt-dix  signatures. . .  Les  affiches  sont  posées. 

ERNEST. 

Quelle  folie  ! 

GUILLAUME. 

Mon  annonce  a  fait  fureur!  de  tous  cAtés  je  reçois  des 
demandes.  On  a  déjà  retiré  cinquante  coupons,  et  ces  cin- 
quante-mille francs . . . 

ERNEST. 

Que  vois-je  ? 

GUILLAUME. 

Oui ,  monsieur ,  à  mille  francs  le  billet.  Quelques  Âmes 
vénales  ont  prétendu  que  c'était  vous  payer  trop  cher  ;  mais 
grâce  à  mon  activité. 

.  ERNEST. 

Mais ,  Guillaume ,  que  dira-t-on  ? 

GUILLAUME. 

On  dira  que  vous  étiez  placé  entre  laprison  et  le  temple 
de  l'hymen  ;  que  les  circonstances  . . .  Enfin  votre  position 
ne  peut  que  s'améliorer. ..  £h!  bon  dieu!  tout  n'est  que 
trafic  dans  ce  bas  monde  ! 

Air  :  Contentons-nous  d*une  simple  bouteille. 

Oui  y  croyef-nioi ,  sans  vous  parler  des  belles , 
Autour  de  nous  tout' se  vend  aujourd'hui , 
Combien  de  gens  à  l'honneur  sont  rebelles , 
Quand  des  grandeurs  le  doux  espoir  a  lui  ; 
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Sans  nul  respi;ct  pour  la  foule  impuissante , 
Au  poids  de  Tor  le  trafic  est  conclu , 
£t  si  quelqu\in  se  plaint  après  la  vente  , 
Ce  n*est  jamais  celui  ^ui  s  est  vendu. 

ERNEST. 

Aa  fait  !  si  j'avais  quelque  meuble  à  mettre  en  loterie ,  je  le 
mettrais  ;  mais  je  n'ai  plus  rien . . .  rien  que  ma  personne . .  . 
elle  est  à  moi ,  bien  à  moi . . .  mon  marché  ne  peut  pas  être 
attaqué  en  cassation! . .  mais,  du  moins,  mon  ami,  fais  preuve 
de  goût ,  je  t'en  suplie  ! . .  .  que  la  distribution  des  billets  ne 
soit  pas  livrée  au  hasard. 

GUILLAUME. 

Laissez-moi  faire/. .  de  petits  amours! 

ERNEST. 

Surtout  que  la  comtesse  de  Sempresposa  soit  éliminée  du 
concours. 

GUILLAUME. 

EUe  veut  se  mettre  sur  les  rangs . . .  mais  j'ai  refusé  net . . . 
eUe  dit  pourtant  que  vous  l'aimez ,  que  vous  lui  avez  fait  une 
déclaration  ? 

ERNEST. 

Eh  !  oui ,  il  y  a  un  an ,  je  sortais  de  table ...  je  rencontre 
cette  vieille  sybille,  je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai  dit,  ce  que  j'ai 
fait. . .  j^étais  ivre  de  punch ,  elle  a  cru  que  c'était  d'amour. ... 

GUILLAUME. 

Elle  est  furieusement  amoureuse . . .  elle  est  immensément 
riche. . .  elle  pleure  son  cinquième  mari  et  son  cinquantième 
printems. 

ERNEST. 

Son  cinquième  mari  ! 

GUILLAUME. 

Oui ,  monsieur ,  vous  ne  connaisez  donc  pas  le  système  de 
celte  noble  et  tendre  Italienne . . .  sont  état  est  le  mariage  ! 

Air  :  F'aud,  des  maris  ont  tort. 

L'époux  meurt...  pour  un  mariage , 
Parens  ,  témoins,  anns  sont  assignés  ; 
Car  d'avanfce ,  en  cas  de  veuvage , 
Les  candidats  sont  désignés  ; 
Enfin  c'est  la  reine  des  folles, 
Et  je  ne  serais  pas  surpris , 
S'il  existait  des  monopoles,  ^ 
Qu'elle  obtint  celui  des  marii.  ^ 
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Aujourd^liiii,  je  ne  saisMurqaoI  rinterim  est  plas  long 
que  de  coutume . . .  c^est  la  Diogéne  de  Rome,  ette  cherche  un 
homme  et  ne  peut  pas  le  trouver. . .  j'entends  du  bruit. . .  la 
chaise  de  la  Comtesse  s^  arrête  à  la  porte. 

ERNEST. 

Quel  (imeste  présage  !  un  Romain  rentrerait  chez  lui .  • . 
mais  moi  je  me  sauve . .  et  pour  ne  pas  la  rencontrer  î'appdle 
à  mon  secours  mon  cher  escalier  dérobé ... 

GUiUiAUifE. 

Il  fait  le  désespoir  de  vos  créanciers  ! 

KINEST. 

Il  est  la  sauve-garde  des  beHes. 

GUILLAUME. 

On  dit  que  la  Comtesse  le  connaît 

ERNEST. 

Oui ,  mon  cher ,  Tannée  dernière ,  le  jour  du  pmich.  Qui 
n^a  pas  eu  de  fââblesses  ?  mais  il  est  un  terme  à  tout /mienne  k 
iPabnégation  de  soi-même. 

GUILLAUME. 

Vous  partez  ! . . .  et  pourtant  j'ai  besoin  de  vous. . .  ces 
dames  ne  veulent  pas  payer  de  confiance.  •  •  il  faut  qu^ elles 
voient  ce  qu'elles  achètent. . .  de  g^âce  ne  soyez  pas  loa^ 
tems  dehors ... 

ERNEST. 

Je  n'en  réponds  pas. .  .je  déjeâne  avec  des  Anglais. . . 

GUILLAUME. 

Ménagez-vous,  monsieur.. .  songez  que  j'ai  pris  hypo- 
thèque sur  vous  ;  songez  que  vous  voua  devcx.  entièrement 
à  moi  et  au  beau  sexe  de  Rome  ! 


SCÈNE  III, 

GltlIXAUMB^LA  COMTESSE. 

LA  COlHTESSK* 

Ah!  mon  cher ,  naos  n'avons  pas  un  momcQt  k  perdre. 

GUUXAUMX. 

Que  voulez-vous  dird 
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LA  COMTESSE. 

Plus  le  moment  fatal  approche ,  et  plus  mon  Hmpatienc^ 
redouble  !  le  sort  peut  m' être  contraire,  et  pour  enchaîner  son 
inconstance  ,  je  suis  résignée  à  tous  les  sacrifices,  .j'exige  ÏH 
billets  qui  te  l'estent. . .  «        . 

GUILLAUME. 

Quoi ,  madame ,  vous  en  avez  cinquante  et  vous  voulez . . . 

L\  COMTESSE. 

é 

Les  quarante  derniers . .  . 

GUILLAUME. 

Grand  dieu!  si  je  vous  les  cédais,  que  diraient  vos  nom- 
breuses rivales  !  ignorez-vous  madame,  qu'on  m'a  adressé 
cinq  cents  demandes  et  que  je  n'ai  qu'une  livraison  à  faire? 
Ignorez-vous  que  mon  Jiureau  d'hymen  est  encombré  de  péti- 
tions et  de  solliciteuses  P 

LA  COMTESSE. 

Ah!  je  suis  la  plus  pressée;  ces  dames  attendront. . .  il  me 
faut  ce  jeune  homme ,  caro  amico  ;  il  me  faut  ce  jeune 
homme.  .         ' 

GUILLAUME. 

Il  vous  le  faut  ;  d'accord ,  mais ,  toutes  en  disent  autant!  les 
demoiselles ,  les  veuves . . .  el  même  ! . . .  vous  savez  que  l'in- 
tendant   de    la  province    est    très    malade....    eh  bien 
madame,  c'est  un  secret  que  je  vous  confie,  sa  respect^rble 
femme  m'écrivait  ce  matin  de  lui  conserver  un  numéro. 

LA  COMTESSE. 

Il  faudrait  au  moins  attendre  au  lendemain. 

GUILLAUME. 

Et  si  je  vous  disais  tout  ce  qui  se  passe  ;  si  je  vous  paflais 
des  nombreux  mouvemens  de  commerce  qui  se  préparent.  • , 

LA  COMTESSE. 

Et  vous  avez  !     . 

GUILLAUME. 

Je  n'ai  pas  délivré  un  seul  billet  ;  j'ai  été  inflexible. 

LA  COMTESSE. 

Amabilc  signore ,  vous  ne  résisterez  pas  à  mes  prière . .  / 
vous  unirez  deux  cœurs  formés  l'un  j^our  l'autre  !  et  vou» 
recevrez  ce  gage  de  ma  reconnaissance. 

Un  Jour  à  Rome»  se 


la 
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SCÈNE  V. 


GUILLAUME  ,  BONNEVAL  ,  JENNY. 

GUILLAUME. 

Je  ne  me  trompe  pas  ! . . .  des  Français  !  Ah  !  monsieur  ^ 
poyez  le  bien-venu .... 

BONNEVAL. 

Pouvons-nous  trouver  un  appartement  ? 

GUILLAUME. 

Un  superbe ,  Monsieur  ;  des  Français  !  ah  !  vous  ne  voua 
plaindrez  pas  ;  vous  payerez  cher . . .  mais  c^est  é^ . . . 
4.es  Français  ! 

Air  :  Connaissez  mieux  h  grand  Eugène. 

Toujours  à  mon  pays  fidèle  y 

Quand  chex  moi  logent  des  Français  , 

J  aime  aies  servir  avec  zèle , 

J*aime  à  célébrer  leur  hauts,  faits  ! 

En  guerre ,  en  paix  y  couvert  de  gloire  , 

Brave ,  sensible ,  géne'reux , 

8u*il  se  batte...  ou  paie  un  mémoire  y 
n  Français  doit  compter  pour  deux. 

BONNEVAL. 

J'avais  toujours  désiré  visiter  cette  antique   capitale  des 
|irts^  et  j  cédant  aux  instances  de  ma  nièce . . . 

JENNY. 

Mon  oncle  ! . . . 

BONNEVAL.  ' 

Oui ,  ma  nièce  ,  la  curiosité  a   seule  conduit  nos  p^s  à 
]Rome . . .  aucune  autre  cause . . . 

JENNY. 

Mon  oriclè  ! 

GUILLAUME. 

Al^  !  Monsieur  ,  vous  trouverez  bien  du  changement, 
Air  :  Combien  de  métamorphoses, 

>  ■  • 

Cette  Rome  auguste  et  belle , 
Ou  temps  a  subi  les  lois  ; 
£t  notre  Rome  nouvelle 
N^est  plus  Rome  d'autrefois.      ^ 
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Aux  chastes  lieuic  où  brilla 
Le  feu  sacré  de  Vesta , 
Nos  modistes  ont  vendu 
Leurs  chapeaux...  et  leur  vertu  l 
Dans  un  temple  on  fait  la  banque , 
Et  f  bravant  le  décorum  , 
'  Les  tréteaux  d*un  saltimbanque 
Envahissent  le  forum  ; 
Chez  ce  Brutus  tant  vanté 
Pour  aimer  la  liberté  , 
Qui  loge-t-on  en  passant  ?  < 
L  ambassadeur  du  croissant  ! 
Les  soutiens  de  la  patrie  y 
Les  desceudans  des  Césars  , 
Brandissent  le  parapluie 
Au  lieu  du  glaive  de  Mars. 
Un  pauvre  est  mort  ce  matin 
Et  de  misère  et  de  faim  y 
Où  Lucullus,  nous  dit-on. 
Mourut  d*indigestion. 
Du  cirque ,  effroi  de  la  terre  , 
Les  indignes  remettons , 
D*un  vieux  boxeur  d'Angleterre 
Vont  redamer  les  leçons  ; 
On  remplace  les  licteurs 
Par  des  )okeis ,  des  piqueurs  ; 
Les  chars  des  triomphateurs 
Par  ^es  chaises  à  porteurs. 
Chez  Sylla  le  peuple  danse, 
Et  même ,  quel  changement , 
Où  fut  le  dieu  du  silence 
Les  femmes  ont  un  couvent... 
Le  Jupiter  qui  tonnait , 
Embellit  un  cabaret  ; 
DeBacchus,  le  saint  caveau 
Loge  un  triste  porteur  d*eau  ; 
Les  sauveurs  du  capitole  , 
Ces  oiseaux  si  redoutés , 
Sautent  dans  ma  casserolle , 
Et  garnissent  mes  pâtés. 
-   Le  dieu  du  sommeil  n'est  plus  , 
Mais  Rome  a  quatre  instituts  !.» 
Les  journaux  ont  survécu  , 
Les  censeurs  ont  disparu  !... 
Narguant  la  grandeur  romaine  , 
On  a  fait ,  le  croirait-on , 
De  la  roche  Tarpeïenne 
Une  montagne  Beaujon. 
Chez  le  fameux  peuple  roi , 
On  voit  des  bureaux  d'octroi  ; 
Dégénéré,  le  Romain 
Végète  sans  gloire...  Enfin 


Rome  »  en  merreines  fétanèt , 
N*ofrre  plus  que  des  débris  ; 
Pour  Toir  la  reine  du  monde, 
II  faut  aller  à  Paris. 

BONNEYAX. 

Ce  tableau  n'est  pas  flatté ,  mon  cher  hAte  ;  mais  ,  Cicé- 
rone fautif,  vous  avez  omis  dans  votre  galerie',  rornement  j 
la  gloire  de  Rome ,  ce  que  ma  nièce  vient  y  admirer. 

JENNY. 

Mon  oncle ,  youIez-*vous  me  punir  de  la  confiance  qpm 
j'ai  mise  en  vous  P 

Mab  qu^avez-vous 'donc  à  regarder  ainsi  ma  nièce  ? 

GUILLAUME. 

Pardon,  Monsieur. . .  Mademoiselle  est  jolie  et. . . 

BONNEVAL. 

Mademoiselle  !  on  ne  veut  pas  que  tu  sois  veuve. 

GUILLAUME. 

Elle  pourrait. . .  oui ,  mais  vous  avez  peut-être  d^autres 
projets  ?  d'ailleurs  j'ai  délivré  tous  mes  coupons. 

BONNEVAL.* 

Vos  coupons  ?. . 

GUILLAUME. 

Les  pères  ,  les  oncles  sont  souvent  embarrassés .  •  .  par. 
le  temps  qui  court ,  les  demoiselles  sont  difficiles  à  marier  , 
et  j'ai  sous  la  main  un  jeune  homme  •  •  • 

JENNY. 

Mais  étes-vous  fou ,  Monsieur  ? 

GUIU.AUME, 

Certes  non  ,  J'ai  toute  ma  raison  ,  je  veux  rentrer  dans 
mes  fonds.  Oh  !  il  vous  conviendrait ,  j'en  suis  sûr  :  un 
Français  qui  loge  ici . . .  bon  poète  ,  bon  musicien ,  à  quel- 
ques chutes  près  ;  une  tournure  channante  ,  vous  pouvez 
consulter  le  propectus. . .  d'une  famille  honorable. . . 

JENNY, 

Un  musicien  !  si  c'était  lui  ? 

GUILLAUME. 

Très-dérangé ,  mais  qui  ne  l'est  pas  à  son  âge 


•  •  « 


JENNY. 


BONNEVAL. 

Très-déraDgé  !  ma  chère  ,  c^est  lui  ^  «t  votiiS  Tappelaftl 

GUILLAUME.  , 

Ernest  Sonneval. 
Ernest  ! 
Oui  ,  Ernest. 

BÔNÎftÈVAL. 

Et  VOUS  voulez  marier  ce  jeune  homme  à  ma  nièce  ? 

GUILLAUME. 

A  votre  nièce  ou  à  toute  autre  ;  le  sort  en  décidera. 
Qu'entends-je  ? 

GUILLAUME. 

Vous  ne  comprenez  pas  ;  M.  Ernest  est  criblé  de  dettes , 
et  par  conséquent  j ^attends  depuis  long-temps  mes  avances. 
Plus  par  intérêt  pour  lui  que  par  spéculation  (  car  je  ne  sais 
pas  inquiéter  mes  débiteurs  ),  j^ai  voulu  que  Thymell  ven- 

f;eât  ce  malheureux  artiste  des  caprices  de  la  fortune  ;  j^ai 
iait  des  billets  de  loterie  y  il  les  a  signés. 

jEimY. 
De  loterie  ! 

BONNEVAL. 

De  loterie  î 

GUILLAUME. 

Oh  !  ce  n^est  pas  la  première  fois  que  (à  m^arrive  ;  c^est 
ainsi  que  je  marie  tous  mes  débiteurs ,  et  j'ai  de  Toccupa- 
lion.  D'ailleurs,  je  connais  la  parue...  j'ai  travaillé  à  Paris... 
je  m'appèle  Guillaume.  Nous  avons  créé  une  petite  bourse 
matrimoniale ,  dont  j'ai  Thouneur  d'être  Pagent  de  change  , 
et  nos  dames  se  sont  empressées  de  prendre  des  actions  ;  il 
fallait  bien  arracher  ce  jeune  homme  àun^e  perte  certaine.... 
•Iles  ont  le  cœur  sensible,  ces  dames. 

Aia  :  L* amour  qu^Edmon  a  su  tne.tairje. 

En  France  ,  du  joueur  avîde, 

Notre  loterie  est  recueil  ; 

Trop  souvent  la  chance  perfide 

Le  conduit,  hélas  y  au  cerceuil  1 

Mais ,  loin  de  craindre  pour  sa  vie  ;  ' 

A  Rome  aujourd'hui,  la  beauté 

Prend  des  billets  de  loterie, 

Par  amour  pour  Phumanité. 


Ajoutez  à  cela  les  opérations  secrètes  ;  il  v  à  des  courtiers 
marrons  oui  négocient  dans  la  coulisse  ;  ennn ,  figarez-yous 
toutes  les  nuctuations  du  commerce  en  grand  ,  sans  compter 
les  rentes  qui  se  font  après  le  tirage ...  je  crois  y  être  déjà! 

Ainsi  donc ,  voilà  mon  fils  en  loterie. 

GUILLAUME. 

Votre  fils  ! 

BONNEVAL. 

Monsieur,  je  ne  suis  jamais  ingrat  envers  ceux  qui  me 
rendent  service  ;  attendez-moi  dans  mon  appartement ,  nous 
vous  y  rejoindrons  bientôt.  Allez ,  du  silence ,  de  la  discré- 
tion ,  préparez  votre  mémoire ,  je  suis  prêt  à  l'acquitter. 

GUILLAUME. 

Acquitter  mon  mémoire  !  ces  Français  s'expriment  avec 
une  grâce. . . 

BONNEVÀL. 

Allez  f  vous  dis-je  y  vous  pouvez  compter  sur  moi ,  je 
compA  sur  vous. 
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SCÈNE  VI. 


BONNE  VAL,    JENNY. 

BONNEVAL. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise. 

JENNY. 

Mais  est-il  certain... 

BONNEVAL. 

Ne  cherche  pas  à  excuser  cette  nouvelle  folie:  tu  le  sais  , 
mon  cœur  ne  demandait  qu'à  lui.  pardonner  ses  erreurs  ;  j'aji 
souri  à  tes  espérances ,  je  les  ai  encouragées  ;  mais  pour  cette 
fois  je  ne  puis  que  désapprouver  l'intéfêt  que  tu  prends  en- 
core à  luL 

JENNY. 

N'est-il  pas  naturel?  Unie  à  Ernest  depuis  mon  enfance, 
rindifféreace  affectée  dont  il  m'accablait  ne  m'a  pas  caché 
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ses  bonnes  qualités  ;  û  me  traitait  comme  une  enfant ,  mais 
une  enfant  peut  aimer  9  et  je  Paimais  de  toute  mon  âme  ! 
alors  monsieur  de  Suryille  detnanda  ma  main  ;  je  ne  rejetai 
pas  une  chaîne  que  vous  preniez  plaisir  à  former. 

Air  ;  Deptiîs  long-temps  j'aimais  Adèle. 
Vous  le  Toulles ,  et  Famé  atteinte 


De  mon  époux  les  soins  peut-être    ■ 
M'apprirent  à  lire  en  mon  sein  , 
£t  son  aiiiour  mç  fit  connaître 
L*amour  que  j*ai  pour  mon  cousin. 

• 

BOKNEVAL. 

Tu  vois  combien  il  est  digne  de  toi. 

JENNY. 

Permettez-moi  d'espérer.  Si  nous  pouvions..; 

BONNEVAL. 

Que  veut-tu  faire  ? 

JENNY. 

Le  punir ,  le  rafttener  dans  les  bras  de  son  père. 

BONNÉVAL. 

Et  aux  pieds  de  sa  cousine. 

•      JENNY. 

^  Je  ne  ni' en ^tfends  pas;  oui  ,  monsieur  Ernest,  oui , 
c'est  là ,  c'est  âVes  pieds  que  je  vous  atteilis  ;  j'appèlerai 
à  mon  aide  cette  malice  que  les  hommes  veulent  bien  recon- 
naître en  nous. 

»   BONNEVAL. 

Je  commence  à  croire  que  tu  peux  lui  donner  quelques 
leçons  d'amour. 

'  JENNY. 

Je  serai  aussi  folle  que  lui,  s'il  le  faut;  je 'saurai...   on 
chante...  cette  voix...  c'est  la  sienne. 

BONNEVAL. 

Eh  bien  !  ce  courage  héroïque  ? 

•    .  JENNY. 

Je  cours  interroger  «otre  hôte^  acheter  sa  discrétion  et 
son  secours  ;  venez ,  mon  oncle ,  venez. 

Un  Jour  à  Rome.  3 
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SCEINE  VIL 

ERNEST  seuJ. 

Ma  foi ,  le  vîn  fait  'oublier  toutes  les  peioes.  Quel  repas  ! 
j^ai  cru  quMl  uc  finirait  jamais  ;  Milord  a  raison ,  pour  être 
mari  on  n^est  pas  esclave ,  et  puisque  cette  loterie  doit  assurer 
mon  bonheur,  je  me  résigne.  Le  bonheur!  quen'ai-je  pas 
fait  pour  le  trouver  ?  dettes ,  opéras- féeries ,  duels ,  poli- 
tique . . .  excepté  le'  suicide  et  la  danse ,  j'ai  essayé  toutes  les 
sottises  ! . . .  mais  enfin  le  dieu  d'hymen  va  les  réparer. 

Air  :  F'aud.  de  Pcwtie  carrée» 

Oui ,  c*en  est  fait  y  je  reste  en  Italie  ! 
Desds,  des  jeux  c'-est  le  galant  «éjour*; 
N*y  suit-on  pas  ma  devise  chérie  : 
Tout  à  la  gloire,  à  Bacchus,  à  Tamourt 
Dans  les  plaisirs  le  tems  vole  et  s*oubIîe... 
Loin  de  la  France ,  Ernest ,  tu  n'as  point  fui  : 
Dans  tous  le$  lieux  où  règoe  la  folie 
*  Un  Français  est  chez  lui. 

Quand  je  serai  lassé  par  la  folie , 
Fidèle  ami  des  lettres  et  des  arts, 
Je  me  dirai  :  je  suis  dans  la  patrie 
De  Raphaël,  d'Horace  et  4es  Césars;  * 

^       A  son  aspect  mes  pensers  f  agrandissent  ! 

Loin  de  la  France ,  Ernest ,  tu  n^as  point  fui  : 
(>ù  les  beaux  arts ,  où  Jes- lettres  fleurissent 
Un^Français  est  chez  lui. 

SCENE  VIII.  • 


ERNEST  ,  JENNT. 

ERI7EST. 

Mais  quelle  est  cette  femme  ?  quelle  jolie  tournure.  Je 
parie  que  c'est  une  aspirante...  Allons  ,  subissons  l'examen. 
Que  vois~je  ?  je  n'e  me  trompe  pas .  • .  ma  cousine  ! 

JENNY. 

Ernest  ! 


ERNEST. 

C'est  elle  !  c'est  Jcnny .  ; .  c'est  vous  que  je  revois  après 
deux  ans  d'absence . . .  mais  que  de  grâce ,  que  de  beauté. 

JENTSY. 

Seriez-vous  devenu  galant  ? 

ERNFST. 

Près  de  vous .  - . 

JE^'NY. 

Soyez  sincère ....  vous  ne  m'avez  pafs  habituée  à  vos 
hommages...  mais,  nous  autres  femmes  ^  nous  sommes 
bonnes  j  généreuses  ;  une  flajterîe  nous  fait  oublier  mille 
torts. 

ERÎïEST. 

Je  ne  reviens  pas  de. ma  surprise..^  est-ce  bien  cette 
Jcnny . . .        ,. 

JENNY. 

Si  gauche ,  91  sii^ple,'si  ignorante  ;  oui,  Monsieur,  mais 
un  peu  changée  ;  elle  a  profité  des  reproches  de  son  cousin. 

ERNEST. 

'   Ah  !  dites  les  conseils. 

JEÎÎNY. 

Autrefois  c'était  des  reproches.  Combien  de  fois  n'a-t-il 
pas  répété  en  ma  présence  qu'une  femme  doit  être  musi- 
cienne. . .  £h  bien  !  les  romances  «[u'U  a  laissées  k  Paris  , 
j'ai  pris  plaisir  à  les  chanter, 

ERNEST. 

Chanter  mes  romances  !  quel  bonheur  pour  un  artiste  ; 
mais  elles  sont  là. . .  Ah  !  si  j^osais  vous  prier. . . 

JENNY. 

Vous  aimiez  le  piano  autrefois ... 

Elle  se  met  au  piano  et  prélude. 

Musique  ,  musique  chérie , 
Pr^te-moi  ton  cnariQe  vainqueur  ; 
Guidé  par  ta  douce  harmonie , 
Que  Pamour  captive  son  cœur  ! 

ERl^EST.    . 

Eh  !  mais ,  je  suis  dans  l'enchantement  !  quel  talent  ! 

'  •       Air  de  Ttmcrède,  (  RossiNi.  ) 

Comme  moi ,  troubadours, 
Infidèles 
Aux  llelîes, 


Chanlei ,  chantes  toujoim  : 
Jamais ,  jamab  d*ainours  ! 

Femmes  perfides , 
Dans  mes  galans  exploits  ,  ^ 

Je  prends  pour  giûde^ 
Vos  leçons  et  vos  lois. 

Oui ,  mon  inconstance 

Rit  de  votre  puissance.^ 

Je  la  braverai  ; 

Mon  cœur  Fa  juré  f 
,    Jamais  je  n*aimerai  ! 

ERNEST. 

Comme  moi ,  etc. 

•O      1  JEMNT. 

Ail  !  pauvre  troubadour , 
3    \  A"  ta  belle 

ï«î     J  Fidèle, 

Tu  chanteras  un  jour  :  » 

Tout  I  oui ,  tout  à  Tamour  \ 

^ENNT. 

Contre  lés  belles 
Que  peut  ce  vain  courroux  ? 

Se  inoùtrent-elles, 
Vous  tombez  à  genoux  ; 

Fier  de  sa  défaite , 
Déjà  ss^voix  répète  : 

Je  me  soumettrai , 

Mon  cœur  Ta  juré  ; 
Oui  I  toujours  j*aimerai  ! 

ERTfEST* 

Comme  moi ,  troubadours  | 
Fidèles 
A  vos  belles , 
4^     \         Chantez  ,  chantez  toujours  ; 
Tout  y  oui,  tout  aux  amours  1 

«     \  JEWHT. 

ES        1 

^      I         Oui  y  galans  troubadours. 

Fidèles 

A  vos  bellfs , 
Chantez  ,  chantez  toujours  ; 
Tout ,  oui ,  tout  aux  amours  ! 

ERNEST. 

Àh  !  Jcnny  ,  je  jure  de  te  consacrer  ma  vie  ;  je  ferai  ton 
bonheur . . .  Mon  père ... 

JENNY. 

Il  est  ici. .  • .  • 
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ERNEST. 

Ah  !  il  est  bon  ,  généreux  ;  il  m^ouvrira  ses  bras  ;  ah  i 
^^il  refusait  de  m'enlendre ,  Jenoy ,  tu  joindras  tes  ins- 
tances aux.  miennes  ;  nous  fléchirons  ^on  courroux  ;  il  nous 

conduira  lui-même  à  FauteK 

« 

SCÈNE  IX. 

GUILLAUME,  JENNY  ,  ERNEST. 

GUILLAUME  ,   cllonUu^, 

Uautel  est  préparé  ! 

EENEST. 

Que  dis-tu  ? 

GUILLAUME. 

Comme  voiis  j^i^nore  encore  le  nom  de  la  fiancé  e* . .  • 
mais  le  tirage  a  eu  lieu. . . 

ERNEST. 

Ah  !  la  voilà  celle  que  j'épouse  ;  Jenny  est  à  moi  ! 

GUILLAUME. 

Je  vous  répète  qi|e  la  loterie  est  tirée. 

'JENTTÏ.* 

Non ,  lïonsieur ,  le  sort  ne  peut  m'avoîr  favorisée  , 
puisque  je  n'ai  pas  brigué  Fhonneur  de  disputer  votre  con- 
quête. . .  je  pouvais  désirer  votre  cœur ,  mais  je  n'ai  jamais 
voulu  Tacheter  ! 

EUe  sort. 


\  ..SCÈNE  X, 

ERNEST,  GUILLAUME. 

.    ERNEST. 

Elle  me  fuii  ! . . .  malheureux ,  toi  seul  en  es  cause . . . 

GUILLAUME. 

Moi ,  monsieur. 

ERNEST. 

Traître!  tu  niéritçs  cent  coups  de  bâton;  je  te  les  dois,  je 
te  les  donnerai. 


ai 

GUILLAUME. 

Ah  !  pour  la  promièpe  fois  n'allez  pas  me  payer  comptant... 
je  Yous  fais  crédit    •         .       • 

ERNEST. 

Celle  chère  Jcnny ...  et  j'ai  pu  être  si  long-lems  insen- 
sible à  tant  d^attraits ,  à  tant  de  grâces  !  je  Pavais  revue  plus 
joKe  que  jamais ...  je  suis  aimé ,  je  n'en  puis  douter . . .  hélas  ! 
elle  sait  tout  maintenant. . .  elle  me  méprise,  elle  me  déteste  ! 
Cette  idée  me  désespère!  je  ne  puis  plus  supporter  la  vie! 
la  mort  seule ... 

GV^XAUME. 

La  moi't!  maîs«c^e$t  iine  plaisanterie,  et  mes  hypothè- 
ques . . . 

ERNEST.     • 

Tu  feras  ce  que  tu  voudras ,  le  reste  ne  me  régarde  pas... 
Ah  1  Jenny ,  je  te  serai  fidèle  jusqu'au  trépas ...  • 

GUILLAUME. 

Il  paraît  que  vous  êtes  décidé  à  ne  pas  Vivre  long-temps. 
On  entend  de  la  musique  soUs  les  fenêtres, 

.     ERNEST. 

Qu'entends-jé  ?  -       - . 

GUILLAUME. 

C'est  l'aubade  dé  rigueur. . .  des  fleurs ,  des  èhansôns  ; 
'  allons,  Monsieur,  vous  n'êtes  plus    célibataire;    réglons 
nos  comptes ,  vous  êtes  jen  fonds.  Chantant. 

^  Formiex ,  (ormeK  1«3  noeuds  les  plus  doux. 

Je  ne  çie  trompe  pas;  la  comtesse  de  S^npresposa  est 
à  leur  tête. 

ERNEST. 

La  Comtesse  f         '  . 

.  jGUJLLLAUME. 

Elle  commande  l'ordre  et  la  marche  de  la  cérémonie. 

.     .  ,  On.,  entend  encore  la  musiqUe, 

ERNEST. 

r 

Pour. comble  de  mystification  ,  les  barba^-es  ne  voçt  pas 
en  mesure  soûs  les  fenêtres  d'un  artiste.  Quoi  î  la'  Comtesse 
m'aurait  gagné  ?  *         ^ 

guuXaume. 
;     Oui,  Monsieur  ,.  oui.  ;  allons ,  ne  songeons  plus  qu^à  la 
noce  ;  elle  sera  brillante . . .    Quelle  foule  l  quand  il  n'y 
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aurait  que  vos  créanders ...  ce  sera  superbe  ;  je  vois  ééjk 
k  tableau. 

Air  ;  A  soixante  ans. 

Nous  chantons  tous  Tépithalanie , 
£  t  de  fleurs  parsemant  vos  pas , 
Nous  célébrons*  de  votre  femme 
.  lies  vertus  ,  les  nobles  appas.  j 

Votre  moitié  ,  dans  Pardeur  qui  Tanime , 
Vous  charge  d*or  en  marchant  à  Tautel... 


ERNEST. 


Comme  autrefois ,  je  serai  la  victime 
Que  Ton  parait  avant  le  coup  mortel. 


..  I 


GUILLAUME,   à  part. 
Suivons  mes  kistructîons.  Eh  !  Monsieur  ,  du  calme ,  du 
sang-froid ...  La  Comtesse  a  le  billet  gagnant.  N'importe 
'Comment  elle  se  Test  procuré . . .  eUç  vient  revendiquer  ses 
droits  :  si  par   quelque   ruse  on   pouvait  rengager  à  re- 
noncer ... 

ERNEiÔT-       ' 

Comment  m'en  débarrasser  ?  ah!  si  fêtais  Anglais.  * . 

GUILLAUME* 

J'entends  ,  un  petit  biil  l)Ourgeois  ;  mais  ,  Monsieur ,  il 
faut  être  grand  seigneur. 

i 


SCÈNE  XL 


LA  COMTESSE,  ERNEST,  GUILLAUME. 

LA  COMTESSE. 

Où  est-U  ?     ' 

EaNEST. 

ËUe  vient  ! . . .  quelle  idée  ! . . .  oui ,  c'est  cela  !  .*.  •  (  très 
haut,)  oui ,  nGK)n  cher ,  je  pars. . . 

LA  COMTESSE,  dans  le  fond. 
Il  part  ! . . .  qu'entcuds-je  P 

ERNEST. 

Ce  soir ,  la  nope  et  les  chevaux  de  poste ... 

LA  «COMTESSE 

Que  veut-il  dire  ? .  *. .  écoulons  ? . . . 

ERNÇST. 

Puisque  le  destin  le  commande,  jMpouse  un  demi-siècle . . . 
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mais.  •  •  J'ai  parcouro  le  monde  entier.  *. .  Tennui  m'a  suiri 
partout  il  faut  enfin  trouver  le  plaisir  qui  me  fuit  sans  cesse  ; 
je  passe  en  Angleterre. 

LA  COMTESSE  ,  à  pari. 
En  Angleterre! 

GUIIXAUBIE. 

Oui ,  la  terre  classique  de- la  gaitéK  . . 

ERKEST. 

Tu  connais  le  code  conjugal  du  pays.  •  •  je  m'y  fais  natu- 
raliser, et  j'attends  les  évenemens  l 

TRIO  DE  LOCHE. 

Oui ,  nouspartons pour  l'Angleterre  ! 
Nous  nous  filions  aux  bords  chéris 
De  cette  terre 
Où  régnent  les  maris. 

*     lA  COMTESSE.  ^ 

Eh  !  quoi,  partir  pour  l'Angleterre , 
Quoi  !  nous  fixer  aux  bords  maudits 
«      •      De  cette  terre 
Où  régnent  les  maris. 

GUILLAUME. 

Partez  ,  partez  pour  l'Angleterre  , 
Oui ,  fixez-TOus  aux  bord  chéris. 
De  cette  terre 
Où  régnent  les  maris. 


*ERNEST. 


A  Newma^rket ,  au  sein  de  l'ivresse , 
'Je  triomphe  de  mes  rivaux  ; 
Et  je  partage  ma  tendresse     * 
Entre  ma  femme...  et  mes  chevaux. 

lA  COMTESSE. 

Entre  sa- femme  et  %ts  chevaux. 

ERI^EST. 

,  Mais,  un  jour  si  quelque  nuage  *    ^ 
*    Vient  troubler  la  paix  du  ménage  y 
Mon  parti  sans  retour  est  pris  ; 
De  fleurs ,  de  festons  couronnée  » 
.  Au  marché  ma  femme  est  menée  | 
Et ,  de  par  les  lois  d'hyménëe , 
Vendue...  à^juste  prix. 

LA  COMTESSE. 

/ 

Vendue  à  juste  |>rix. 
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f  ERNEST. 

^        1         Oui ,  nôu^partons. 

*!  J  LA   COMTESSE. 

g        \         Ëh  .'  (fiioi  partir ,  etc. 
^         I  GUIJLLAUMIB. 

\        Partei  »  partex ,  etc. 
LA.  lîOMT£SS£. 

Quoi  !  barbare  ! 

EaNEST. 

Puisqu'^il  vous  a  été  permis  de  m^acheter ,  je  peux  bien 
%Toir  le  droit  de  vous  vendre. 

GUILLAUME; 

Que  veggio  I  elle  tombe  dans  mes  bra^ . . .   quai  spelta- 
colo. 

ERNEST. 

Ah  f  nous  sommes  époux . . .  faites  vos  paquets  ,  je  conr 
sais  mes  droits  ,  je  Buis  chef  de  la  communauté. 

La  comtesse. 
Me  forcer  à  quitter  Rome. 

ERNEST. 

Eh!  Madame: 

Rome  ii*est  ptusdans  Rome  !  elle  est  toute  où  je  suis. 

LA  COMTESSE. 

Dio! 

£RK£$T. 

Allons  ,  mon  ami ,  ma  femme  se  trouve  mal  y  ça  ne  me 
regarde  pas  ;  ayez  ^ùar  elle  les  égards  dus  à  son  âge. 

SCÈNE  XII. 

GUILLAUME ,  LA  COMTESÇE. 

LA  COMTESSE. 

Le  monstre!  me  vendre,  quelle  cruauté!  le  pacha   de 
Janina  lui-même  ne  m'aurait  pas  vendue, 

GUILLAUME. 

Je  le  crois  bien ,  il  ne  Taurait  pas  achetée . . .  Etes-vous 
mieux.^ 

LA  COMTESSE. 

Hélas  ! 

Un  Jour  à  Rome.  4 
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GUILLAUME. 

Pauvre  pelîle  femme  . . .  ragîtatîon  a  marché  ;  "  cMc  ic 
repose ...  il  vous  a  appelée  demî-siècle. 

LA  COMTESSE. 

Demi- siècle  !  moi,  qui  voulais  le  rendre  si  heureux. . .  Je 
Taurais  accablé  de  tant  de  marques  d'affection  que  per- 
soime  irauralt  osé  me  faire  I4  cour. . . 

GUILLAUME. 

Je  vous  croîs  sans  peine. 

LA   COMTESSE. 

Je  ne  l'aurais  pas  quitté  un  seul  instant. . .  je  Faurais 
suivi  partout. 

GUILLAUME. 

Même  en  Anglelerre. 

LA  COMTESSE. 

Âh  !  ce  mot  ranime  ma  fureur  !  M<mi  cher  Guillaume , 
sois  encore  une  fois  mon  sauveur. 

GUILLAUME  j  à  part. 

Tout  va  bien.  (^Haut.)  C'est-à-dire  qu'après  vous  avoir 
mariée ,  il  faut  que  je  vous  démarie. 

LA   COMTESSE. 

Je  n'ai  pas  le  cœur  de  mon'  époux  ! 

GUILLAUME. 

Oui  9  le  cœur  du  jeune  homme  est  comme  son  argent , 
nous  courons  après . . .  Eh  !  parbleu  !  quelle  idée  ;  dites  que 
vous  ne  pouvez  obtenir  le  consentement  de  vos  parens.  Êtes- 
vous  majeure  ? 

;     .  LA  COMTESSE. 

Comment ,  mon  cher  Guillaume  ,  ton  génie  est  stérile. 

GUILLAUME. 

Mon  génie ,  Madame  !  savez-vous  ce  que  c'est  que  le 
génie  ?  le  génie  d'un  aubergiste  qui  veut  Atre  payé. . .  vous 
êtes  sauvé»! 

Air  :  Contredanse  de  la  Joconde. 

Mon  génie  Inventif  s'exerce  , 
'.    iJ,   >  ■  Malgré  votre  cpoux ,  aujourd'hui, 

Je  romps  ,  par  un  coup  de  comnierce , 

Le  nœud  qui  vous  attache  à  lui. 

Ouï  ,  c'en  est  fait ,  oui ,  noble  dame  , 

Oui ,  'pour  punir  votre  ex-époux  , 

Je  vais  lui  donner  une  femme 

Encore  ulus  vieille  que  vous  ; 

A  sa  moitié  sexagénaire 

En  vain  il  vo'-  '  "*raire  ; 

La  loi  comn  leur  : 

TiVflVt  est  n  îur. 


GUILLAU?!!!,    LA   COMTESSE. 

Monf    ,  .    .  .-  , 

Son  1  %^^^^  mvenlit  s  exerce 

5     y    Maigre  J  ^^  *  *^  ;  .  ëpoux  auioùrd'lmi ,         ' 

^     1    11*1  ompr*  I  P^''  "^  ^^"P  ^^  coinmei-ce. 

Le  "^œiid     (       .  (vous  attache     f«  i  • 
Les  n<BMàs\  H">  |  m'attachent      y^"^' 

GUILLAUME. 

Ouï  ,  Madame  ,  Oui ,  vous  ét^s  sauvée  ;  une  vieille  ba- 
ronne française  qui  court  les  aventures  est  descendue  ce  ma- 
tin dans  mon  hôtel  ;  comme  vous  elle  voulait  accaparer  mes 
billets  ;  il  est  encore  temps  de  les  Jui  céder; . .  C'est  elle 
que  j'entends  !  voyez-vous  celie  tournure  gothique  ? 

LA   COMTESSE. 

Dieu!  qu'une  vieille  femme  est  ridicule. 

GUILLAUME. 

A  qui  le  dites-vous  ?  Du  silence ,  secondez  moi.  » 

SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,   JETnNY^w<7/W7/^. 

.    .    GUfîXVUMIÎ. 

Dieu!  quel  évjénÊment!  €[ui- pouvait  sV  aitcndre  f 

^  .jENinr.' 

Ehbien!  qu'est-ce.'' 

GUILLAUME. 

Quel  événement  !  ah  !  madame  la  Baronne ,  tandis  que 
vous  cherchez  un  mari ,  q*je  vous  n'en  trouvez  pas ,  nous 
Baronne,  nous!. .    faut-|l  le  dii^ePnous  en  avons  deux. 

JLA^  ÇpMTESSE. 

Deux  ! 

GUILLAUME,      bas,' 

Oui  deux  ,  laissez-moi  parler.  IVIadame  ,  qui  déjà  a  eu  le 
bonheur  de  survivre  à  cinq  maris;  Madame  était  sur  le 
point  d'essayer  le  sixième ,  lorsqu'un  à^,i  antécédents  s'est 
permis  de  rcparaîtf  e. 

jenS'Y. 

De  reparaitre  .^         .  . 

GUILLAUME. 

Oui,  Baronne,  on  l'avait  cru  mort...  uo  marÎB,  des  courses 
lointaines...  enfi;i ,  il  vient  de  tomber  .du  ciel  ou  plutôt  de  l'en 
fer!...  Nous  p'avons  pas  même  l'embarras  dil  choix  ;  il  faut- 
subir  le  joug  du  premier  en  date,  et  si  qaelqu^me  charitable 
ne  nous  délivre  pas  de  notre  extra ,  vous  le  savez ,  la  poly 

gamie 
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LA  COMTESSE. 

La  polygamie  ! 

GUILLAUME  ^  has  à  la  ComUsse. 

Laissitz-mol  donc  parler.  Tout  espoir  n'est  pas  encore  per- 
du, je  cours  à  la  bourse ...  le  contrat  de  vente  d'an  beau 
jeune  homme  n'est  pas  une  non-valeur  aux  yeux  des  belles; 
mais  vous ,  madame  la  Baronne  ,  vous  qui  vous  plaignez 
du  veuvage,  si  un  jeune  compatriote. . . 

LA  COMTESSE. 

Parlez  ,  je  suis  prête  à  diminuer  le  prix  des  actions;.,  vous 
^les  encore  très-bien  conservée...  vous  pouvez  faire  le  bon- 
heur d'un  époux... 

JENNY. 

Sans  me  flatter ,  je  respère. 

Aie  :  Paris  ei  h  vUlage, 
Du  temps  je  puis  braver  les  trait$  ; 
Aux  yeux  de  tous  je  suis  charmante^ 
Ou  est  surpris  quand  je  parais  , 
On  est  séduit  lorsque  je  chadte  ; 
CeiJes  pour  qui  l'amour  a  fui 
Pourraient  envier  ma  vieillesse... 
Enfin  tout  me  dit  qu'aujourd'hui 
«Taurai  des  retours  de  jeunesse. 
GUILLAUME. 

Allons,  mesdames,  j^enregistresurmon  c^rBct  le  revirement 
de  fonds  qui  s'opère...  quatre-vingtnllx  mille  francs  !  Les 
parties  sont  d'accord,  le  cours  est  fcrmé,je  proclame  la  vente. 

A IB.  des  Gardes  mcunne. 
Oui ,  c'est  une  affaire  d'or  ! 
Ah  !  quel  pays  de  cocagne  ! 
Si  vous  perdes ,  moi ,  je  gagne  , 
Gagnez-vous  ,  je  gagne  encor. 
Je  tratique  ,  je  calcule  ,    ' 
Sur  Yos  billets  \t  spécule  , 
Sans  podeui'  et  sans  scrupule  , 
A  coup  sûr  je  m'enrichis... 
Je  puis  bien  ,  en  galant  homme  ,        .    .      • 
Faire  à  la  bourse  de  Rome 
Comme  à  cette  de  Paris. 

Quel  bonheur  •  •     '  - 

Tout  comble  mou  espérance , 
Je  nage  dans  Topuience  ; 
Et  y  sans  perdre  ma  créance  ^ 
Modèle  de  bienfaîsance-^,^^ 
J'enrichis  mon  débiteur. 

JÉVNY.  '     . 

Quel  bonheur  !. 
Il  est  donc  en  ma  puissance  ; 
Mon  exKut  s'ouvre  à  l'espérance*; 
£t,  sûre  de  sa  constance  , 
Je  veux  pour  toute  vengeance  , 
Lui  pardonuer  son  erreur. 
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LA   C0MTES8C. 
Quel  bonheur  ! 
Tout  wmble  mon  espérance  ; 
Du  perfid6  qui  m'offense  , 
Je  vais  punir  Tinconslance  ;  ' 

Il  maudira  la  vengeance 
p*unje  Romaine  en  fureur. 

GUILLAUME. 

Ma  foi,  je  spéculerais 

Sur  tous  les  maux  de  la  terre  : 

Vivent  les  troubles ,  la  guerre ,    . 

S'ils  font  hausser  les  «(Fets  ; 

Mon  système  est  bon  sans  doute  , 

II  n*est  rien  que  je  redoute  , 

Même  en  faisant  banqueroute  , 

A  coup  sûr  je  m' enrichis..  -  < 

Je  puis  bien  ,  en  galant  homme , 

Faire  à  la  bourse  de  Rome 

Comme  à  celle  de  Paris. 

4 

TOUS. 

Quel  Liqphear  !  ^tc 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  ERNEST, 

ERNEST. 

Que  vols-je.'*  la  Comtesse! 
Ernest  t 

•ERNEST. 

Où  fuir? 

LA  COMTESSE. 

Perfido!  îngrato^  ne  me  fuyez  pas,  vous  ne  m'appartenez 
plus ,  vous  êtes  la  propriété  de  madame... 

ERNEST. 

Quoi!  cette  vieille... 

GUILLAUME. 

Oui ,  Monsieur ,  on  vous  a  passé  dans  le  commerce. 

LA  COMTESSE. 

Allez ,  allez  en  Angleterre  ^  feliçe  ^poso  î...  vous  êtes  jeune, 
soyez  Tappui  et  le  bâton  de  vieillesse  de  votre  jolie  moitié. . 
Je  sois  vengée. 

EHe  sort  a^ec  GuiUaume. 
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SCENE    XV. 

ERNEST ,  JENNY. 

EANEST. 

Que  faire  ? 

Eh  bien  î  jeune  homme ,  j'attends  qne  vous  me  conduisiez 
a  1  autel. 

ERNEST. 

Quoi!  sérieusement,  à  votre  âge  vous  profiteriez... 
Quand  on  est  vieille  on  profite  de  tout. 

ERNEST. 

Ah!  madame,  j'embrasse  vos  genoux! 

JEKNY. 

Que  vois-je  ? 

.  ERNEST. 

Oui,  madame,  je  suis  à  vos  pieds,  miis  c'es!  pour  vous 
prier  de  renoncer  à  moi. 

Non ,  monsieur ,  je  vous  ai  payé  assez  cher. 

ERNEST. 

J'aime ,  j'en  fais  l'aveu. 

JENNY. 

Vous  aimez!.. 

ERNEST.* 

Oh!  ce  n'est  pas  vous!  une  cousine  charmante,  que  j'ai  re- 
vue un  instant,  et  que  j'aimerai  touj0ar3. 

JENNY.' 

Si  vous  me  connaissiez...  l'amour... 

ERNEST. 

L'amour  !  vous  pensez  à  l'amour  ?..  vous  l 

.  JENNY^,  ' 

Pourquoi  pas.  .......  ;.  . 

'Am  de  Blan^ini.  ! 

-  Que  le  temps  s'en^ple... 

Je  brave  le  temps  : 

amour  me  consolé,    --.   '.    j: 
Même,  à  nqixapte  ans. 
Sous  l'habit  de  la  vieillesse  -, 

Je  caclte^û  coèuù  *•   r '*^  "         ^      ■        ' 
Brûlant  d'ardfiiir: 
Dans  me^yeux.  pj^ns  de  tendresse,     ..  . 
-  1  u  dois  lire  ton  bonheur^  '  ,,      * 

Je'veux  faire  ton -InnlMiilr^l  ->      »     "'!.'!«? 
Tout  rappelé  en  moi  la  jeunf^^se.,^ .  . 
Et  pourtant  j*ai  les  cfa^eux  blancs 
•£t  soixante  ans. 


^         *  •      r    >       /■ 
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SCÈNE  XVI. 

Les  Mêmes  ,  BONNEVAL ,  GUILLAUME. 

Ils  écoutent  dans  le  fond  du  théâtre. 

Vous  avez  des  talens  ,  mon  cher  époux  ,  vous  chanterez 
mes  charmes  ,  vous  ferez  mon  portrait. 

ERNEST. 

Votre  portrait  ! . . .    allons,  il  ne  lui  manquait  plus  que 
d^étre  coquette. 

JENNY. 

Vous  hésitez  ?  on  l'a  déjà  fait  lorsque  j'étais  jeune ... 

ERNEST. 

Le  peintre  est  sans  doute  mort.   C'est  de  la  vieille  école . . 
Que  vois-je  ?  Je  ne  me  trompe  pas . . . 

Aia  du  Piège, 

Non  f.  ce  n*est  pas  un  songe  Tain , 
Je  revois  celle  que  j*adore  ! 

JENNT. 
Quoi  f  Monsieur  ,  de  votre  dédain 
Vous  ne  m^accablez  point  encore  ? 

ERNEST. 

De  mes  torts  j'implofe  Foubli  ; 
Quand  j'insultais  à  la  baronne  , 
Mon  cœur  était  tout  à  Jenny... 
JENNY  ,  diant  ses  ajustemens. 
£t  c*est  Jenny  qui  vous  jpardonne  ! 
ERNEST. 

Ah  !  Jenny  ,  combien  je  fiis  coupable ...  je  jure  à  vos 
pieds  de  ne  vivre  désormais  que  pour  vous  faire  oublier  mes 
torts .  • .  Ah  !  mon  père  !  me  pardonnerez-vous  ? 

BONNEVAL. 

Vous  pardonner  ?>  oublier  toutes  vos  folies. . . 

Aiti'de  Turenne. 

Puîs-je  excuser  votre  conduite  ? 
D  e  titon  amour  voilà  le  prix  ; 
C'en  est  fait,  je  vous  désnérite  ; 
Monsieur ,  vous  n^êtes  plus  mon  fils. 
(  A  Jenny.  )  À  mes  bontés ,  toi  seule  dois  prétendre , 
Auprès  de  moi ,  tu  le  remplaceras  ; 
Viens ,  ma  fille  ,  viens  dans  mes  bras  ! 
(  A  ErnesL  )        £t  vous....  .embrassez-moi...  mon  gendre  .' 

GUILLAUME. 

Tableau  touchant  !  voilà  mon  ouvrage  ;  oui ,  couple  for- 
tuné ,  c'est  à  moi ,  c'çst  à  la  loterie  que  tu  dois  ton  bon- 
heur !  Pour  vous ,  jeunes  gens  de  tout  âge,  de  toute 
condition  ,  et   j'ajouterai  même  de  tout  sexe  ;  vous  que 
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poursuit  la  gente  appelée  communëmeiit  créanctère  ,  tous 
connaissez  maintenant  le  moyen  Infaillible  d'échapper  k 
rinfortune.  Venez  ,  accourez  en  foule  k  mon  agence  :  jeme 
nomme  Guillaume  ;  je  demeure  k  Rome ,  au  Feu  étemeL 
Je  fais  des  enrois  dans  la  province  et  chez  Tëtranger... 
Je  n^assure  pas  mes  marchandises  ;  mais  ma  roue  tourne 
pour  tout  le  monde,  et  l'on  peut  trouver  par  fob  des  billets 
gagnans. 

VAUDEVILLE. 

Air  :  Ces  postillons  sont  d*une  maladresse, 

XRMBST. 

Que  de  billets  j*ai  signes  dans  ma  ^vie  ; 
Billets  de  bourse...  hâas  à  fonds  perdus  ; 
Billets  d*auteur...  protestes  par  Tbalie  ; 
Billets  d'amour...  ie  n'en  écrirai  plus  ; 
Mais  aujourd'hui  la  fortune  volage 
A  réparé  ses  torts  en  un  instant  : 
Car  le  contrat  de  notre  mariage  , 
Est  un  billet  gagnant 

BOIÏItEVAL. 

Toujours  gaiment  au  destin  je  me  fie  ^ 
Et  du  destin  je  bénis  les  faveurs  ; 
Je  gagne  au  jeu  comme  à  la  loterie ,  • 
Tous  mes  billets  sont  payés  aux  porteurs. 
Hier  encor ,  j'entre  à  l'académie , 
Billet  en  main...  on  m*arrête  en  entrant  ; 
Paihos  parlait...  je  pars  et  je  m*écrie  : 
C'est  un  billet  gagnant  ! 

«UIUAUMB. 

Si  Funivers  est  une  loterie 
Dont  chaque  peuple  obtint  un  numéro  ; 
Foyer  des  arts  ,  noble  et  belle  patrie , 
France ,  ton  sort  n'est-il  pas  le  plus  beau^ 
Oui  ;  le  pays  où  l'on  sait  plaire  et  battre, 
Où  la  beauté  fixe  un  peuple  galant  ; 
Oui ,  le  pays  où  naquit  lienry-quatre 
A  le  billet  gagnant  ! 

JKNHT. 

A  vos  bontés  »  Messieurs ,  Fauteur  s'adresse  ,  \ 
,  Vous  qui  payes  vos  billets  aux  bureaux  ; 

Et  TOUS  aussi ,  soutiens  de  la  faiblesse  , 
Tendres  amis  oui  payes  en  bravos  ; 
Puissiez-vous  nré  a  cette  oeuvre  légère  , 
Puissîez-voustoiis ,  auditeurs  indmgens  , 
Dire  ce  soir  :  les  billets  de  parterre 
Sont  des  billets  gagnans  1 

FIN. 
s'abuessek  pour  la  musiqce,  a  m.  doche. 

IPRIMB^B  dÊ  HOCQUST,  FAUBOURG  MOKTMARTRS. 


lA 

DEMANDE  EN  GRACE, 

ou 

.LES  PAGES  DE  MANCHESTER; 

COMÉDIE   EN   UN  ACTE, 

MÊLÉS   DB   TAUDETlLtESj 

PAR  MM.  DB  ROUGEMONT,  GABRIEL, 
ET  EUGÈNE; 

BjEPBÉSBifiâB  à  Paris,  sur  le  Théâtre  du  Vaudeville, 
"^      le  i4)uia  i8ai. 

Pkix  ;  I  franc.  5o  ceotimei. 


Se  VEND  A  PARIS, 

iDELAUNAY,  Libraire ,  Palais-Royal, 
BARBA,  Libraire,  dertièrele  Théitre-Françaîs. 
MARTINET ,  Libraire ,  rue  du  Cwi  S.-Honoré. 


pEUSÛirVAGES. 


ACTEUBS* 


Le  prince  royal. 
I^  comte  de  betfort, 

vieux  courtisan. 
LOART  (l).J 
ALPHONSE,  f  ptg«  da  a«e 
ÉmeRIC.       (^  ManchetUr. 

Gustave,  j 

RoCHEBRUNE ,  gouverneur 
des  pa^es. 


M.  Julien. 

M.  Fonitnt^. 

M.  Armand. 

M''*  Ri¥ière. 

W""  Dumont. 

M^  CUmence-Bodin. 

M.  Victor. 


La  ^cènc  se  passe  à  quelques  milles  de  Londres  y  dans  un 

château  appartenant  au  duc» 


(i)  Meftsieun  les  Directeurs  d«  Province  qui  n'auraient  pa»  de  jeune 
amoureux  y  peuvent  faire  jouer  ce  rôle  par  nue  femme. 


S'adresser,  pour  la  partition  ^  à  M.  Doche^  chef  d^of*» 
chestre  du  théâtre  du  Vaudeville* 


DE  fc'IMPRIMERIE   DE  J.-M.    EBERHART, 

nos  DV  rour  »AiHX-Ji.c^«ss,  s"  la. 


Là 


DEMANDE  EN  GRACE, 


av 


LES  PAGES  DE  MANCHESTER. 


^Mm^*M^i*^nMiM¥vm/yytty¥t^MyHK 


Le  Théâtre  représente  un  salon  dans  le  style  gothique, 
A.  gauche  y  Ventrée  d'un  cabinet;  h  droite,  une  fenêtre 
à  vitraux  de  couleur,  La  porte  du  fond,  qui  reste 
ouverte  pendant  toute  la  pièce  ^  laisse  aperca^oir  une 
galerie. 


.  SCÈNE  PREMIÈRE. 

LORRY,  ALPHONSE,  KMERIG,  GUSTAVE. 

(  Au  lester  du  rideau  ^  ils  sont  groupés  tous  quatre  dê^ 
vont  la  fenêtre,  de  droite,  Gusta^fe  et  Alphonse  sont 
montés  sur  wifiaaeuil  et  regardent  par-dessus  la  tête 
de  leurs  camarades.  La  fenêtre  est  ouverte.) 

LORllT. 

JjoN  voyage,  madame  la  duchesse. 

TOUS    QUATRE. 

Bon  voyage  >  madame  la  d^ohesse. 

(Ils  se  réunissent,) 


i  LA  DEMAM)E 

Ensemble. 

kiti  :  Beaux  Jours  de  mon  enfancCy  (de  Jeannot  et  Colin). 

O  ciel  y  daigne  d'un  page , 
Exaucer  les  souhaits , 
Accorde  à  son  voyage 
Les  plus  heureux  succès. 

Lorry  {court  à  la  fenêtre). 

Ah  !  puissiez-vous  j  du  prince , 
Désarmer  le  courroux  y 
,   Et  dans  cette  province 
Ramener  votre  ëpoux. 

Tous   QUATRE. 

O  ciel  y  daigne  d'un  page , 

Exaucer  les  souhaits^  etc.  " 

'  LORRT. 

Elle  réussira ,  mes  amis  ;  le  prince  royal  est  galant, 
la  vue  d'une  jolie  femme  le  disposera  à  l'indulgence. 

ALPHONSE. 

Après  tout,  quel  est  le  crime  du  duc  de  Manches- 
ter.... quelques  épigrammes  sur  les  ministres ,  sur  les 
favoris  de  son  altesse....  Eh!  bon  dieu^  si  Ton 'exilait 
tous  ceux  qui  pensent  aussi  mal  de  ces  messieurs^ 
notre  pauvre  Angleterre  ressemblerait  bientôt  à  une 
île  déserte. 

ÉMERIC. 

Oubliez-vous  le  refus  qu  il  a  fait  de  présenter  sa 
femme  à  la  cour  ? 

LORRY. 

Ces  griefs  sont  bien  légers  ^  et  un  exil  de  trois  mois 
est  une  punition  assez  sévère.... 


EN  GRACE.  5 

A1.PH0NSE. 

I 

Tu  as  raison,  aussi  nous  sommes«nous  bien  promis 
de  le  suivre  partout. 

Air  :  ^h  !  que  de  chagrins  dans  la  vie. 

Long-temps  le  sort  lui  fut  prospère  ; 
Ah  !  mes  amis  à  quoi  tient  la  faveur... 

Il  fut  pour  nous  un  second  père , 
Nous  devons  tous  partager  son  malheur. 
L'abandonner  dans  cette  circonstance,  ^ 

Ah  !  d'y  penser  tous  mes  sens  sont  ëmus  j 
lï'oublions  pas  que  la  reconnaissance  ), . 

Est  la  première  des  vertus.  J 

LORRY. 

Nous  pensons  tous  quatre  de  même. 


SCÈNE  n. 

LES  MÊMES,  ROCHEBRUNE  arrivant  par  le  fond. 

ROCHEBRUNE  {à  la  cantounade). 

C'est  bon,  c'est  bon,  je  dois  d'abord  m'occuper  dii 
plus  pressé.  {En  entrant)  enfin  voilà  madame  la  du- 
chesse partie!  J'espère,  messieurs  les  pages^,  que  pen- 
dant son  absence  vous  sei::ez  sages. 

LORRY. 

Sages!....  pour  qui- nous  prends-tu,  mon  cher  Ro- 
chebrune  ? 

ROCHEBRUNE. 

Pour  des  étourdis  dont  on  se  plaint  sans  cesse  dans 
le  canton. 
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Ak!  Foik  8e  plaial  de  nous  !....  c  est  une  preuve  qu^oa 
s'en  occupe. 

ROC^SBRUITE. 

Air  :  Du  Major  Palmer. 

Les  pages  d'uiie  duchesse 
Devraient-ils  courir  toujours  ? 

Alphoitse. 

*  • 

Voudrais-tu  dans  la  paresse 
Voir  s'écouler  nos  beaux  }ours  ? 

ROGHEB&UME. 

Notre  concierge,  à  la  ronde, 
Raconte, mes  égrillards, 
Vos  ruses  à  tout  le  monde... 

Alvhouse. 
Tous  les  portiers  sont  bavards. 

ROOHEBRUNK. 

Depuis  lo^grtemp»,  c)iose  infâjne  ! 
Vous  êtes  cause  ,  entre  nous  , 
Que  1«  fermier  bat  sa  femme... 

Alphomss. 

•  •    •        #    ■ 

Tous  les  fermiers  so|^t  îaloii^. 

Si  le  ja^div^  &'ab&ente , 
Vous  détruisez  chaque  fleur , 
Il  tremble  pour  chaque  plante. 

AliFHO^SE. 

Tous  les  jardiniers  ont  peur. 


*.«» 


Eir  GfiACEL  ^ 

Pour  coHitiser  Mathurine, 
Vous  enfermez  ses  parens, 
Deux  heures  clans  la  ctnsine... 

Al#boii>se. 

Tous  les  pareils  sont  génans. 

RoGH^BRUNE. 

Pour  mille  autres  tours  semblables 
Vous  êtes  toujours  en  Fair. 

Alphonse. 

Tous  les  page»  sotti  à»  diables. 

Aussi  je  suis  en  enfer.  (3rjbis) 

Z.01UCT  (en  rismi). 

Tu  n*y  seras  plus....  Nous  te  (paittons. 

{Ils  font  tous  quatre  un  mouvement) 

Alte-là^  on  ne  sùtï  pas. 

ÉMERIC* 

Qu'est-ce  à  dire ,  on  ne  sort  pau. 

SOCHEBRUITE. 

Vous  êtes  consignés^ 

TOIM. 

Consignes! 

&0CBEBRV1IB. 

Par  madame  la  duchesse  ^  qui  m*a  chargé  de  k  re« 
présenter  eu  son  absence. 
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ALPHONSE. 

Voilà  une  duchesse  bien  représentée. 

AOCHEBRUNE. 

Taisez-vous  y  mauvais  plaisant ,  et  sachez  que  lors* 
qu'il  n'y  a  pas  de  maître,  c'est  moi  qui  commande 
dans  ce  château.  Je  suis  chargé  de  veiller  à  ce  que 
vous  ne  fassiez  pas  de  sottises. 

LORRT. 

Nous  te  laisserons  faire. 

HOCHEBaUNE. 

Et  je  réponds  de  vous  sur  ma  tête. 

ALPHONSE.    • 

Voilà  une  caution  bien  respectable. 

ROCHEBRUfiTE. 

Eh!  messieurs,  on  ne  l'a  pas  toujours  été  respectable  l 

Air  :  Tout  ça  pusse. 

Comme  vous  j'eus  Fair  vaurien  ^ 
J'étais  rempli  de  jactance  : 
Et  j'avais  dans  mon  maintien 
Placé  toute  ma  scfence. 
On  admirait  mon  aisance  , 
Et  grâce  à  mes  airs  char  m  ans 
On  recherchait  ma  présence..^ 

ALPHONSE» 

Comme  on  change  {ter)  avec  le  temps 

* 

ROCHEBRXTNE. 

Maintenant  je  vais  donner  des  ordres,  à  l'intendant^ 
au  concierge ,  à  tous  les  employés  du  château. 
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AIR  :  Vaud.  du  Bouquet  du  Roi. 

Chacun  doit  se  résigner 

Aux  ordres  de  la  ducluesse , 

Pour  la  servir  je  m'empresse 

D'aller  tous  vous  consigner.. 

INfe  leur  faites  pas  de  grâce  ^ 

M'a-t-elle  dit  en  partant , 

Ou  bien ,  mon  cher ,  je  vous  chasse... 

ALPHONSE  {à  pan). 

Je  t'en  dirais  bi^n  autant. 

ENSEMBLE. 

Chacun  doit  se  résigner  v 
Aux  ordres  de  la  duchesse , 
Pour  la  servir  il  s'empresse 
D'aller  tous  nous  consigner. 

(Rochebrune  sort). 


SCÈNE  ni. 

LES  MÊMES,  excepté  ROCHEBRUNE. 

LORKY. 

Nous  voilà  jolis  garçons. 

ÉMEKIC. 

C'eçt  un  tour  de  ce  vieux  Rochebrune. 

ALPHONSE. 

Mes  amis,  passons  la  journée  à  le  faire  enrager. 

ÉMEKIC. 

Non....  il  nous  faut  quelque  chose  de  neuf. 
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Que  faire  ? 

tous. 
Que  faire  ? 

(Canon  à  quatre  voix.) 

Air  :  Vent  brûlant  d'Arabie. 

Ënfans  de  la  folie 
Suivons  ses  étendards  , 
Par  quelque  espièglerie 
Signalons  nos  écarts. 
Dieu ,  protecteur  des  pages , 
Lorsque  nous  }uro«is  tous 
De  n'être  jamais  sagjes , 
Daigne  veiller  sur  nous  {bis), 

{Ils  reprennent  tous  les  quatre). 

Enfans  de  la  folie 
Suivons  ses*  étendards ,  etc. 

LORRT. 

Une  inspiration  !«..  jouons  la  comédie. 

TOUS.* 

La  comédie! 

LOKKY. 

La  tragédie,  l'opéra-comique,  si  vous  voulez;  quoi- 
que Topéra-comique  soit  bien  triste....  Emeric  fera  les 
tuteurs,  Gustave  les  amoureux,  (à  Alphonse)  et  toi 
les  amoureuses..» 

ALPHOJfSfi. 

Y  pensez-vous  ? 
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LOKRT. 

V 

Tu  sais  chanter  la  romançai  n'est-ce  prs  tout  ce 
qu'il  faut  ? 

ALPHOirSE. 

Vous  ne  connaissez  pas  encore  tous  mes  moyens; 
tenez,  écoutez, 

(//  va  se  placer  sur  le  grand  fauteuil  auprès  de  lafe^ 
nêtres;  ses  camarades  l'entourent.) 

Aia  :  De  Bqyeldieu.  {Dieu  Va  donné.) 

Dans  ce  séjour. 
Où  ,  sous  les  lois  cTun  maîlre. 
Captive  hélas  I  )ç  tenguis  chaque  jour , 
Puisse  un  sauveur  à  mes  yeux  apparaître, 
Et  qu'avec  lui  l'espérance  pénètre 

Damce8é>our. 

Tt>US   KZS  PAGES. 

Dans  ce  séjour.  {5 fois.) 

TOUS. 

Bravo!  bravo! 

LORRT  {qui  se  trouve  auprès  de  la  fenêtre). 
Mes  amis,  on  nous  écoute. 

ALPHONSE. 

Tu  badines. 

LORRT. 

Tiens,  vois  plutôt  ces  deux  cavaliers  arrêtés  an  pied  , 
de  la  tour. 

ALPgOKSE. 

Deux  cavaliers. 
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LE  PRiwcE  {en  dehors)* 

Même  air. 

Dans  ce  séjour  y    - 
Où  gémit  Tinnocence , 
Qu'un  mur  dérobe  aux  regards  de  l' Amour , 
Jeune  beauté  renais  à  l'espérance, 
Pour  te  sauver  un  chevalier  s'avance 
Vers  ce  séjour. 

LES  PAGES. 

Vers  ce  séjour.  {S  J'ois.) 

ALPHONSE. 

Ils  prennent  la  chose  au  sérieux. 

■ 

LORRT. 

C'est  qu'ils  ont  l'air  de  vouloir  pénétrer  dans  le. 
cbâteau...  eh  bien!  mes  amis ^  nous  étions  elnbarrassés 
tout  à  l'heure 

ÉMEHIG. 

Comment  tu  voudrais?... 

LORRY  {réfléchissant). 

Attendez  donc...  oui....  nous  profitons  de  la  cir- 
constance ^  la  duchesse  est  absente ,  (à  Alphonse)  tu 
revêts  ses  habits.... 

ALPHONSE. 

Et  je  joue  le  rôle  de  l'innocence  persécutée.. .t  ma 
foinon,  je  n'oserai  jamais. 

LORRT.' 

Tu  refuses?  je  m'en  charge. 
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ALPHONSE  (riant). 

En  vérité?...  ça  sera  plus  drôle...  je  voudrais  bien  te 
voir  en  femme. 

^  LORRY. 

Tu  n'attendras  pas  long-temps. 

ALPHONSE. 

Mais  ta  voix?... 

LORRT. 

Sois  tranquille,  jeFâdoucis  quand  je.  veux. 

ALPHONSE. 

A  la  bonne  heure.  Moi,  je  vais  faire  signe  à<îces 
étrangers  à  travers  la  grille  du  parc,  je  les  introduits 
furtivement  et  notre  pièce  commence, 

LORRY. 

A  merveille. 

ALPHONSE. 

Air  :  Pour  obtenir  celle  qu'il  aime  {du  Calif.) 

Dans  ce  château  quand  la  tristesse , 
Semble  faire  valoir  ses  droits  ^ 
Quand,  chaque  jour,  de  la  sagesse, 
On  veut  nous  imposer  les  lois. 
Tôt  ou  tard ,  c'est  une  justice^ 
Il  faut  bien  que  cela  finisse. 

Pour  aujourd'hui , 

Chassons  l'ennui , 
Autant  de  pris  sur.  l'ennemi  {bis), 

TOUS. 

Autant  de  pris  sur  Y  ennemi  (bis)  » 
Pour  aujourd'hui , 
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Chassons  Tennui  ^ 
Autant  de  pris  sur  l'ennemi  {bis). 

{Alphonse  sort  par  ta  porte  à  droite). 


SCÈNE  IV. 

0 

LES  MÊMES,  excepté  ALPHONSE. 

ÉMEHIC. 

Quelle  folie!  et  que  dira  madame  la  dndbeBse? 

i^oainr. 

Selon  sa  coutume ,  elle  grondera  tout  haut,  rira 
tout  bas ,  et  pardonnera. 

Nous  ne  lui  en  laissons  pas  perdre  Thabitude;  mais 
toi.  Lorry,  pourras*tu  bien  soutenir  ton  rôle? 

tOKRT. 

Si  je  le  soutiendrai  (  sous  des  habits  de  femme... 

Air  :  Je  ne  veux  pas  quon  meprtrtne. 

Contemple  cette  tournure ., 

Admire  cet  œil  baisse , 

La  candeur  de  ma  figure  ^ 

Et  mon  petit  air  pincé. 

Je  vais  prendre  un  ton  modeste  y 

Babiller  avec  esprit. 

Et  je  compte  pour  le  reste 

Sur  la  vertu  de  l^abit  {Bis)J 

ÉMERIC. 

Je  conviens  que  cet  habit-là  porte  bonheur,  mais.... 
fentends  nos  voyageurs..,,  ils  sont  dans  le  corridor 
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lORRr. 

Déjà. 

1*0X79  LES   TROIS. 

Ajr  :  De  la  mélomanie. 

Allons  amis ,  apprétons-nous  à  rire , 
C'est  un  charme ,  c'est  un  délire. 
Moment» 
Charmants  : 

LORRY. 

Alphonse ,  vas  les  introduire  , 
Je  me  charge  de  les  séduire  : 
Mes  chers  amis^  nous  allons  rire* 

LES  PAGES. 

Mes  chers  amis ,  nous  allons  rire  (iw). 

LORRT. 

Eh  vite  à  ma  toilette  j,  n'a  pas  qui  veut  des  pages 
pour  femmes  de  chambre. 

{Jls  sortent  tous  trois  par  le  fond.) 


•    SCÈNE  V. 

LE  PMNCE,  LE  COMTE  DE  BETFORT,  ALPHONSE, 

{Ils  entrent  mystérieusenient.) 

ALPHONSE  {à  voix  Basse). 
Air  :  Nobles  dames  et  bachelettes,  {Comte  Ory,) 

Nous  y  voici ,  faites  silence; 
Pour  vous  conduire  dans  ces  lieux  > 
Il  me  fallait ,  avec  prudence  ^ 
Vous  dérobera  tous  les  yeux» 


P  >iir   Ut  pr»ni.r*r*»  fut»  lue  votre  iltesK  diasM^  kt 

L£    9BOICZ. 

A  (\n'i  p'îut  appartenir  cechâteaa? 

A  la  h^lie  q[ni  r^clarm*  votT<»  secours» 

IhtetTv^ïonc  notre  i^coars. 

Son  Alteîi^  me  permettrait  de  devenir  son  nraH 

Poorqnoi  pas?  cela  sera  pins  piquant.  (  à  part)  Je 
conndH  tontes  If  s  p^étentîo^s  da  cLer  comte,  et)e  Teox 
me  manager  quelque  plaisir. 

LE    COXTC 

Prince  y  je  plairai,  paisqae  voos  le  Touleï  absolu- 
ment^ mais  croyez  que  le  respect 

.    LE   PKUfCr. 

Ce  n'est  pas  le  moment  d'en  parler.  Tous  deux 
inronniis  sans  doute  aux  personnages  de  ce  château , 
îioiis  pourrons  facilement  passer  à  leurs  yeux  pour  des 
otlic  iorA  de  la  suite  du  Prince  Royal. 

LE   COMTE. 

jVntrnds.....  Tincognito  dliabitude,  je  suis  fait  à 
rincojjiiito, 
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LE    PEINCE. 

C'est  tout  simple  :  tout  doit  êtreëgal  entre  nous,  et, 
comme  l'intéressante  victime  qui  faisait  retentir  les 
échos  de  ses  plaintes  amoureuses,  ne  s'est  adressée  po- 
sitivement à  aucun  de  nous  deux,  j'entends,  j'exige 
même  que  vous  vous  mettiez  sur  les  rangs. 

LE    COMTE. 

Mon  Prince,  j'ai  compté  quelques  bonnes  fortunes  ; 
mais  je  n^ai  jamais  eu  de  concurrence  aussi  redoutable 
que  la  vôtre. 

LE    PRINCE. 

La  concurrence  ne  saurait  vous  effrayer,  l'Amour  est 
aveugle.... 

LE    COMTE. 

Votre  Altesse  a  une  manière  d'encourager  le  mé- 
rite..... 

LE    PRIirCE. 

Je  ne  suis  pas  courtisan;  d'ailleurs,  qui  entend  rien 
aux  caprices  des  femmes!....  qui  sait  si  celle-ci.... 

LE    COMTE. 

D'après  l'éloge  de  son  page. 

LE    PRIirCE. 

Vous  croyez  aux  éloges  de  pages  ? 

LE   COMTE. 

Monseigneur ,  je  puis  assurer  Votre  Altesse  que  ces 
drôles- là  ont  un  certain  tact 

LE    PRINCE. 

Au  surplus,  'je  serais  enchanté  que  cdui-ci  eût  dit 
"vrai.  L'amour  me  consolerait  des  peines  de  Famitié. 

a. 
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LE    COMTE. 

Votre  Altesse  a  du  malheur  en  amis«... 

LE   PRINCE. 

Les  ingrats  !  ils  m*ont  forcé  à  les  éloigner  de  la 
Cour. 

LE    COMTE. 

Ils  ne  parlaient  pas  la  langue  du  pays....  Ce  vieux 
ducd'Oxfort,  par  exemple,  c était  bien  le  vieillard  le 
plus  ridicule  :  toujours  de  la  morale^  des  principes ,  de 
la  vertu.... 

LE    PRINCE. 

Air  :  Du  Sénateur  {de  Béranger), 

Rapportant  de  sa  province 

Un  esprit  étroit ,  mal  fait , 

Lfe  duc  voulait ,  dans  un  prince, 

La  probité  d'un  sujet. 

Il  osait  à  tous  propos 

Me  reprocher  mes  défauts... 

LE   COMTE. 


C'est  trop  fort , 
Oh  !  trop  fort, 
Votre  vieil  aini  d'Oxfort , 
Mon  prince ,  a  mérité  son  sort 

LE    PRINCE. 


.  }  ^*''' 


Et  le  marquis  de  Chambridje  se  refusant  de  m'ac* 
compagner  dans  mes  promenades  nocturnes  ].  il  n'y  a 
pas  jusqu'au  duc  de  Manchester ,  vers  lequel  je  me 
sentais  entraîné....  qui  s'avise  défaire  des-épigrammes... 
encore  s'il  n'avait  parlé  que  de  moi!... 
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'  LE    COMTE. 

Mais  critiquer  les  ministres  ^  ces  auteurs  sont  d*une 
maladresse! 

t£   l»RIÏirCE. 

Pour  comble  d'ingratitude ,  Manchester  se  marie  et 
ne  veut  pas  présenter  sa  femme  àla  Cour,  parce  que, 
dit-il,  le  prince  est  galant  et....  Âh!  si  je  rencontre  ua 
jour  lady  Manchester,  je  lui  prouverai  bien.... 

LE  COMTE  (  riant  ). 

Que  son  mari  avait  raison. 

LE   PRIJNCE» 

Ah  ça!  mon  cher  comte,  {'ai  donc  une  néputation.... 

LE.  COMTE. 

Cesl-à-dire ,  moa  prince  ^  vous  en  avez  deux^ 

LE   GRINCE. 

AtR  :  Ilnousjaudra  quàter  V empire^ 

Que  dit-on  de  moi  dans  le  monde  ? 
Parlez  franchenieot ,  ^e  le  veux.... 


*  LE  COMTE. 


On  prétend  que ,  nouveau  Joconde ,. 
Se  vingt  beautés  vous  allumez  les  feux  {his)\. 
Que ,  toujours  grand  ^  vous  dissipez  en  fêtes- 

Tous  les  trésors  de  nos  guéréts. 

Mais,  de  vous  toujours  satis&its , 
Nos  courtisans  assurent  que  tous  êtes   h  x, .  ^ 

Le  père  de  tous  vos  sujets.  J 

LE   PRINCE» 

Au  fait,  lorsque  Je  m'interroge  il  me  semble  que 
ma  légèreté  peut  donner  de  moi  une  idée  défavorable, 


sti  .  LA.  DEMÂJNDE 

je  rougis  de  quelques  étourderies  que  je  punirais  dans 
un  autre  ;  je  me  promets  de  revenir  sur  mes  pas«  Je 
suis  décidé  à  me  'corriger;  oui,  j'en  prends  la  ferme 
résolution  et....  (  ^e  retournant)  ab!  comte,  la  voilà... 
je  l'aperçois  ;  allons ,  faisons  assaut  d'amour  et  de  galan* 
terie. 


SCÈNE  vn. 

Les  PRÉCÉDENS,  LOBRX (en femme  (i)  GUSTAVE 
le  suit  j{ce  dernier  se  tient  au  fond  ). 

LÉ  PRINCE  ET  LE  COMTE. 

Ensembie. 

Am  :  O  surprise  ebctréme  ! 

Prince,  j"*^''^**"*' 
Je  vois  ,  qu'en  effet , 
Un  peintre  fidèle     '  \   ,, .  . 
i  raça  son  portrait,  j 

LE  PRirrcE: 

Madame,  attirés  par  les  sons  de  votre  voix,  nous 
avons  mêlé  nos  accents  auxvôtreâ. 

LORRY. 

Je  charmais  Fennui  en  essayant  une  romance  nou- 
velle. - 


(0  Lorry  doit  avoir  à  peu  près  le  cosUime  de  milady  Clara  ,  dans  la 
Jeunesse  de  Henri  V, 


•    EN  GRAŒ.  %3 

iM  coMtE  {  à  part  )• 
Allons ,  ce  n'est  pas  une  victime. 

LORRY. 

Je  m'étais  douté  de  votive  ïnépi  ise  en  vous  entendant 

improviser  un  second  çoUplet mais,  flattée  d'être 

l'objet  de  vos  pensées j'ai   dépêché  un  de  mes 

pages  pour  vous  prier  de  vous  arrêter  un  instant  dans 
mon  cMteau.«....  j'ai  .|)eut-etre  commis  une  indiscré- 
tion. 

LE    COMTE. 

Ah!  Madame^  nous  procurer  le  plaisir  de  mettre  à 

vos  pieds  notre  hortimage touchés  de  vos  attraits...,. 

entraîné  par  la  sympathie  ^  je  sens, .. .. 

LORRY  (  àpart). 

En  voilà  déjà  un  qui  extravagiïe —  Ces  Messieurs^ 
chassaient  san«  doute  ? 

LE    COMTE. 

Oui ,  Madame. 

Air  :  Dit*s-moi,  n^ allez-vous  pas  V  dimanche^ 

De  nous  vous  vous  faites  entendre 

Lorsque  nous  parcourions  ce  bois  ; 

Un  trouble  heureux  vint  nous  surprendra- 

Aux  sons  charmans  de  votre  voix  y 

Abandonnant  soudain  la  chasse , 

Rappelant  en  vain  nos  esprits  y. 

Du  gibier  nous  pordons  la  trace.... 

LORRY  {à  pari)^ 

^  Et  voilà  nos  deux  chasseurs  pris  {hisy 

LE  PRiKCE  {Bas  au  comte)* 
Je  crois,  cher  comte ,  que  je  vous  céderai  mes  (Êroits^ 
le  trouve  à  cette  femme  un  aij\..^ 
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LE  coKTE  (à part). 

Parbleu  y  je  veux  prouver  à  Son  Altesse  que  Ton  m 
plus  d'un  moyen  de  plaire. 

LO&RT. 

Je  puis  donc  compter,  Messieurs,  que  vous  me 
ferez  Thonneur  de  passer  une  partie  de  la  journée  dans 
ce  château  7 

LE    COMTE. 

La  journée  toute  entière  si  vous  le  permettez... 

LORRT  (à  part). 
Comme  il  y  va...  Ce  ne  serait  pas  mon  compte^ 

LE  *COMTE. 

Air  :  En  proie  au  chagrin  qui  me  tue^ 

Auprès  d'une  femme  jolie 

QvLÏ  ne  voudrait  passer  ses  jours. 

LORRY  (souriant  malgré  hd). 

Ah  !  ménagez  ma  modestie.    * 

LE  COMTE  (passionné). 

Mon  cœur  seul  dictq  mes  discours. 

LE  PRINCE  (à  part  y  en  souriant). 

Je  crois  que  le  comte  s'enflamme  ; 
Moi  je  trouve ,  sur  mon  honneur  , 
A  cette  femme  y 
Un  faux  air  de  candeur 
Qui  ne  saurâ^it  toucher  mon  cœur  {bis)^ 


^  < 
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SCÈNE  VIH. 

LES  MÊMES,  Alphonse. 

ALPHONSE  (en  saluant)^ 
Madame? 

LORAT. 

Qu'y  a-l-il? 

ALPHONSE. 

Ce  sont  VOS  fermiers,  votre  intendant,  vof  mat'c 
chands 

LOmiT. 

Il  suffit! 

ALPHONSE  {bas  à  V oreille  de  Lorry). 

Le  vieux  Rochebrune  me  suit...  Il  sait  Tarrivéè  de 
ces  messieurs... 

LORRY  {au  prince  et  au  comte). 

Vous  permettez.... 

LE   COMTE. 

Avec  regret ,  mais  nous  serions  désolés  de  vovl^  cau- 
ser la  moinde  gêne. 

LORRT. 

Dans  un  instant  je  reviens  vous  faire  les  honneurs  de 
mon  château. 

(//  fait  une  grande  réi^érence  et  sort  avec  Alphonse  et 

Gustave.  ) 
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SCÈNE  IX. 

LB  PRINCE,  LE  COMTE. 

LE  COMTE  (transporté). 
Cette  femme  est  charmante! 

LE   P&IKCE. 

Elle  est  gauche  y  elle  a  Tair  emprunté ,  son  œil  est 
hardiy  son  ton  leste Mais,  du  reste ^  elle  est  char- 
mante. 

LE    COMTE. 

Elle  n*a  pas  le  bonheur  de  plaire  à  Votre  Altesse? 

HOCHEBRUNE    {CTl  dchors). 

Où  sont-ils  ces  étrangers?  où  sont-ils? 
LE  PRINCE  {se  retournant). 
Qu'entends-je  ? 

LE  COMTE  {remontant  la  scène). 
C'est  un  des  habitans  du  château^  qui  nous  cherche.^ 


SCÈNE  X, 

LE  PRINCE,  LE  COMTE,  ROCHEBRUNE. 


ROCHEBRUNE. 


Messieurs,   j'ai   bien  l'honneur  d'être  votre  très- 
humble  serviteur  de  tout  mon  cœur. 
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LE    COMTE. 

Nous  sommés  les  vôtres. 

nOCHEBRUlTE. 

Messieurs^  je  voudrais  bien  savoir  (un  regard  du 
prince  le  fait  changer  de  ton),  c'est-à-dire,  oserais-je 
vous  demander  à  qui  f ai  l'honneur  de  parler? 

LE   COMTE. 

Vous  voyez  devant  vous  deux  officiers  aux  gardes. 

KOCHEBRUIÎE. 

Deux  officiers  du  prince,  Messieurs,  enchante  de 
faire  votre  connaissance...  Vous  voyez  un  ancien... 

LE    PRINCE. 

Vous  avez  servi? 

ROCHEBRUNE. 

Onze  mois,  avec  la  plus  grande  distinction. 

AIR  :  F'audeville  des  Amazones. 

Je  l'avoûrai ,  j'étais  né  militaire , 

Et  j'aurais  mis  ma  gloire  à  bien  servir  ; 

Sans  mon  malheureux  caractère 
Depuis  long-temps  j'aurais  su  parvenir  {his). 
Ma  tête  ,  hélas  !  inconstante  et  légère , 

Au  goût  présent  ne  se  pliait  jamais. 
En  temps  de  paix ,  je  ne  rêvais  que  guerre,    \  (/  f  *  \ 
Se  battait-on ,  je  voulais  Vivre  en  paix.         j 

LE  BRiurcE. 

Ces  caractères-là  sont  moins  rares  que  vous  ne 
pensez. 
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ROCUEBRUNE. 

Tai  été  forcé  de  demander  mon  congé. 

LE    COMTE. 

Et  vous  vous  êtes  retiré  dans  vos  terres? 

ROCaSBRUNE. 

Non ,  non^  dans  celles  des  autres. 

LE   PRINCE. 

Vous  n*étes  donc  pas  le  propriétaire?... 

ROCHEBRUNE. 

Je  suis  le  gouverneur  des  pages  et  du  château  de 
madame  la  duchesse  de  Manchester. 

LE  PRiircE  (surpris). 
Quoi!  nous  sommes?... 

ROCHEBUBE. 

Chez  madame  la  ducliesse. 

LE  COMTE  {souriant)* 
L'aventure  est  plaisante. 

LE  prince: 
Ah  !  si  j'avais  su  que  c'était  ! 

ROCHEBRUNE. 

Elle  s'est  rapprochée  de  Londres^  afin  d'aller  y  sol* 
liciter  y  auprès  du  Prince  Royal  ^  la  grâce  de  son  époux. 

LE    COMTE. 

Le  prince  chasse  aujourd'hui  dans  les  environs. 
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&OCHEBKUNE. 

Âhl  mon  Dieu  !  (à  part-)  Et  madame  la  duchesse  qui 
est  partie!  {Haut.  )  Vous  m'avez  l'air  de  braves  gens, 
notre  Prince  Royal  s'est  fâché  mal  à  propos  ;  entendons- 
nous  tous  les  trois  pour  l'attirer  en  ce  château. 

LE   PRIIVCE. 

Je  ne  pense  pas  que  cela  soit  très-difficile.... 

ROCHEBRUNE. 

Il  aura  le  cœur  bien  dur  s'il  résiste  à  notre  éloquence, 
et  surtout  aux  prières,  aux  larmes  de  la  jolie  duchesse. 

LE  COMTE  (regardant  le  prince). 

« 

Nous  songerons  à  cela. 

ROCHEBRUNE* 

N'est-ce  pas....  Je  bénis  le  hasard  qui  vous  a  amenés 
dans  ce  château...  Cherchez,  cherchez  le  moyen  d'y 
faire  venir  le  prince....  Des  gens  d'esprit  comme  vous 
trouveront  cela  facilement.  Si  vous  vouliez  écrire^ 
voilà  la  bibliothèque  de  madame.  (//  montre  le  cabinet 
à  gauche.  )  Je  m'en  vais  donner  des  ordres  pour  que 
vous  soyez  traités  avec  tous  les  égards...  Quand  les 
braves  se  rencontrent...  (à  part.)  Eh  !  vite  un  courrier  à 
madame  la  duchesse... 

Air  :  Vaud.  de  la    Visite  h  Bedlam. 

Quel  plaisir  de  recevoir 
Ses  anciens  compagnons  d'armes  ; 
Dans  ce  moment  plein  de  charmes 
Je  sens  mon  cœur  s'émouvoir  [bis). 
"Le  prince  «st  près  du  château  ?    • 
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LE  PfillfGE. 

You&  pourrez  l'y  voir  peut-être  , 
Mais  il  est  incognito. 

&OGaSBIlUlt£. 

Je  sauçai  le  reconnaître. 

ENSEMBLE. 

Quel  plaisir  de  recevoir 
Ses anoiens compagnons  d'armes; 
Dans  ce  moment  plein  de  charmes , 
U  sent  son  cœur  s'émouvoir.    . 

{Rochebrune  sort  par  la  porte  du  fond.) 


SCÈNE  XI. 

LE  PRINCE,  LE  COMTE. 

LE    PRIWCE. 

Par  St.  Georges ,  TaveDture  est  piquante  ! . . . .  nous 
Sommes  chez  ce  vaurien  de  Manchester. 

LE    COMTE. 

Qui  a  relégué  sa  femme  dans  ce  château  pour  là 
soustraire  aux  regards  de  Votre  Altesse  j  il  a  fort  bien 
réussi. 

LE    PRINCE. 

Savez*vou8  qu'elle  est  gentille,  la  jeune  duchesse? 

LE    COMTE.' 

Un  peu  gauche. 

LE    PRINCE. 

Non  ,  non . . .  c'est  timidité 
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LE    COMTE. 

Vous  lui  trouviez  le  ton  leste. 

LE    PRINCE. 

Âh  !  je  ne  la  savais  pas  mariée. 

LE    COMTE. 

L'œil  hardi. 

LE    PaiVCE. 

C'est-à-dire  plein  de  vivacité  . . .  çt  puis,  mon  cher 
comte,  à  la  première  vue...  lorsqu'on  ne  sait  pas  à 
qui  l'on  a  affaire ....  il  est  bien  difficile  d'asseoir  son 
jugement ....  Moi  d'abord  je  ne  prononce  jamais  sans 
appel. 

LE    COMTE. 

Ainsi  vous  trouvez  maintenant  la  duchesse. . . 

LE   PRINCE. 

Gaie ,  aimable ,  spiritituelle  ...  ah  !  Manchester , 
l'amour  me  vengera  de  tes  épi  grammes. 

LE    COMTE. 

Mon  Prince  •  • . .  cette  résolution. . . . 

LE  PRINCE  {à  part). 

Excellente  idée  !  ...  la  grâce  du  duc  remise  aux 
mains  de  la  duchesse ....  c'est  cela ,  on  ne  sait  pas  jus- 
qu'où peut  aller  sa  reconnaissance .... 

LE    COMTE. 

Son  Altesse  combine  son  plan  d'attaque. 

LE  PRINCE. 

Je  cours  y  rêver . . .  sans  adieu],  comte  de  Betfort. 

(//  entre  dans  le  cabinet,) 
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SCÈNE  xn. 

LB    COMTE    (seul). 

Peine  perdue,  mon  Prince ....  la  duchesse  ma  regarde 
avec  UD  air  malin  qui  vous  portera  malheur  ! . . .  Vous 
vous  fiez  sur  votre  rang ,  mais  cela  ne  m*épouvante 
pas  . .  •  •  nous  avons  d*autres  moyens  de  plaire.  Je  sais 
comme  il  faut  s*y  prendre  avet  les  belles.  Tai  été  jeune^ 
quoicjue  )e  ne  me  sois  jamais  aperçu  que  ce  fût  ua 

grand  avantage 

Aje  :  J'en  guette  un  petit  de  son  âge.  j 

G>artisant  la  brune  et  la  blonde , 

Jadis  y  par  mes  soins  imprudents , 

Je  faisais  peur  à  tout  le  monde 

Et  j'effrayais  jusqu'aux  mamans. 

Mais  comme  avec  l'âge  on  raisonne  ^ 

Lorsque  je  poursuis  un  tendron , 

Je  sais  m'y  prendre  de  façon 

Queîe  ne  fais  peur  à  personne  {his\         .    , 

J'entends  du  bruit. . .  c'est  sans  doute  la  Duchesse. 


SCÈNE  XIII. 

LB  COMTE,  LORRY  (toujours  en  femme). 

LORRY  (  à  part  ). 
Rochebrune  n'y  est  plus,  nous  pouvons  reparaître. 

'LE  COMTE  (de  même). 
Le  Prince  a  raison ,  elle  gagne  h  être  vue  deux  fois. 
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LORKY  (à part). 

C'est  celui  qui  extravague  ! . . .  (haut)  On  a  une  peine 
infinie  à  se  défaire  de  cette  espèce  de  gens  ! .  • .  pardon 
si  je  vous  ai  laissé  seul. 

LE    COMTE. 

Seul  !  on  ne  Test  pas ,  madame ,  lorsqu'on  s'occupe 
de  vous  1 

LORRr^ 

De  moi  ! 

LE   COMfE. 

Oui  j  madame  !  et  j'avouerai  que  dans  les  différens 
pays  que  j'ai  parcourus,  je  n'ai  jamais  rencontré  aucune 
femme  qui  pût  vous  être  comparée ,  et  cela  n'a  rien 
d'étonnant. 

Air  t  Corneille  noua  fait  ses  adieux* 

Des  Espagnoles  j'ai  souvent 

Entendu  vanter  la  noblesse. 

Des  Italiennes  le  talent 

A  souvent  charmé  ma  tendressCé 

Les  Françaises  sont ,  entre  nous  y 

Des  femmes  comme  on  n'en  voit  guère  i 

Mais  pour  en  trouver  conune  vous 

Il  faut  venir  en  Angleterre. 

LORRY  (minaudant). 

Toujours  galant. 

LE   COMTE* 

Il  ne  m'a  fallu  qu'un  instant  pour  vous  voir,  voti^ 
aimer ,  vous  adorer .  •  é 

LORRT«  ♦ 

Gomment  croire  à  une  passion  aussi  subite  I 

3 
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LE   COMTE. 

I 

îTavais-je  pas  déjà  entendu  parler  de  la  charmante 
Duchesse  dô  Manchester . . . 

LORRT  {à part). 
Est-ce  qu'il  me  prend  pour  ma  maîtresse  ? 

LE   COMTE. 

Air  :  Vaud.  de  tEcu  de  Q  francs» 

Je  ferai  cesser  la  disgrâce 
Dont  gémit  long-temps  votre  époux  ) 
Mais  lorsque  j'obtiendrai  sa  grâce, 
Aurai-je  la  mienoe  de  vous  {bis). 
Ne  rejetez  pas  mon  hommage  , 
Quand  je  le  rends  à  la  beauté. 
Payez-moi  de  sa  liberté  1  >. .  v 

£n  partageant  mon  esclavage,  j 

{Pendant  ce  couplet  Alphonse^  Eméric  et  Gustave  par- 
raissent  au  fond  dans  la  galerie,) 

LORRT. 

Que  dites-vous,  seigneur? 

LE    COMTE. 

Comptez  sur  moi,  Duchesse,  mon  crédit  auprès  de 
Son  Altesse,  et  les  sentimens  que  vons  m'avez  inspirés 
plaideront  si  éloqùemment  votre  cause  que  je  réponds 
du  succès ....  mais  que  je  puissd  au  moins  espérer .... 
(  il  lui  prend  la  main  )  -^  qu'un  service  aussi  important 
me  donne. quelques  droits  à  votre  aiaitié. 

Seigneur ....  ce  langage  ! 
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LE   COMTE. 

Est  celui  d'un  amant  pa5sionné^  qui  jure  à  vos  ge« 

HOUX...  ^ 

(  Les  trois  pages  rient  aux  éclats  et  disparaissent), 

LORRY  {d'un  air  inquiet). 

Ce  sont  mes  pages :..  Slls  vous  voyaient...  de  grâce,  I 

éloignez  vous... 

LE    COMTE. 

J'obéis,  mais  laissez-moi  me  flatter.... 

LORRY. 

Puis-je Vous  en  empêcher? 

LE  COMTE  {à  part  y 
Elle  est  charmante...  Le  prince  peut  venir  quand  il 
voudra. 

(Il  entre  dans  le  cabmet) 


SCÈNE  XIV. 

LORRY  {un  moment  seul). 

Me  prendre  pour  la  duchesse,  c'est  trop  fort;  voilà 
un  amant  auquel  il  faut  que  je  donne  congé!  Ma  foi. 
J'aurais  cru  mon  rôle  plus  difficile.  Mais  voici  mes  ca« 
marades. 


3. 
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SCÈNE  XV. 

LORRY,  EMERIC,  ALPHONSE  et  GUSTAVE. 

ALPHONSE. 

Air  :  Du  Renégat. 
Nous  venons  t'o£frir  un  renfort. 

LORRY. 

Parle  plus  bas,  je  t'en  supplie. 

ALPHONSE. 

Il  faut  nous  apprendre  d'abord 
Gomment  va  notre'  comédie  ? 

LORRY*  . 

Notre  amoureux  est  plein  d'attention , 
Et  j'ai  reçu  sa  déclaration. 

ENSEMBLE* 

t 

Amis  y  nous  devions  nous  attendre 

A  d'aussi  rapides  succès  ; 

Un  page  toujours  a  su  prendre 

Les  courtisans  dans  ses  filets.  {S fois,) 

ALPHONSE. 

Et  ces  étrangers  sont? 

LORRY^ 

Des  officiers  de  la  suite  du  prince  royal. 

ÉMERic  {étonné). 
Du  prince  royal! 

LORRY. 

Très-bien  avec  leur  maître ,  qui  m'ont  offert  leur 
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protection  y  et  jusqu'à  celle  de  son  altesse.  Ainsi  ^  mes- 
sieurs^ un  peu  de  respect  pour  la  favorite. 

ÉMERIC. 

Parbleu!  je  voudrais  bien  les  voir;  je  dois  les  connaî- 
tre :  Tannée  dernière  j'allais  si  souvent  à  la  cour. 

LORRT. 

Regarde  à  travers  la  serrure  de  ce  cabinet. 

ÉMsaïc  (va  regarder). 
Ah!  mon  dieu! 

ALPlIOirSE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  ? 

ÉMERIC. 

Nous  sommes  perdus. 

ALPHONSE. 

Perdus  ! 

LORRY. 

Explique-toi! 

ÉMERIC. 

C'est  le  prince  royal  lui-même. 

ALPHONSE. 

Le  prince  royal! 

ÉMERIC. 

Et  le  comte  de  Betfort  le  plus  grand  original  des 
trois  royaumes. 

LORRT. 

Est-il  possible? 

ÉMERIC  (regardant  toujours  à  la  serrure), 
A.IR  :  2)e  la  Clochette  {me  voilà). 
C'est  bien  lui  ! 
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LIS  TBOIS  AUTBES  PÀGIt. 

Quoi  !  c'est  lai  7 

ENSEMBLE. 

Ma  surprise  est  extrême. 

EMERtG, 

C'est  bien  lui  I 

LES  PAGES. 

Quoi!  c'est  lui? 

ENSEMBLE. 

Et  notre  stratagème 

Va  nous  perdre  aujourdliui  (bis)» 

C'est  bien  lui  {bis,) 
Ma  surprise  est- extrême. 
C'est  bien  lui  {bis)* 

^  Tous  les  quatre  Vun  après  Vautre, 

C'est  bien  lui  ! 

LORRT. 

Ah!  ah!  l'aventure  est  unique. 

ALPHOIÏSE. 

Oui  y  oui^  ris;  je  ne  sais  pas  comnpient  nous  allons 
nous  tirer  de  là. 


SCÈNE  XVI. 

LES    MâMES,    LE   PRINCE. 

{Le  prince  entr'ow^re  la  porte  du  cahinet;  il  n'est  vu 

de  personne*) 

LE  PRINCE  (à  par(). 
Que  signifie  cette  gaîté? 
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« 

LOKRT. 

Quand  je  me  désolerais ,  cela  ne  servirait  à  rien, 
ce  n'est  pas  notre  faute  si  la  mystification  a  pris  ce 
tour-là! 

LÉ  PRINCE  (  écoutant  ). 

La  mystification  ? 

LORRT. 

La  Duchesse  s'absente ^  elle  nous  consigne;  pour 
nous  égayer ,  je  propose  de  jouer  la  comédie  ;  vous 
me  chargez  des  rôles  de  femmes  ^  l'un  de  nous  chante 
une  romance ,  il  se  trouve  là  à  point  nommé  deux 
étrangers  qui  écoutent ,  et  qui  se  prennent  de  belle  pas" 
sion  pour  un  page. 

LE   PRIICGE. 

Un  page. ..  ah!  les  fripons. 

ÉMERIC. 

Oui^  mais  au  lieu  de  les  détromper ,  tu  t'amuses  à 
prolonger  cette  erreur. 

LORRY. 

Le  vieux  Rochebrune  leur  dit  que  ce  château  appar- 
tient à  la  duchesse  de  Manchester  ^  ils  me  prennent  pour 
elle  y  c'est  charmant! 

LE  PRINCE  (  toujours ^  à  part  ). 

Ce  pauvre  Comte  de  Betfort  dans  quelles  mains  est- 
il  tombé  !  '  ■ 

ALPHONSE. 

Que  décidons-nous? 

LORRT. 

Mes  amis ,  la  duchesse  ne  trouvera  pas  le  prince , 
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elle  veut  obtenir  la  grâce  de  son  époux,  il  me  vient 
une  excellente  idée.  (  Le  prince  qui  est  sorti  du  cabinet, 
se  fait  entendre  des  pages.  ) 

(  Lorry  reprend  son  râle  en  apercei^ant  son  altesse.  ) 

Alphonse,  Emeric ,  veillez  à  ce  que  ces  étrangers  ne 
puissent  se  plaindre  de  leur  séjour  dans  mon  château. 

Alphonse  (  souriant }. 

Oui,  Madame  la  duchesse.  (  //  sortai^ec  Gustave.  ) 


SCÈNE  XVII. 

LE  PRINCE,  LORRY. 

LE  PRiircE  (  àpart  ). 

Voyons  un  peu  comment  il  soutiendra  son  rôle. 

lorry  (  à  part  ). 

Je  ne  sais,  mais  je  suis  moinshardi  que  tout*à-rheure. 

LE  vKiscE ( s*ai^ançant). 

Pardon  ,  Madame ,  je  trouble  peut-être  vos  médita* 
tions. 

LORRT. 

Milord..,.  votre  présence  ne  saurait  m'être  impor- 
tune. 

LE    PRIirCE. 

Je  contemplais  tout-à-rheure  l'étendue  de  cette  pro- 
priété, elle  est  immense  ;  sa  beauté  est  nécessaire  pour 
vous  faire  supporter  avec  moins  de  peine  la  solitude  k 
laquelle  vous  vous  êtes  condamnée. 
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LOfi.&T  (  à  part). 
U  n'est  pas  désabuse. 

LE    PRINCE. 

Et  quand  on  possède  un  caractière  aussi  aimable, 
des  talens  aussi  distingues.... 

LORRT. 

Ah!  Milordy  laissons  là  mes  talens....  je  leur  dois  la 
pénible  situation  dans  laquelle  )e  me  trouve.... 

LE  PRINCE  (  à  ^a/t  ). 

Est-ce  qu'il  se  repentirait  déjà.  (  hauL  )  Votre  situa- 
tion? 

LO&RT. 

Est  afireuse...  séparée  d'un  époux... 

LE  PRINCE  (  à  part  )• 

Bon!  cela  recommence.  Monsieur  le  page  ne  manque 
ni  d'adresse  ni  d'efifronterie. 

LORRY. 

Et  quand  je  pense  que  ce  sont  ces  talens  que  Milord 
a  la  bonté  de  vanter ,  qui  ont  causé  l'exil  du  Duc... 

LE  PRINCE  {à  part  ). 

Voilà  qui  devient  curieux.  (  haut  )  C'est  vous  qui 
avez  causé  l'exil. . . 

LORRY. 

De  mon  époux;  oui,  Milord. 

LE    PRINCE. 

Explique^vous ,  de  grâce! 
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LOART. 

Elevée  au  couvent ,  j'y  ai  contracté  le  goût  de  la 
poésie. 

LE   PHINCE. 

_ 

Ah!  voui  avez  été  élevée  au  couvent ••.  eh  bien  ! 

LOART. 

Eh  bien  !  ces  vers  épigrammatiques  contre  les  favoris 
de  son  altesse ... 

LE   PRUrCE. 

Ces  vers  ? 

LOART. 

Us  sont  de  moi. 

LE   PRINCE. 

De  vous?  (à part)  Où  diable  veut-il  en  venir  ? 

LORRT. 

Vingt  fois  j'ai  voulu  aller  à  Londres  me  jeter  aux 
genoux  de  son  altesse ,  avouer  mes  torts  ^  et  réclamer 
la  grâce  de  Milord  duc... 

LE  vKiNCE  (à  part  y 

Le  détour  n'est  pas  mal  adroit. 

LORRT. 

Si  le  prince  a  puni  bien  rigoureusement  une  étour- 
derie  ,  un  crime  de  l'esprit,  ne  pensez-vous  pas  qy'un 
pareil  aveu  calmerait  sa  colère  et  servirait  les  intérêts 
de  Manchester  7 

LE  PRINCE. 

Oui  y  je  conçois  que  la  singularité  de  cet  aveu.,» 
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LOKRT* 

Que  sont  y  après  tout,  des  vers  contre  quelques  cour- 
tisans, qui  les  peignent  comme  vous  les  voyez  peut-être, 
qui  n'en  disent  pas  plus  de  mal  que  vous  n'en  pensez 
sans  doute....  faut-il  pour  une  semblable  bagatelle,  se 
priver  d'un  serviteur  fidèle;  car,  Milord,  personne 
n'aime  son  prince ,  sa  patrie. .  • 

LE  PEuicE  (  VirUerrompant  )• 

Comme  votre  ëpoux? 

LOART  (  baissant  les  yeux). 

Comme  le  duc  de  Manchester...  oh!  si  vous  le  con- 
naissiez, combien  mes  éloges  vous  paraîtraient  froids... 
il  est  adoré  de  tous  ceux  qui  l'environnent;  mais  j'y 
pense,  on  dirait  que  l$i  providence  vous  envoie  ici  pour 
le  servir;  vous  approchez  son  altesse,  daignez  lui  par- 
ler en  faveur  du  duc  de  Manchester,  je  tombe  à  vos 
genoux* 

LE  PRINCE  (à  part  en  souriant)^ 
C'est  bon,  tu  vas  y  rester. 

LORRT. 

A.IR  :  Vaudeville  de  Turenne, 

Sa  grâce  est  ce  que  je  désire , 
Dois-je  renoncer  à  l'avoir  ? 

LE  PRINCE  (à  part). 

A  ses  dépens  il  me  faut  rire... 

(Haut). 
Madame ,  quelqu'un  peut  vous  voir, 
Sagemçnt  il  faut  tout  prévoir. 
Je  crains  pour  vous  la  médisance. 
Le  dttc  est  peut-être  jaloux  ? 
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lORRT. 

Il  me  verrait  a  vos  genoux 

Sans  redouter  mon  inconstance  (bis), 

LE  paurcE  (à part). 

Je  le  crois  bien.  J'étais  loin  de  m'attendre  à  cette 
seine. 

LORRY  {se  relex^ant). 
Vous  ne  me  dites  rien  ? 

LE  PRINCE. 

Lorsque  je  suis  parti...  il  était  question  de  la  grâce... 

LORRT. 

Du  duc? 

LE  PRINCE. 

Précisément. 

LORRT. 

Et  c'est  peut-être  vous ,  Milord ,  que  son  altesse  a 
chargé  du  soin  de  la  remettre  à  son  épouse? 

LES  vjlgés  (en dehors). 

Vive  le  comte  de  Betfort!  Vive  le  comte  de  Bet- 
fort! 


SCÈNE  xvm. 

LES  MÊMES,  LE  COMTE  (i7  entre  précipitamment). 

LE   COMTE. 

Ah  !  les  petits  vauriens  I 
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LE    PRINCE. 

Que  veulent  dire  ces  cris? 

LE   COMTE. 

Cesont  les  pages  de  madame  y  qui  viennent  de  me 
reconnaître  y  je  ne  sais  pas  trop  comment. 

LE  PRIirCE. 

.  En  vérité! 

LE  COMTE  {bas  au  prince). 

J'ai  remarqué  parmi  ces  étourdis ,  le  cousin  d'une 
jeune  j)ersonne. . . 

LE  pamcE. 

Que  vous  trompiez. 

LE.  COMTE. 

Mon  prince  y  elle  n'avait  rien  à  me  reprocher. 
LE  PRINCE  (d'un  air  moqueur). 

4 

J'entends,  cher  comte,...    cela   doit  vous  arriver 
souvent. 

{En  chantant  ce  couplet  il  regarde  plusieurs  fois  Lorry.) 

A.IR  :  De  la  Robe  et  des  Bottes. 

Se  déguiser  n'est  pas  chose  facile 

Vous  l'éprouvez  en  ce  moment^ 

Au  village  comme  à  la  ville,. 

On  vous  reconnaîtra  souvent. 
Quand  en  amour  on  se  montre  infidèle , 

Lorsque,  par  un  plaisir  nouveau, 

On  aime  à  tromper  chaque  belle ,        \  (  h\ 
Peut-on  long-temps  garder  l'incognito.    / 

LES  PAGES  {en  dehors). 
Vive  le  prince  royal!  vive  le  prince  royal  I 
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Mon  prince.  Tons  êtes  aussi  reconnu^  Ah!  gninds 
%  !  voilà  tons  les  gens  dn  cbatean. 


SCÈNE  IX. 

u  PRINCE,  LE  COMTE,    LORRY,  ALPHONSE, 
EBIERIC,  GUSTAVE,  cakoes-oiasces  et  tauk. 

« 

Air  :  De  Jocande.  {Entrée  des  Bohémiennes.) 

Met  amis ,  célébrons  cet  heoreox  jour  (  bis)» 

Dans  ce  château  quelle  ivresse, 

Ifons  possëdonS'Son  altesse  : 
Donnons-loi  des  gages  de  notre  amour.  (  bis,  ) 

LOART  {feignant  la  surprise). 

Ah!  mon  prince,  si  j*avais  su.... 

te  PAurcE  {prenant  rair*  sérieux  ). 

Je  veux  marquer  ma  présence  en  ces  lieux  par  un 
acte  de  clémience ,  je  vons  accorde  la  grâce  du  duc  de 
Manchester...  Recevez-là  des  mains  du  comte  de  Bet* 
fort,  dont  Tamitié  pour  vous  a  triomphé  de  mon  res- 
sentiment. 

LORXT. 

Ahl  prince! 

Le    COMTE. 

Je  vous  le  disais  bien,  Madame.  {A  part  à  Lorry.  ) 
Lé  duc  aura  sa  liberté,  et  moi. . .  (  //  lui  remet  unpapier)y 
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LORRY  (au  prince). 
Je  suis  pénétrée,...  confuse,.,, 

LE   PRING£. 

Cette  grâce  ne  suffit-elle  pas  pour  bannir  votre  cha- 
grin? en  auriez-vous  par  hasard  une  autre  à  me  deman- 
der? 

LORRT. 

Moi,  prince?  » 

LE   PRIirCE. 

Par  exemple,  celle  d'un  étourdi,  qui  profitant  de 
Tabsence  de  sa  maîtresse... 

LORRT  (à  part). 
Il  sait  tout. 

LE    GOltTE    (surpris  )p 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc? 

LORRY. 

A.IR  :  De  JuUe  ou  le  Poi  de  Fleurs, 

Cet  étourdi ,  sans  doutç,  est  bien  coupable  ^ 

Mais  croyez  qu'il  est  repentant  ^ 

De  sa  part  c'est  un  tour  pendable. 

Je  dois  l'excuser ,  cependant.  (  bîs,  ) 

Ah  !  si  y  pour  servit  aa  maîtresse. 
Ce  page  a  pu  s'oublier  un  moment , 
Il  n'oublîra  jamais ,  j'en  fais  serment , 

Tout  ce  qu'il  doit  k  votre  altesse.  (  bis,  )    ' 

{Il  tohihe  à  ses  genoux), 

LE   PRIirCE. 

-  • 
DiteMui  qu'en  faveur  de  la  preuve  qu'il  m*a  donnée 
de  son  atlachement  pour  ses  maîtres  je  lui  pardonne. 
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Quelle  bonté! 

LS  pinrcE» 

Rt  comme  je  veux  lai  épargna  la  tcfltaiiair  jîe-l 
commettre  U  m^me  faute ,  a]iiiooces->iqi  cpie  je  le  iîuJi| 
sons-lieatenant, . . . 


Soas-Hentenant!...  Qoel  boniiear! 


Dans  le  régiment  demonsicnr  le  conteu 


Ah  !  je  suis  jooé- 

MLpmms^  (à  part). 
Si  j'âfvais  été  plus  hardi,  je  porterais  r<^paalett& 


SCÉTÏE 


1er  |>riiiM  icif.^^  Oîi  est-il?  oii est-il? 


Me»  éittkt^%et%  Ae  tantôt! 
On\  I  mafi  vieux  cttmarade. 


ES  eMkOL 


aKn  Prince,  c'csl  trop  àt  boolé.  Enfin,  fen  suis 
ItfMiDewr,^  f ai  attire  scm  altesse  an  diit^ 
de  INandiatcr^  Mes  awB,  «tonrons  le  prince» 
MB  accfvder  la  grâce  de  notre  nutxe. 


IkiB!Qn*«A4X?Ihen 


,€' 


qn  |KttK  an  service  dn  prince  (se 
jg  rrr^^  }  Mon  coloiMly  f  attends  tqs  ordres* 


r 


A  qnot  bon  ce  d^usement? 
On  TOUS  eis^liqucn  tont  cela. 


Ccst  nn  tonr  de  pag^ 


Encore  qodqne  mauvaise  plaisanterie, 
lie  prince  la  trouve  bonne. 


Ke  le  grmdeKpas,  fl  a&it  une  bonne  action. 
lUMUisaaiCBS  (se  prasiemaani}. 

Mon  Prince,  il  n'aurait  rien  6it  du  tont^  ^e  du 
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moment  qu'iLa  l'approbation  de  votre  altesse,  je  lui 
en  fais  bien  mon  compliment. 


VAU0EVILLE- 

i^iR  :  Vaud,  du  Duel  et  le  Déjeâner. 

LE  PRINCE. 

Pour  mieux  parvenir  dans  ce  monde , 
Chacun  suit  un  goût  différent  j 
L'un  applaudit  et  l'autre  fronde, 
L'un  fait  le  sot  ou  le  savant. 
A  votre  âge.,  pour  l^rdinaire, 
Servant  la  gloire  et  le  plaisir , 
On  fait  bien  plus  qu'on  ne  peut  faire  : 
C'est  le  moyen  de  réussir  {his). 

ROCHEBRtTVE.  ' 

Toujours  actif  dans  ma  jeunesse, 
A  chaque  instant  je  m'agitais , 
Je  formais  des  projets  sans  cesse 
Qui  ne  réussissaient  jamais. 
Prenant  une  marche  contraire , 
Quand  l'âge  est  venu  m'avertir  , 
J'ai  resté  long-temps  sans  rien  faire  : 
C'est  le  moyen  de  réussir  {J}is). 

LE  C0MT£. 

De  nos  tables  la  symétrie 

Enva  hit  l'un  et  l'autre  bout , 

La  droite  e^t  spuyent.mal  se^viej 

La  gauche  ne  Test  pas  du  tout. 

Dans  la  salle  à  manger  quand  j'entre, 

J'ai  Iç  deisçîî^.4çXarrondir, 


EW  GRACE.  5i 

Et  toujours  ma  place  est  au  centl|^ 
C'est  le  moyen  de  réussir  (  i)  {bis). 


LORRY. 


Savoir  ,en  chaque  circonstance 
Préférer  Fhonneur  au  pouvoir  , 
!N'écouter  que  sa  conscience , 
Tout  immoler  à  son  devoir , 
Sans  aucttii  espoir  mercenaire 
Aimer  son  pays ,  le  servir , 
Quand  dira-t-on,  en  Angleterre , 
Cest  le  moyen  de  réussir  ?  (bis,) 

ALPHONSE  (au  public). 

On  assure  maison  y  richesse , 
On  assure  jusqu'aux  couplets^ 
Et ,  pour  assurer  une  pièce , 
On  nous  demande  cent  billets. 
Ce  soir ,  pour  prévenir  le  trouble , 
Sachant  à  quoi  nous  en  tenir  , 
Nous  en  avons  donné  le  double^ , 
C^t  le  moyen  de  réussir  (jbis). 


FIN. 


(i)  Ce  couplet  se  passe  i  la  reprëientation. 


ioÇ^.  \U<--i  y  tu^r^vA-    H^«^^"^  ^^ 


JODELLE, 


OU 


LE  BERCEAU  DU  THÉÂTRE, 


comédie-Vaudeville  en  un  acte  , 


..ie>-  '^  • 


Par  mm.  ^DÉCOURf  Charles  HUBERT, 

ET  ROCHEFORT; 

KXP&BSENTÉB  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS,   A  PARIS,  S^R  LE  ThAaTRE 

OU  VAUDEVILLE,  LE  a5  JUIN  l8ai. 


( 
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NOTICE   HISTORIQUE 


SUA 


JODEU.E,  RONSARD  ET  L\PÉRUSE. 


JODELLE. 

Étiet^ne  Jodelle  ,  seigneur  de  Limodin ,  naquit  à  Paris  « 
en  i532  ,  d^une  famille  noble;  son  goût  pour  les  arts  et 
surtout  pour  les  lettres,  le  fit  remarquer  dès  son  jeune  âge. 

L^  enthousiasme  naturel  que  lui  inspirèrent  les  poètes  grecs 
et  latins ,  lui  fit  naître  Fidée  d^  imiter  leurs  compositions  drar* 
matiques.  Blessé ,  avec  riison ,  de  ce  qu'une  dévotion  mal 
entendue  avait  si  long-temps  soutenu  en  France  le  goût 
inconcevable  des  pieuses  farces ,  appelées  mystères  ;  çt 
nourri  d'ailleurs  de  la  profonde  lecture  des  ouvrages  de 
Sophocle  y  de  Ménandre,  de  Sénèque  et  de  Térence^  Jodelle  osa 
combattre  le  préjugé  populaire  en  faisant  paraître ,  le  pre- 
mier, une  tragédie  et  une  comédie  régulières. 

Cet  auteur  devait  craindre  de  n'être  pas  secondé  .dans  son 
entreprise  hardie  par  les  Frères  de  la  Passion  dont  il  allait 
incessaniment  renverser  les  tréteaux.  En  effet  il  eut  mille 
obstacles  à  vaincre  pour  réaliser  son  projet;  mais  enfip,  ai^rès 
avoir  fait  construire ,  sur  sts  plans ,  un  théâtre  dans  la  cour 
de  rhôlel  de  Rheims ,  sa  Cléopâtre  capthe  fut  jouée  en  plein 
jour ,  devant  Henri  II  et  en  présence  d'une  assemblée  bril- 
lante et  nombreuse. 

Jodelle,  qui  n'avait  encore  que  vingt  ans ,  et  qui  était 
d'une  figure  très-agréable ,  se  chargea  du  rôle  difficile  de 
Cléopâtre;  ses  amis  ,  Jean  de  Lapéruse,  Rémi  Belleau  et 
plusieurs  autres  se  chargèrent  de  représenter  les  autres  per* 
sonnages« 
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La  tragédie  de  Clêopâtrej  regardée  comme  un  chef-d^œuVfe 
dans  le  temps  où  elle  parut ,  et  toute  faible  qu'elle  nous  sem- 
ble aujourd'hui ,  obtint  un  succès  extraordinaire ,  succès  qui 
passa  même  les  espérances'de  son  auteur.  S'il  faut  en  croire 
Pasquier,  qui  assistait  à  cette  repré^nlation ,  «Le  Roi  donna 
»  à  Jodelle  cinq  cens  escus  de  son  espargne  et  luy  fist  tout 
»  plein  d'autres  grâces ,  d'autant  que  c'était  chose  nouvelle 
»  et  très-belle  et  très-rare. 

Ce  même  poète  fit  jouer  plus  tard  Bidon  se  sacrifiant  ;  cette 
seconde  tragédie ,  pleine  de  force  ,  d'images  et  de  vrai  pathé- 
tique ,  et  en  cela  bien  préférable  à  Cléopâtre ,  est  une  heureuse 
imitation  du  quatrième  livre  de  VEnéide  de  Yirgiie.  Eugène 
ou  la  rencontre  j  comédie  en  vers  de  huit  syllabes  ,  fut  son 
second  ouvrage  représenté. 

En    i558 ,  (  rapporte  Beaucmmps  dans  ses  Recherches 
'Sur  les  théâtres")  le  Roi  manda  le  12  Février  au  Prévost 
des  marchands,   qu'il   irait  souper  à  l'Hôtel  de  Yille  I<e 
jeudi  gras   17  du  même  mois.  Le  Procureur  du  Roi  de 
la  Ville ,    connaissant  l'extrême    facilité   de   Jodelle  ,   lui 
demanda  une    tragédie    qui   pût   être   représentée  devant 
le  Roi.   Jodelle  ,    pour    être  agréable  à  son  souverain  , 
composa    dans  l'espace  'de   quatre  jours  seulement  ,    une 
iRspèce  de  Mascarade  intitulée;  les  Argonautes  ,  à  douze  per- 
sonnages et  en  vers  Alexandrins.  Il  ne  fut  point  seulement- 
auteur  dans  cettccirconstance^  ce  fut  lui  qui  se  chargea  encore 
d'ordonner  et  de  faire  exécuter,  sur  ses  dessins*,  les  arcs  de 
triomphe  ,  figures  ,  trophées  ,   emblèmes  et  devises.  Mais  ', 
malgré  tous  ses  soins ,  cette  fête  lui  attira  beaucoup  de  rail- 
leries par  la  manière  dont  elle  fut  exécutée  ;  la  musique  man- 
qua ,  les  acteurs  jouèrent  sans  ensemble  ^  lui-même  qui , 
dans  cette  Mascarade ,  représentait  Jason  ,  resta  court  à  la 
▼ue  de  tous  ces  contre^tems  ,  surtout,  quand  au  lieu  de  deux 
■rochers  qu'il  avait  ordonnés  an  peintre,  il  vit,  arriver  en  se^e, 
ieujii  clochers.  Cette  méprise  du  décorateur  fit  rire  le  Roi 
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aut  dépens  du  poète;  et,  selon  l'usage,  toute  la  cour  imita 
le  Roi. 

Les  auteurs  du  tems  se  plurent  à  honorer  dans  leur  jeune 
ami  le  fondateur  de  notre  théâtre.  A  Tépoque  du  carnaval  de 
iSSa^  les  poètes  qui  composaient  la  Pléiade  française  ^  réunis 
à  beaucoup  d^aulres ,  allèrent  passer  quelques  jours  àAr-^ 
cueil.  Jodelle  y  était..  Le  hasard^  selon  Biaet^  dans  sa 
çie  de  Ronsard^  leur  fit  rencontrer  un  bouc;  aussitôt  il  leur 
rient  dans  l'idée  .de  L'orner  de  fleurs  et  de  le  présenter  à 
Jodelle  à  la  manière  des  Grecs  el  comme  pour  imiter  un  sa- 
crifice à  Bacchus.  Tous  les  convives  firent  des  vers  à  propos 
de  cette  plaisanterie.  Ronsard,  entr' autres,  en  composa  dans 
le  genre  des  Bacchanales  des  Anciens,  sous  le  titre  de  Dythi^ 
rambe  à  la  pompe  du  bouc  d'Etienne  Jodelle ,  poète  tragique , 
et  une  autre  intitulée  le  Voyage  à  ArcueU» 

Doué  d'une  imagination  ardente  et  d'une  facilité  incon- 
cevable ,  Jodelle  ne  se  contenta  point  d'être  poète ,  il  cultiva 
avec  succès  la  peinture  ,  la  sculpture  et  l'architecture  ;  il  ex- 
cellait surtout  dans  l'art  de  1  ^escrime. 

Préférant  les  plaisirs  de  l'amour  à  ceux  de  la  gloire ,  l'in- 
dépendance et  la  liberté  au  commerce  honteux  dé  la  flatterie 
et  de  la  bassesse ,  Jodelle  fut  pourtant  le  favori  de  Henri  II  ; 
et,  quoique 'dédaignant  la  grandeur  et  négligeant  de  faire  sa 
cour ,  il  eut  encore  le  bon  esprit  de  devenir  l'ami  de  tous  les 
seigneurs  de  son  tems.  Trop  orguei)feux  pour  solliciter,*  trop 
philosophe  pour  être  courtisan ,  Jodelle  mourut  en  15^3 ,  à 
l'âge  de  4-1  ^A»  9  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 

RONSARD. 

Pierre  Ronsard  reçut  le  jour  en  i524  v  au  château  de  la 

Poissonnière  dans  le  Vendomois.  Elevé  à  Paris ,  au  collège 

de  Navarre ,  il  ne  tarda  point  à  s'appercevoir  que  quelcpies 

^ois  les  sciences  offraient  des  obstacles  difficiles  *à  surmonter; 

il  quitta  donc  ses  études  déjà  avancées  et  devint  page  du 
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iac  à'Orléaas ,  qni  pen  après  le  donna  à  Jacques  Siuart ,  Roi* 
d^Ecosse.  Revenu  à  Paris  au  bout  de  deux  ans,  il  accompagna 
Lazare  Bdif  à  la  diète  de  Spire.  Son  étroite  amitié  avec  ce 
savant  lui  inspira  du  goût  pour  les  Belles-Lettres.  Les  Muses 
eurent  bientôt  pour  lui  des  charmes  infinis  ;  il  les  cultiva , 
et  avec  un  tel  succès  qu^on  le  surnomma  le  Prince  des  Poètes» 
Ayant  remporté  le  prix  des  Jeux  floraux  ,  la  ville  de  Tou- 
louse lui  envoya  vne  Minerve  en  argent  massif  et  d^un  prix 
considérable.  Ce  présent  fut  accompagné' d'un  décret  qui  lé 
déclarait  le  Poète  français.  Ronsard,  né  courtisan,  crut  devoir 
offrir  sa  Minent  à  Henri  II  ;  ce  Monarque  parut  aussi  flatté 
de  cet  hommage  du  poète  ,  que  le;  poêle  aurait  pu  Tétre  de 
le  recevoir  de  son  Roi. 

* 

Marie  Stuard  aussi  sensible  au  mérite  de  Ronsard  que  les 
Toulousains  ,  lui  fit  cadeau  d'un  buffet  fort-riche  ,  surmonté 
d'un  vase 'en  forme  de  Rosier  ,  représentant  le  Mont  Par-- 
nasse ,  au  haut  duquel  était  un  Pégase  avec  cette  inscription  : 

A  Ronsard  ,  VÀpoUon  de  la  source  des  J^Iuses, 

On  sait  que  ce  contemporain  de  Jodelle  et  son  ami  fut 
le  favori  de  cette  malheureuse,  reine  ,  mais  non  son  amant. 

Ronsard ,  lassé  de  vivre  à  la  cour,  se  fit  prêtre  et  accepta 
la  cure  d'Evaillés  non  loin  de  son  pays  natal  ;  il  prit  les 
armes  contre  les  Huguenots  ;  il  s^en  excusa  pourtant ,  en  di- 
sant que  n'ayant  pu  d^ndre  ses  paroissiens  avec  la  def  de 
Saint -Pierre,  que  le^Pcalvinistes  ne  craignaient  ni  ne  res-^ 
pectaient ,  il  avait  pris  Tépée  de  Saint-Paul,  et  se  mettant  â 
la  tête  de  la  noblesse  voisine ,  avait  garanti  du  pillage  son 
église  et  sa  paroisse. 

On  doit  à  Ronsard  Thymme  à  la  Promesse  qu'il  dédia  k 
Catherine  de  Médicis ,.  un  poème  des  Quatre  saisons ,  un  autre 
intitulé  :  la  Franciade ,  des  Odes ,  des  Ejglogues ,  des  Sonnets , 
et  surtout  des  épigrammes  ,  qui  lui  en  valurent  beaucoup* 
d^autres  d^  la  part  de  Rabelais  ,  son  plus  cruel  ennemi. 

\ 


Ronsard^  qaoîqae  courtisan  et  fier  de  sa  renommée  ,  n'en 
fiit  pas,  moins  poète ,  il  mourut  goutteux ,  infirme  et  valétu- 
dinaire, dans  Fun  de  ses  bénéfices,  à  Saint- Cosme- les- 
Tours ,  le  27  décembre  i583,  à  61  ans, 

LAPÉRUSE. 

Angonlème  fiit  la  patrie  de  Jean  de  Lapèiisè ,  Pun  Aei  in- 
times amis  de  Jodelle.  On  n'a  de  lui  qu'uâe  tragédie  tpa^ 
duite  4c  la  Médée  de  Sénèque ,  avec  des  jckœurs ,  et  ffpi.  ^îuâ, 
représentée  en  i553,  avec  un  grand  succès.  Lapéruâe  s'était 
astreint  dans  cel  ouvrage  au  mélangé  ex^tt  de  deux  eu  deut 
rimes  mascfdines  et  féminines.  Gotfte  règle,  a^  été  générab^ 
ment  suivie  depuis  dans  les  tragédies  et  même  dans  la  plu- 
part des  comédies.  On  doit  aux  soins  de  Gaucher  Scévole 
de  Sainte -Marthe,  gentilhomme  poitevin,  autre  poète  du 
temps ,  rimpresston  de  la  ti;agédie  de  la  Médée  de  Lapéruse. 

Tous  les  historiens-,  en  se  taisant «ur  le  jour  de  la  nais- 
sance et  sur  celui  de  la  mort  de  Lapéruse  ,  accordent  à  cet  au- 
teur de  Tesprit ,  beaucoup  de  vivacité  et  d'enjouement  ;  il  fut 
Tamant  de  plusieurs  grandes  dames  de  la  cour ,  maisi  on  ne 
dit  pas  ce  qui  lui  en  arriva. 


t         ^    .    »   » 
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PEBSOJSISAGES.  Acteurs. 

JODELLE ,  poète  du  tems  de  Henri  II.  M.  JuuEir. 

RONSARD ,  (  f  M.  GuiixEmN. 

^  <  poètes,  amis  de  Jodelle.  { 

LAPÉRUSE  A  (m.  Isambert. 

LE  DUC  DE  NEVERS M.  Henri. 

LAGIRARDIÈRE  ,  vieux  financier M.  Fonten ay. 

JIÉLOISE  ,  sa  pupiUe M»«Victorine. 

M*"'  ROMARIN  9  servante  de  Jodelle.    M»«  Béas. 


La  scènesê  poste  à  Pam^/^ÊZ  Jodelle^  en  i556. 


r 


JODELLE, 


OU 


LE  BERCEAU    DU   THÉÂTRE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 


ie  ihédtfe  représente  un  jardin  fermé  dans  le  fond  par  une 
grille;  adroite  est  un  pavUlon  sutllant,  a^ec  fenêtre  iW-^-w 
des  spectateurs;  à  gauche  est  Uh  mur  açec  une  petite  porte. 
Derrière  le  mur  est  la  jhmson  de  Lagiràrdière.  Une  croisée 
de  cette  maison  do/me  sur  la  scène. 


SCENE  PREMIÈRE: 

Au  leQerdu  rideau  on  appefçoit  madame  Romarin  occupée  à  faire 
été  la  tapisserie  sur  lé  demnt  dâ  la  scèhe. 

Madam    ROMARIN,  HÉLOISE. 

•  ■       *  - 

H£LO%S£  ,N  ouvrant  sa  croisée. 

Madame  Romarin  j  étes-vous  soul€  ? 

Mad.  ROMARIK 

Ah  Ac'est  vous, mademoiselle  Héloiâc!  descendez,  personne 
n'est  ici  que  moi  ;  je  vais  votls  ouvrir  la  petite  Jorte  dont  j'ai 
eu  le  soin  de  conserver  la  clef. 

HÉLOYSE. 

Impossible ,  mon  tuteur  va  rentf et*  ;  mais  nous  pouvons 
causer  d'ici ,  ma  bonne  Romarin . 

Mad.    ROMARm. 

Dites  plutôt  votre  ancienne  gouvefnante;  car  je  m^honore 
dé  ce  tftre. 

Jodelle.  i' 
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BÉLOÏSE. 

N^est-ce  pas  en  ce  moment  qae  Ton  joae  la  tragédie  de 
Cléopâtre ,  de  monsieur  Jodelle  ? 

Mad.  EOMAIUN. 

Mon  Dieu  oui ,  et  vous  me  voyez  d'mie  inquiétude.  .  •  . 
Mon  pauvre  mailre. . .  une  tragédie,  une  première  tragédie  ! 

HÉLOÏSE. 

L'entreprise  est  hardie ,  quel  en  sera  le  sort?. . .  peut-être 
eût-il  mieux  fait  de  s'en  tenir  à  ses  rondeaux ,  à  ses  odes  y  à. 
ses  ballades ,  plutôt  que  de  courir  une  cbance  •  •  • 

Mad.    ROMARIN. 

Oui,  mais  s^il  peut  réussir,  quelle  joie ,  quel  bonheur  pour 
nous  et  pour  vous  ,  n'est-ce  pas,  mademoiselle? 

HÉLOÏSE. 

Dites  pour  tout  le  monde:  il  est  si  aimable. 

Aia  :  Puisque  cous  le  voulet^  Mttm^teHe.' 

Suoîque  Tami  de  la  satyre , 
est  fêté  ,  chérî  partout; 
Des  hommes  s*î]  aime  à  mëdire, 
On  dit  les  dames  de  son  goût. 

Mm*  ROMARIN. 

A  votre  nom,  Modemois^le» 
Hier  encor  il  a  sourL 
Monsieur  Jodelle. 
Oui  y  }*en  fais  le  pan , 
Serait  un  excellent  mari. 

Second  cùupki» 

Ne  calculant  point  sa  dëpi^nse  , 
Mon  maître  la  double  toujours  ; 
Et  comme  il  est  sans  défiance  y 
U  croit  les  femmes  sans  détour  ; 
Par  une  aimable  et  tendre  belle , 
Jamais  il  ne  s*  est  cru  trahi. 

Monsieur  Jodelle , 
Oui  f  f  en  fais  le  pari , 
Serait  un  excellent  mari. 

Mad.   ROMARIN. 

Certainement;  mais  en  attendant  qu'il  devienne  époux  ^  sa 
Qéopitre  est  ai^oin'd'hui  tout  ce  qui  Toccupe  • 


II 
Je  tremble  pour  le  succès. 

Mad.  ROMARIN. 

Il  TOUS  intéresse  donc  beaucoup  ? 

HÉLOÏSE« 

Yous  sarez  combien  mon  tuteur  estime  M.  Jodelle  ?  N'est- 
il  pas  juste  qu'à  son  exemple...  mais,  à  propos ,  j'ai  une  triste 
nouvelle  à  tous  apprendre. 

Mad.  romarin. 

Eh  !  mon  Dieu  1 

nÉLOÏSE. 

Imaginez  que  mon  tuteur^  qui  possède  toute  ma  fortune,  se 
croit  en  droit  d'exiger. ... 

LAPÉRUSE ,  en  dehors. 

JodcUe  9  Jodelle. 

HÉLOÏSE. 

Que  rois-je  !  mtssieurs  Ronsard  et  Lapéruse.  Adieu  ! 

Air  du  vcuidanlle  de  Béranger. 

Près  de  sa  yîeille  gouvernante , 
Votre  Héloïse  reviendra  ^ 
Et  du  chagrin  qui  la  tourmente 
Bientôt  elle  tous  instruira. 

M™«  ROMARIN,  à  parL 

D'être  en  ménage  son  cœur  grille , 
Tel  sera,  je  crois  ,  son  aveu; 
Dans  les  secrets  de  jeune  fille 
L*hymen  entre  toujours  un  peu. 

rMrifiafvwii(»w>^fVifri[ifiririiifwifiwt%i(»fi(ii>ri(i>iriii(irv»(iftr»fMiri)iilft 
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SCÈNE  II. 

LAPÉRUSE,  RONSARD,   Madame  ROMARIN. 

LAPÉRUSE  et  RONSARD,  entrant. 
Jodelle,  Jodelle! 

Mad.  ROMARIN. 

Messieurs^  votre  servante. 


hkPÈnxs^  gaànent. 
De  la  joie ,  vive  Dieu  !  Cléopâtre  a  réussi  ! 

Mad«  nosf  ARur, 
Seiait-il  vrai ,  messieurs? 

RONSARD. 

Ovi ,  ma  bonne  Roroariu ,  ton  nia\hre  vîen^  d^  obtenir  k 
rhàiei  de  {Vhelois,  et  dcvaat  toute  la  couf  de  £[eiirji  It^  le 
succès  qu  il  méritait.  Quelle  ivresse ,  quel  enll^ojo^i^smç.  ^ 
que  de  bravos  !  Le  roi  ,  le  roi  lui-même  fait  chercher  en  ce 
moment  noire  heureux  ami ,  pour  féliciter  de  vive  voix  le 
poète  le  plus  fameux  de  nos  jours. 

Mad.  ROMARIN. 

Comment  !  mon  maitre  parlerait  au  Roi ,  qvel  bonheur  ! 
c^est  presque  un  quartier  de  noblesse. 

LAPÉRUS£. 

Grâce  à  Jodelle,  notre  belle  France  peut,  dès  ce  moment, 
apercevoir  le  berceau  du  thjsâtre* 

Air  de  la  SeatinêUê.     * 

Jodelle  enfin  »  aussi  sage  qi|i*Keurf  ui , 

Après  Sophocle  et  le  docte  Euripide  , 

Auteur  hardi ,  vient  de  gravir  comme  eux 

De  THélicon  le  sentier  trop  rapide. 

Dans  l'art  des  vers  il  n^est  plus  e'colier , 

Le  cœur  humain  est  tout  ce  qu'il  veut  peindre  ; 

Et ,  d;ain»  l'espoir  d'un  beau  Wurier , 

U. marque  le  Dut  le  premier, 

£t  le  premier  il  sait  Fatteindr^. 

ROKSARD . 

Un  siècle  littéraire,  mon  cher  Lapéruse,  commence  aujour- 
d'hui. Un  homme  doué  d  un  génie  supérieur  projette  de.crter 
un  genre  de  spectacle  nouveau  chez  les  Français. . . . 

LAPÉRUSE. 

Imitai)t  les  Grrecs  et  les  Romains ,  il  ouvre  une  nouvelle 
route  à  Melpomène  ;  unç  tragédie  sort  de  sa  plume ,  il  en 
disjf  ib,i^€^  Ifi^  rôles  à  se^  amis .... 

Mad.  ROMARIN. 

Et  il  a  le  premier  le  plaisir  de  voir  jouer  son  ouvrage 
devant  son  souverain. 

Quel  honneur  pour  notre  siècle  ! 
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Quel  irÎQm phe  poiir  Jodelte  i 

Air  de  la  Rosière, 


P.*un  ton  poétique , 
Sa  muse  caustique , 
Hardiment  critique 
Le  fat  revêtu. 
Quand  il  nous  corrige 
L  honneur  le  dirige  ; 
Jamais  il  n* érige 
Le  vice  en  vertu. 
D«^  par  Minerve , 
Grâce  à  sa  verve 
Que  rien  n'énerve , 
If  est,  par  ses  vers , 
Un  phénomène 

Sue  M elpomène , 
ans  son  domaine , 
Montre  à  Tunivers. 
L*homme  qui  spécule 
Devant  lui  recule. 
Pour  le  ridicule , 
Il  est  sans  pitié  » 
Mais  si  Findigence 
Vient ,  sans  répugnance  , 
Dans  son  indulgence 
Chercher  Tamitié  » 
Ami  fidèle  $ 
Jamais  Jodelle 
ÏTa  fui  loin  d*elle 
Au  jour  du  bonheur , 
Toujours  traitable , 
Franc,  équitable» 
Ches  lui  sa  table 
Attend  le  malheur. 
Quoique  le  Champagne 
Sans  cesse  accompagne 
Ses  flacons  d*Ëspagne , 
Ce  n'est  point'  en  vain 

gu'en  plus  d'une  alfairey 
e  peur  de  mal  faire , 
Un  ami  préfère 
Son  ce^r  à  sqq  ^In. 
Près  d'une  tonne , 
Rien  ne  l'étonné , 
lie. ciel :s'H  tpnoe 
pouble  sa  gaité, 


Et  sa  folie , 

Chère  à  Thalie , 

Se  multiplie 
Près  de  la  oeauté. 
La  sombre  tristesse. 
Qui  chez  une  Altesse 
Vient  avec  vitesse , 
N'ose  pas ,  dit-^n , 
Sous  son  toit  rustique  , 
D'une  main  étique , 
D  e  sa  porte  antique  '*' — 
Tourner  le  bouton. 
Auteur  fertile, 
Son  joyeux  stile 
Verse  et  distille , 
Au  nom  d'Apollon , 
Plus  d'un  précepte 

8u*on  intercepte, 
u  qu'on  accepte, 
Au  sacré  vaUon. 
Sa  féi^ule  ^trape 

g'BÎconcpie  le  drape , 
t  pour  une  grappe 
S'il  court  au  pressoir , 
pour  mieux  plaire  à  celle 
Que  son  cœur  harcèle, 
D'un  pied  oui  chancelé 
U  court  au  ooudoir. 
Son  infortune 
Peu  Timportune; 
Sur  sa  fortune 
'  Bien  loin  de  trembler, 
Il  s'en,  dispense  ; 
A  sa  dépense , 
Par  fois ,  s'il  pense , 
C'est  pour  la  doubler. 
La  France  l'inspire ,, 
Pour  elle  il  soupire ,, 
Pour  elle  il  respire, 
£t  dauj^  309  grand  omnr 
L'amitié  peut  lire 
Qu'en  son  beau  délire, 
Son  amé.  et  sa  lyre 
Sont  tout  à  l'honneur. 


UaA.  AOllA&iN. 

Voilà  bien  son  portrait  ! 
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EOKSARD. 

Aprèà  avoir  joué  lerAIe  de  Clëopitrey  qa'S  a  rempltarec 
talent  et  dignité,  il  a  disparu. 

Had.  BOMARm. 

Pour  éviter,  j'en  suis  sûre,  les  complimens  de  cour  ifu'il 
n'aime  pas. 

RONSARD. 

Et  les  courUsans  qu'il  n'aime  guères. 

Mad.  ROMARIN. 

Je  n'y  tiens  plus;  pardon ,  messieurs ,  mab  il  faut  que 
je  coure  au-devant  de  lui. 

LAPÉRUSE. 

Allez,  nous  l'attendrons  ici. 

Madame  Eomann  sort, 

.  SCÈNE  III. 

LAPÉRUSE ,  RONSARD. 

LAPÉRUSE. 

Ma  foi ,  mon  cher  Ronsard ,  je  crois  que  le  succès  colossal 
que  vient  d'obtenir  Jodelle  éclipse  furieusement  notre  ré' 
putation  littéraire. 

RONSARD ,  aQec fierté. 

Pour  la  tienne ,  c'est  possible,  mais  la  mienne  ! 

LAPERUSE. 

Allons ,  toujours  de  l'amour-propre.  ^ 

RONSARD. 

Il  m'est  bien  permis  d'en  avoir  ,  vive  Dieu  !  moi  qu'on 
surnomme  le  prince  èi^%  poètes  !  et  à  qui  la  ville  de  Toulouse 
vient  d'envoyer  une  Minerve  en  argent  massif...,  mais  toi , 
qu'as^tu  faiti"  Une  Méâèe ,  tragédie  traduite  de  Sénèque  l 

LAPERUSE. 

Ne  me  suffit-elle  pas  pour  aller  au  temple  de  mémoire  f 

RONSARD. 

Pour  obtenir  cet  honneur,  mon  cher  Lapéruse,  les  belles 
t'occupent  trop  et  les  muses  trop  oeu. 
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LAPÉaUS£« 

Raison  de  plus  pour  y  parvenir  promptementi  puisque  j'ai 
toutes  les  femmes  pour  m^y  faire  entrer. 

Air  :  Depuis  long^temps  J'aimais  AdHè. 

Les  belles ,  j'ai  Heu  de  ie  croire , 
Me  conduiront  à  rimmortalltc  : 
Anacrdon  leur  dut  sa  gloire , 
TibuUe  sa  celëbrite. 
A  leurs  pieds  faisant  une  pause  , 
Ton  ami  n*eét  pas  le  premier 

§[uî  s* endormit  Sur  une  rose, 
t  s'éyeilla  sur  un  laurier. 

RONSARD. 

Sans  doute ,  toi,  le  sentimental  par  excellence,  le  Céladon 
par  habitude.  Tu  blesses  tous  les  cœurs ,  tu  trompes  toutes 
les  femmes. 

*     LAPÉRUSE. 

Elles  me  le  rendent  quelquefois. 

RONSARD. 

Et  combien  comptes-tu  de  bonnes  fortunes  aujourd'hui f 

LAPÉRUSE. 

Une  seule.  D'honneur  je  me  restreins.  Celle  que  j'aime  en 
ce  moment  est  simple  comme  la  nature^  fraîche  comme  le 
printemps.... 

RONSARD. 

EUes  sont  toutes  comme  cela  avant  le  mariage. 

LAPÉRUSE. 

Enfin  te  le  dirai-je,  Héloïse  a  tout  pour  plaire. 

RONSARD  ,  étonné. 
Héloïse  !  la  pupille  de  M.  de  LagirardièreP 

LAPERUSE. 

Justement. 

RONSARD. 

En  ce  cas ,  mon  ami ,  vois  dans  Ronsard  un  de  tes  plus 
dangereux  rivaux. 

LAPÉRUSE,  na/i/. 

Toi  !  sérieusement  ? 
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Fiers  d^unîr  la  palme  à  1»  rose , 

Au  Perraesse  ,  tu  le  sais  bien, 

Hier  noiis  ctions  quelque  chose, 

Mais  aujourd'hui  neus  Be  somniea  fWis  rien. 

LAPéausB. 

En  vain  le  temple  de  mi*' moire 
Nous  e'tait  ouvert  à  moitié  ;  ' 
Tu  vivras  trop  pour  notre  gloire... 

JODEIXE. 

Vous  trop  peu  pour  mon  amitié. 
JODEIXE. 

Monsieur  le  duc  de  Nevers,  et  vous  tous,  mes  bons  amiS)  je 
ne  mérite  point  vos  éloges. 

LEDUC. 

Si  Qéopâtre  commence  voire  réputation  ,  mon  cher  Jo- 
délie ,  votre  comédie  à^ Eugène  ou  la  rencontre ,  un  jour  la 
finira. 

JODËIXE. 

Croyez,  monsieur  le  Duc,  qu'il  nattrades  auteurs  qui,  ^us 
heureux  que  moi ,  auront  des  droits  à  une  plus  juste  célébrité. 

ROKSARD. 

QuUmporte,  mon  ami;  qui  imite  peut  se  (aire  oublier, 
qui  sait  créer  comme  toi  s'immortalise. 

JODEIXE. 

La  carrière  dramatique  est  maintenant  ouve];te,  un  encens 
plus  pur  que  le  mim  brâlera  sans  doute  sur  les  autels  d'A- 
pollon. 

Air:  Combien  de  métamorphoses. 

Oui,  l'avenir  se  découvre , 
Pour  nos  poètes  français 
Le  temple  des  muses  s'ouvre , 
£t  j'y  Us  tous  I^urs  succès. 
Parmi  ces  auteurs  fameux 
Qui  charmeront  nos  neveux, 
Je  vois  un  grand  ccrivîûn  (i^ 
Dont  le  cœur  est  tout  romain  ; 


(i)  Corneille, 
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Annobllssant  notre  scène 

Par  un  spectacle  nouveau» 

Cent  ans  après  ,  Melpomène 

Pleure  en  cor  sur  son  tombeau. 

Plus  tendre  et  non  moins  savant  » 

Un  grand  homme  (i)  le  suivant  » 
'    Peindra  la  grandeur  des  rois  ,    # 

Leurs  amours  et  leurs  exploits. 
•    Les  neuf  muses  réunies  , 

Porteront  dans  Funivers , 

De  ces  illustres  génies 

Le  nom,  la  gloire  et  les  vers; 

Mab  de  Thaiie ,  à  son  tour  , 

Je  vob  s*embetlir  la  cour. 

Un  grand  poète  (a)  naîtra  , 

^ucun  n*eii  -approchera  ; 

n  démasquera  sans  crainte 

Les  dévots  •  les  usuiiers  f 

Et  se  rira  de  leurs  plaintes , 

A  Pabri  de  ses  launers. 

Tous  nos  petits  courtisans 

Recevront  ses  traits  mordans  ; 

Par  lui ,  les  maris  trompés  v 

Seront  joués  et  dupés. 

Ouï  ,  Tavenir  se  découvre , 

Pour  nos  poètes  français, 

Lie  temple  des  muses  s*ouvre., 

Et  j'y  lis  tous  leurs  succès. 

LE  DUC. 

En  attendant  cette  fameuse  époque ,  Henri  II  ne  vous  en- 
a  pas  moins  nommé  le  Thespis  trançais. 

f  JODELLE. 

Vous  oubliez,  monsieur  le  Duc,  que  sans  le  talent,  comme 
acteurs,  de  Laperuse,  de  Rémi  Belleau,  ma  tragédie  n'eût  ja- 
mais été  jouée  peut-être  que  par  les  clercs  de  la  basoche. 

Je  t^ai  applaudi  de  grand  cœur ,  mais  un  seul  homme  m^a 
para  ne  pas  partager  ton  triomphe  ;  c'est  ton  voisin ,  Mon- 
sieur Lagirardière . 

JODELLE. 

Ce  vieux  financier  ?... 

LE  DUC. 

Dont  les  étourdis  de  la  cour  caressent  la  fortune  et  ridicu- 
lisent la  personne  ?•«• 

(i)  Racine, 
(»)  Molière. 
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RONSAED. 

Justement ,  Monsieur  le  Duc* 

JODELLE. 

C'est  un  fou  qui  n'aime  et  ne  rêve  que  ces  pieuses  farces 
qui  outragent  la  d^pnîtésans  honorer  les  tréteaux  sur  lesquels 
on  les  représente  ;  les  mystères^  enfin. 

LAPÉRUSE. 

Tu  as,  dit-on  ,  depub  quelque  temps  ,  fait  tes  adieux  à  la 
table  de  ce  cher  voisin. 

JODELLE. 

Oui ,  mais  grâce  à  ce  que  vous  appelez  mon  succès ,  il 
va  bientôt  venir  souhaiter  le  bonjour  à  la  mienne.  Du  reste 
ne  disons  pas  de  mal  de  monsieur  Lagirardière ,  songez  qu'il 
prend  soin  de  la  belle  Héloïse. 

LAPERUSE,  à /?<llf. 

De  la  belle  Héloïse!  Jodeile  serait-il  aussi  mon  rival  ? 

•  JODELLE. 

t 

AiB.  :  Vaud.  de  la  Somnambule. 

Ce  tuteur  ,  malgré  sa  sottise , 
A  des  droits  pour  être  fêté  , 
Les  charmes  de  son  Héloïse 
Font  excuser  sa  nullité. 
Soit  par  amour  ou  par  fo||es , 
Heureux  d*y  trouver  mon  profit , 

§>uand  les  pupilles  sont  jolies , 
ous  les  tuteurs  ont  de  Pejprit. 

LAGIRARBIÈRB ,  en  dehors. 
Monsieur  Jo4elle,  Monsieur  Jodeile. 

LE    DUC. 

<  El^bien!  Messieurs,  notre  poète  le  disait.  Levtfà. 

SCÈNE  V. 

Les  Précédens,  LAGIRARDIÈRE . 

LAGIRARDIÈRE,  en-^kors. 
Ouf  !^je  n'en  puis  plus.  Bonjour ,  messieurs;  monsieur  le 


Il 

Duc,  j'ai  rhonneur  d'être...  quant  à  vous,  mon  cher  Jodclle, 
recevez  lêon  compliment .  Votre  tragédie  de  Cléopâtre  m'a 
fait  la  plus  grande  joie  !  Croirie^vous  que  j^ai  pleuré  comme 
mi  enfant  à  cette  fameuse  scène,  si  longue ,  si  drôle  ,  si  triste., 
vous  savez  bien  au  moment  où  le  petit  animal ... 

LE  DUC ,  nant 

Vous  voulez  dire  T  aspic  ? 

LAOIRARDIÈRE. 

Justement  ;  ah  !  que  la  reine  a  eu  de  grâce  à  mourir  !  quel 
plaisir  !  aussi  votre  ouvrage  est-il  un  bijou,  une  perle,  un 
diamant.  Je  ne  mV  connais  point,  moi;  mais  c'est  égal,vous 
avez  fait  un  chef-d.'œuvre;  le  roi  l'a  dit,  le  cardinal  Duperron 
l'a  répété,  et  à  mon  tour  je  le  répète.  , 

JOBEIXE ,  à  pari. 

Encore  un  perroquet  ! 

LAGIRARDIÈRE. 

Mais,  j'y  pense,  mon  cher  Jodelle;  vous  ici ,  lorsque  le 
^  Roi  vous  tait  chercher  partout.*^ 

JODELLE,  surpris. 
Le  Roi  !  . 

LAGIRARDIÈRE. 

Eh!  oui ,  Sa  Majesté  veilt  elle-même  vous  féliciter  sur  votre 
triomphe. 

JODELLE ,  avec  efUhousiasme, 

Quoi  !  on  verrait  Jôdelle  près  de  Henri  II  ! 

LE  DUC. 

Le  génie  et'la  puissance  peuvent  quelquefois  se  donner  la 
main. 

JODELLE. 

Non, monsieur  le  Duc,  je  ne  suis  point  fait  pour  augmenter 

le  nombre  des  courtisans.  Je  veux  être  libre  pour  peindre 

leurs  ridicules. 

AiB,  :  Connaissez  mieux  le  grand  Eugène, 

Préférant  ma  modeste  aisance  , 
Au  brillant  fracas  de  la  cour , 
Je  garde  mon  indépendance 
En  m* éloignant  de  ce  séjour. 
Oui ,  d*  Apollon  la  famille  chérie , 
Ne  recherche  point  la  faveur  ; 
Mais  Fobscurité  du  génie 
Vaut  bien  récil|^  de  la  grandeur. 


RONSARD,  àJodeUe. 
Cependant  l'occasion  est  beUe  et  to^yraîs  en  fif  ofiter. 

Am  :  j4  jeun  Je  suis  trop  philosophe, 

La  fortune  qu'en  vain  Ton  blâme  y 

A  des  attraiU  qu'on  doit  chérir , 

Et ,  sans  honte ,  puisqu'elle  est  femme  p 

Après  elle  tu  peux  courir. 
Ah  !  que  de  gens ,  que  la  peme  importune , 
Ne  verraient  pas  le  malheur  s'approcher  , 
Si  y  fatigues  d^ttendre  la  fortune  , 
Ui  allaient  gaiment  la  chercher. 

• 

JODELLE. 

Tu  me  persuades  et  je  vole  vers  la  déesse  qui  m'attend. 

,  LE  DUC. 

Je  reclame  rhonneiv  de  vous  présenter  au  Monarque.  Je 
sais  que  Sa  Majesté  vous  veut  du  bien ,  je  sais  encore  qu'^e 
ne  se  bornera  pas  au  seul, plaisir  de  vous  admettre  près 
d'elle. 

JODEIXE. 

Je  vous  suis,  monsieur  le  Duc.  Mes  amis,  comptez  encore 
sur  moi  ;  sur  les  marches  du  trAne  même  je  serai  toujours 
Jo^elle  pour  vous. 

TOUS  EN  CHŒUR. 

Jodelk» , 
Chacun  de  nous  »  etc. 

Jodette  et  le  Duc  softentsuim  des  Seigneurs  et  du  Peuple. 

SCENE  VI. 

lAGIRARDIÉRE ,  RONSARD  ,  LAPÉRUSE. 

LAGIRARDIÈRE. 

Ah  !  messieurs ,  quel  ami  nous  avons  là.  Non ,  vrai ,  si  je 
n^étais  pas  mot  je  voudrais  être  lui. 

LAPÉRUSE  ,  ironifiement. 
Je  le  voudrais  aussi  pour  vous. 

LAGXRARDIÈRE. 

J'étais  un  peu  brouillé  avec  lui ,  mais  pnîsque  le  Roi  le 
fait  demander  et  hii  veut  du  bierf,  je  ne  te  quitte  plus» 
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RONSARD,  ûi^ec  ùvme. 
L'aimable  compagnie. 

L  AGIRA  RDIÈRE. 

J'avais  cru  aussi  un  moment  qui  contait  sornette  à  ma 
jeune  pupille  et  c'est  pour  cela  que  j'avais  cessé  de  le  voir. 

LAPERUSE,  à  part, 

Jodelle  est  mon  rival ,  plus  de  doute. 

LAGIRARDIÈRE. 

Mais  aujourd'hui  je  n'ai  plus  de  craintes..-  J'épouse/ 
j'épouse ... 

LAPÉRUSE. 

Vous  ? 

RONSARD. 

Vrai  ? 

LAGIRARDIÈRE. 

Oui ,  messieurs ,  demain  Héloïse  sera  ma  petite  femme , 
ma  petite  compagne  ,  mon  potit  ange. 

'      LAPÉRUSE  ,  à  part 

Si  j'y  consens. 

RONSARD,  àpcuct. 

Si  je  n'y  mets  obstacle. 

LAGIRARDIÈRE. 

Et ,  à  cette  occasion ,  messieurs ,  vou3  pouvez  me  rendre 
un  trè^grand  scr/ùe.  J  ai  ouï  dire  que  toutes  les  femmes 
raffolent  des  poèie^  ;  puisque  vous  Têtes  tous  deux  et  que  je 
ne  le  suis  i^\x\^v^'  ou  mèine  point  ^  vous  devriez  bien  vous 
amuser  à  me  brocîier  (juclques  couplets  en  manière  d'allé- 
gorie ,  d' on ibk\'rH' . .  .  À'^ous  savez. .  ,  Enfin  ,  de  ces  couplets 
bien  tendres  que  Thymen  improvise.  .  . 

LAPÉnUSE. 

Et  que  Tainour  ne  chante  jamais. . .  Ekbien  !  Ronsard  f 
te  sens-tu  en  verve  ? 

RONSARD. 

Et  toi,  mauvais  plaisant  ? 

LAPERUSB,  aoicirome, 

ViroDkal  Pour  monsieur  Lagirardîère  il  n'y  a  Hen 
qu'on  ne  fasse. 
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LAGIEARIHÈAS. 

Ah!  qoe  mon  Hâoiseiiie  saura  gré  de  cette  attentkn 


LAPERUSE. 

An  du  VoMid.  de  Callot, 

Pour  charmer  son  ame  attendrie  , 
Et  flatter  sa  coquetterie, 
Nous  parlerons  de  tos  ducats. 

UkGI&ABOIBBB. 

N^y  manques  pas. 

KONSARD.    * 

Pour  TOUS  iâîre  aîmer  davantage , 
A6n  de  mieux  suivre  Pusage , 
Nous  célébrerons  vos  Tertqs. 

LAGIRABSliBS. 

Glissez  (  ftû.'.y^là'dessus. 

KOHSABD. 

Même  air. 

Pour  toucher  le  cœur  de  la  dame -y 
Gaiment,  dans  votre  épithalame , 
Nous  vanterons  vos  grands  repas. 

LAGIRABDIÈBS. 

N*y  manques  pas. 

LAPi&USB. 

Nous  chanterons  à  perdre  haleine 

Votre  joyeuse  soixantaine , 

Sans  compter  quelques  mois  de  plus. 

LAGIRARDIERE.  ^ 

Glissez  (  bis.)  là-dessus. 

Or  ça,  messieurs ,  encore  un  mot.  Ne  dites  pas ,  je  voua 
prie  ,  que  les  vers  sont  de  vous.  J'ai  le  projet  de  faire  croire 
ijpiUls  sont  de  moi.  L'idée  est  bonne,  n'est-ce  pas?  Au  yenx 
de  mon  innocente  future ,  cela  me  donnera  un  certain  relief. 
Je  veux  absolument ,  qu'en  m'épousant ,  Héloïse  croie  épou- 
ser un  homme  d'esprit. 

LAPÉRU  s  £. 

Comment,  monsieur  Xagirardière ,  vous  voulez  la 
tromper  à  ce  point  ? 

LAQlRARDIÈaE. 

Eh  !  morbleu  !  pourquoi  pas  ?  je  prétende  être  on  véritable 
auteur,  moi. 


Air  :Atui€mi  fallait  rester  chez  vous. 

Semblable  réputation 

De  nos  jours  est  si  peu  commune  , 

Sue  toute  mon  anmition 
»i  de  tâcher  qu*on  m*en  vend«  «|i«* 

RONSARD. 

C*est  une  sottise^  en  elTet , 
De  s'escrimer  en  vers,  en  prose, 
A  quoi  faon  faire  quelque  chose 
Que  Ton  peut  acheter  tout  fait. 

LAGIRAHDIÈRB. 

'  Même  air. 

De  même,  à  Cythèrc,  Ton  dît, 
Que  Por  tous  conduit  en  cachette  ; 
Là ,  Messieurs ,  non  moins  que  f  esprit , 
L'amour  se  marchande  et  s'achète. 

LApiERUSE. 

A  nos  coquettes  ,  en  eHet , 
On  ne  fait  pjus  Pamour,  pour  cau«e, 
A  quoi  bon  faire  quelque  chose 
Que  l'on  peut  acheter  tout  fait. 


SCENE  VIL 

Les  Prëcédei[is^  Madame  ROMARIN. 

Had.  ROMAAIK,  QCCQurant. 

Ah!  bon  dieu!  ai-je  joué  de  malheur?  chez  M.  Rémi 
Belleau,  personne;  chez  madame  la  comtesse. BoulainvIUiers^ 
personne  :  mais  enfin  où  est  mon   maître  ? 

:|JiGIRARDIÈR£. 

A  la  cour  ;  oui ,  à  la  cour ,  rien  que  cela. 

Mad.  ROM\RIN. 

A  la  cour!  Pour  le  coup  je  n'aurais  point  été  le  chercher 
là! 

LAGIRARDIÈRE. 

Ah  !  çà,  mes  Irès-honorés  poètes ,  je  compte  toujours  sur 
vous  pour  célébrer  anacréontiquement  ma  noce...  En 
échange  de  voire  esprit  je  vou&  proméis  ma  table  ;  eDc  est 
bonne ,  je  vous  en  préviens  |  wui  c'o9t  imel  a£Eaire  arrangée. 

JodeUe^  4 
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LAPÉ&USE ,  ironiquement. 

Comptez  sur  moi.  (à  p€ai.)  Tu  me  te  paieras^ 
barbare. 

RONSARD,  ironiquement. 

Je  sub  tout  à  votre  service,  (à  part.)\iedlaatà  incrédule  , 
je  te  la  garde  bonne. 

LAGIRARmèlUS. 
Air  :  Pantin ,  Pantin  quepaime. 

Adieu  ,  adieu ,  j*espèrè , 
Qu'en  faveur 
De  mon  ardeur , 
De  mon  bonheur I 
Chacun  de  vous  va  iàdre 
Un  couplet  en  mon  honneur. 
.   Avec  vous  y  je  me  résume  ; 
Oui  y  dans  mon  bôtel  divin , 
Jamais  en  vain 
On  ne  vint 
Tremper  sa  plume 
k  Dans  un  flacon  de  mon  vin. 

RONSARD,  LAPÉRUSB. 

C*est  en  vain  qu'il  espère  ^ 

Qu'en  faveur 

De  son  ardeur. 

De  son  bonheur  9 
«^       ■         Chacun  de  nous  va  faire 
•c      ]        Un  couplet  en  son  honneur. 

LAGIRARDIERE. 

^      j         Adieu  y  adieu ,  j'espère  , 
^      I  Qu'en  faveur 

De  mon  ardeur. 
De  mon  bonheur , 
Chacun  de  vous  va  faire 
Un  couplet  en  mon  honneur. 

La  GiraréUère  sort. 

I 
/  * 

SCENE  VIIL 

.   Les  Mêmes,  excepté  LÂGIRAKDIËRE. 

Mad.  ROMARIN. 

Qu'ai-je  entendu!  quoi,  ce  vieux  fou  oserait  se  marier? 
Eh  !  grand  dieu  !  pourquoi  iaire  ? 
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LAPERUSE. 

Pour  être  la  dupe  de  Ronsard. 

RONSARD. 

Pour  être  le  jouet  de  Lapéruse. 

Mad.  ROMARIN. 

'  Comment!  vous  êtes  tous  deux  ses  rivaux  .'^  C^est  trop  de 
moitié  !  Et  comment ,  s^il  vous  plait,  pommez-vous  la  belle 
que  vous  voulez  ravir  à  notre  vieux  voisin  ? 

LAPÉRUSE. 

La  jeune  Héloïse. 

*  Mad.  ROMARIN ,  açec  exclamation. 

Mon  élève,  mon  enfant  chéri,  deviendrait  Tépouse  de  ce 
vilain  financier!  non,  non,  j'aimerais  mieux  servir  Tun  de 
vous. 

RONSARD ,  bas  à  Madame  Romann  en  Vattirant  Qers  lui. 

Madame  Romarin,  j'aime  Héloïse,  son  tuteur  a  la  sottise 
de  vouloir  l'épouser  malgré  elle ,  et  je  compte  «ur  vous 
pour  la  décider  à  fuir  de  chez  lui  aujourd'hui  même. 

Mad.  ROMARIN ,  riant  d'un  air  surpris. 
Quoi!  vous  voulez? 

RONSARD  ,  bas.  ^ 

Paix  donc ,  ce  fat  de  Lapéruse  peut  nous  écouter. 

« 

Mad.  ROMARIN. 

Il  suffit. 

LAPÉRUSE ,  bas  à  Madame  Romarin  en  Vattirant^  à  son  tour, 

'  oers  hâ. 

Madame  Romarin ,  Héloïse  raffole  de  moi ,  je  veux  être 
son  époux;  il  faut  que  vous  l'enleviez  à  l'instant  pour  moi^ 
compte. 

Mad.  ROMARIN. 

Monsieur, 'y  pensez-vous? 

LAPERUSE,  bas. 

Silence  !  ce  présomptueux  de  Ronsard  peut  nous  entendre» 

Mad.  ROMARIN; 

Je  comprends. 
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ULPÉRUSE  et  fiONSARlK 
Ani  :  Mon  cœur  à  V espoir  s'abandonne. 

Dans  notre  prc^et  |  si  ^  pour  cause , 
Ce  tuteur  ,  par  votre  mojen^ 

Y  perd  aujourd'hui  <|ueldtte  cnose  , 
Ma  chère ,  vous  n'y  pérores  rien. 

LAPiausE ,  donnant  une  bourse  à  Mnc  Romarijk 

Me  servir  n*est  point  une  honte. 

RONSARD ,  de  même. 

Pour  m*appuyer  ,  voici  de  quoL 

XApiRUSE. 

Mais  que  faites-vous  donc  ?        • 

M»*  BaMAAlM ,  pesant  ks  deux  Murses, 

Je  compte 
Si  v<ms  p«wrei  compter  suf  moi. 

M»*  ROKA&iir»  à  pari. 

Dans  leur  vain  projet  »  si  »  pour  cause , 

Notre  tuteur ,  par  mon  moyen .  ' 
^  Y  perd  aujourd'hui  quelque  ctiose , 

S     /     Hémise  n'y  perdra  rien. 

a    .\  *0«»AIUI,  LAPiaO». 

^     I     Dans  notre  projet ,  si ,  pour  catise , 
Ce  tuteur ,  par  votre  moyen  , 

Y  perd  mi)ourd*hai  quelmie  chose  , 
Ma  chère^  vous  n*y  perdres  rien. 

Ronsard  et  Lapéruse  sortent. 

SCÈNE  IX. 


Madame  ROMARIN,  seuU. 

Ah  !  monsieur  Laeîrardière ,  voas  voulez  ravir  à  la  foiii 
les  biens ,  la  main  et  le  cqbut  de  votre  pupile.  Pour  les  biens, 
soit ,  mais  pour  la  main  et  le  cœur ,  oh  !  ce  ne  sera  point . .  • 
Entrons  chez  Héloïse  et  prévenons-la  deTamour  de  ces 
messieurs  que  je  ne  servh'ai  certainement  pas. . .  Justement 
voici  k  clef  de  la  petite  porte.  (  Eélevapôur  Vawrît,)  I>îeu  t 
monsieur  Jodelle!  Quel  oontreteass  ! 

Elle  remet  la  clef  dam  sa  poche. 


SCÈNE  X. 

JODELLE ,  Madame  ROMARIN. 

JOI>£LL£. 

Quel  accaeîl!  que  ie  félickations  !  mais  j'étouffab  à  la 
eour  . .  Je  ne  respîre  qu^ici.  Ah  !  je  ne  crains  plus  main- 
tenant les  épigrammes  de  mes  rivaux.  En  vain  ils  avaient 
condamné  mes  premiers  essais ,  mon  talent  a  mûri  et  mon 
audace  est  justifiée. 

A»  de  Gata/es, 

Un  arbrisseau  y  faible  encor  sur  sa  tige  » 
Brave  les  coups  de  Tinsecte  orgueilleux  i 
Qui  sur  sa  fleur  se  repose  ou  voltige 
lui  la  blessant  de  son  dard  venimeux. 
En  vain  Ton  croit  que  Tarbrisseau  succombe  , 
Avec  le  temps  sa  vigueur  reparait ,  ^ 

L*automne  vient ,  bientôt  Tinsecte  tombe  ; 
L*arbre  produit  les  fruits  qu*ii  promettait. 

Ah  1  te  voilà ,  Romarin. 

Mad.  ROMARIN. 

Est-il  bien  vrai  ,  mon  cher  msdtre  ^  que  vous  ayez  vu  le 
Roi  ? 

JODELLE. 

Oui,  ma  bonne:  Ah!  quefle  réception  notre  Souverain 
m^a  faite  !  Qu^elle  auréole  de  gloire  semblait  environner 
ma  «été. 

Mad.  ROMARm. 

Quel  honneur  !  ' 

JODELLE. 

Oui  ;  mais  aussi  que  de  fumée  ! 

Air  ée  Turetvte. 

Près  du  ntonarqne  je  m'^avance  , 

De  toutes  parts  bientôt  on  m*applaudit  ; 

£t ,  pour  rapprocher  la  distance  ^ 

Du  trène  alors  le  prince  descendit ,, 

£t  d*un  air  flatteur  il  me  dit  : 

Oui,  nous  portons  tous  les  deux  des  couronnes,  ' 

C*est  à  toi  seul  que  tu  les  dois  ; 

Comme  roi  si  je  les  reçois  , 

Comme  poète  tu  les  donnes. 
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Mad«  ROMAaiN. 
Je  n^étals  pas  près  de  vous  !  quel  dommage. 

JODEIXE. 

Et  il  a  même  encore  daigné  me  donner  cet  écrit,  par 
lequel  il  ordonne  au  cardinal  Duperron  de  retirer  devenez 
les  libraires  la  satyre  qu'il  avait  lancée  contre  moi. 

Mad.  ROMARIN. 

<  Faut-il  porter  ce  papier  à  PhAtel  de  Monseigneur  ? 

JODELLE. 

A  rinstant  mime.  Je  vab  sortir ,  k  ton  retour  tu  m'at- 
tendras. 

Mad.  ROMARIN. 

Il  suffit,  monsieur,  {à  part.  )  Allons  voir  Héloïse  en  pas^ 
sant  par  la  grande  porte. 

Elle  sort. 

SCÈNE  XL 

JODELLE,  seul. 

Les  marques  d'amitié  dont  le  Roi  yient  de  mlionorer 
augmenteront,  sans  doute,    mes  nombreux   ennemis... 

SuUmporte ,  Jodellc  leur  répondra  sa  Cléopâtre  à  la  main, 
ui ,  Henri  II  peut  faire  ma  fprtune ,  je  le  sais ,  il, me  Ta 
f)romis ,  mais  qu'ai-je  besoin  de  iout  son  or  ?  si  je  ne  puis 
e  déposer  aux  pieds  de  Tamour  et  de  Fhymen.  Àh  !  cnère 
Héloïse,  pourquoi  ai-je  tant  tardé  à  te  faire  Pavcu  de  mes 
sentimens.  Sans  doute  il  n'est  plus  temps ,  ton  cœur  a  parlé 
pour  un  autre ,  tandis  que  mon  destin  est  de  t' adorer  tou- 
jours . . .  C'est  toi ,  toi  seule ,  qui  m'as  inspiré  les  plus  beaux 
▼ers  de  mon  ouvrage  ;  c'est  encore  à  toi  que  ma  nouvelle 
tragédie  devra  le  succès  qui  Tattend.  Au  nom'  seul  d'Hé- 
loïse ,  ma  verve  s'écbauffe ,  Apollon  m'inspire ...  Je  ne 
sortirai  pas  et  je  vais  ébaucher  la  principale  scène  de  Didon, 
celle  où  elle  se  désespère  du  départ  d'Enée.  ^ 

Il  entre  dans  le  paçillon.. 
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SCÈNE  XII. 

HÉLOI9E ,  Madame  ROMARIN  entrant  par    la  petUe 
porte  de  communication  ;  JODËLLE   dans  le  paoUlon. 

9 

Mad.  ROMARIN ,  entrant  la  première  et  examinant  partout. 

Entrez ,  mademoiselle  ,  entrez  ;  ne  craignez  rien ,  mon     / 
maître  n'est  point  ici. 

HÉLOÏSE. 

En  vérité ,  ma  bonne  Romarin ,  je  ne  reviens  point  de 
ma  surprise  !  Quoi ,  messieurs  Lapéruse  et  Ronsard  ont  cm 
que  pour  un  peu  d^or . . 

Mad.  lEfbMARIN. 

9 

Je  consentiraisà  vous  laisser  enlever,  mais  il  se  trompent. 
Oh  !  j'ai  certain  projet  pour  nous  venger  d'eux. 

HÉLOÏSE. 

Pour  nous  venger  d'eux. 

Mad.  ROMARIN. 

Oui 9  mademoiselle;  mais  j'ai  cette  lettre  à  porter... 
Attendez-moi  ici ,  je  vous  dirai  tout. ce  que  je  veux  faire. 

HÉLOÏSE. 

Rester  seule  !  chez  monsieur  Jodelle  ! 

Mad.   ROMARIN. 

Encore  une  fois  il  est  sorti. 

AiB.  du  Tournois, 

De  Ronsard ,  avant  ce  soir , 
£t  du  tendre  Lapëruse  , 
Je  pre'tends ,  par  une  ruse , 
Tromper  Tamour  et  Pespoir. 
En  tromper  deux ,  quel  bonheur  ! 
Déjà  ma  joîe  est  extrême. 

HÉLOÏSE  y  à  parié     « 

Ah  !  mon  dieu ,  si  mon  tuteur 
Pouvait  être  le  troisième. 
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De  Ronsard  ,  avant  ce  soir  | 
Et  du  tendre  Lapénxse , 
De  grâce  ,  par  une  ruse  y 
*§      )     Trompez  l'amour  et  Tesp^. 

§      \  Min«  EOMARIN. 

b)      I     De  Ronsard  ,  avant  ce  soir , 
Et  du  tendre  Lapérme  » 
Je  prctends ,  par  une  ruse , 
Tromper  Tamour  et  Tespoir. 

Madame  Sûmartn  sort, 

SCÈNE  XIII. 

HÉLOISE  ,  JODELLE  dans' le  paçSlon, 

m 

«  JODELLE  ,  dans  lepaçûlon. 

Quel  beaa  sujet  tragique  ! 

HELOÏSE ,  après  un  moment  de  silence. 

Me  voilà  donc  encore  chez  monsieur  Jodeliel  C'est  ici 
que  je  le  vis  pour  la  première  fois.  Je  ne  sais ,  mais  j^éprouve, 
en  ce.  lieu,  un  plaisir,  une  émotion!  Pourquoi  P. ..  Je 
rigttore. 

-  Air  ;  Faut  Voubîfer. 

De  ses  lauriers  je  suis  jalouse, 
Et  plus  son  trioinpiie  est  brillant , 
Plus  j^aime  à  crojlre  en  m*e'veillant , 
Qu*un  jour  je  serai  son  épouse. 
Sa  vue  augmente  mon  lionkcur  ^ 
Mais  je  crains  qu'une  autre  maîtresse 
Ne  vienne  m^enlever  son  cttur  ; 
Ai- je  pour  lui  de  la  tendresse? 
J'en  ai  grand  peur. 

JODELLE,  àr  lui  même,  éerifant. 
Bien ,  très'bien  ! 

HÉLOlDSE. 
Même  air. 

Un  mot  de  lui  me  plaît ,  me  toudbe , 
Aussi  ,  sans  trop  savoir  pourquoi  ^ 
Son  nom  chaque  jour ,  malgré  moi  , 
Passe  de  mon  cœur  sur  ma  bouche  ; 
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M»s  sMI  s*approclie  par  malheur 
Près  dfe  femme  jeune  et  jolie  ^ 
Du  dépit  je  sens  là  douleur  ; 
^  Ai-je  donc  de  la  jalousie  ? 

J*en  ai  bien  peur. 

JODELLE ,  éleQont  la  pokp. 
Vravo  !  Jodelle ,  cela  va  bien  ! 

HÉLOÏSE,  QÎoemera* 
On  a  parlé  dans  ce  pavillon! 

JODELLE,  aoec  enthousiasme. 
O  ma  Didon ,  tu  vas  doubler  ma  gloire. 

HÉLOÏSE.^ 

C'est  la  voîx  de  monsieur  Jodelle.  Grands  dieux  !  s'il  me 
trouvait  ici  {..Evitonssa  présence.  La  petite  porte  est^fermée, 
que  faire  ? 

EUe  se  cache  demère  la  chamuUe. 

JODELLE. 

Ah!  mon  Héloïse,  c'est  toi  qui  as  guidé  ma  plume* 

HÉLOÏSE. 

U  a  prononcé  mon  nom. 

JODELLE ,  sortant  du  pOQÎHon* 
Relbons  ces  vers  que  je  viens  de  tracer. 

'»'  Amour,  cri^el  amour  !...  esclave  de  ma  foi> 

HÉLÔÏSE,  à  part. 

Ah  !  mon  dieu  !  qu'a-t-il  donc  ! 

JODELLE. 
»  J*ayais ,  dans-  mon  transport ,  tout  oublié  pour-  toL 

HELOÏSE. 

Conmie  il  se  désole  ! 

JODELLE. 

»  La  raison  qui  me  fuit ,  la  raison  que  j'implore , 
»  En  m^ôtant  tout  espoir  |  veut  que  je  t*aime  encore. 
•»  Je  te  chéris,  cruelle  !.. 

HÉLOÏSE. 

De  qui  parle-t-il  ?  Serait-ce  de  moi  ? 

JODELLE. 

£l{,  pour  un  antre  bymen, 
»  Tù  cours  o0nr  ton  cœur ,  ton  amc^ur  et  ta  naku 

Jodelle,  ^ 
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fltÉLOSMSr. 

Plas  de  doute ,  il  sait  que  mon  tuteur  t*  m^épouser. 

JOBEtLE. 

^  »  Jouis  de  mes  douleurs ,  souris  à  mes  alarmes  ; 
»  Un  être  S9i^  piiiié  Ae  p^at.vcfser  do. larmes. 

HBLCAD&E. 

Qui  aurait  jamais  cru  qu^il  m^airaait  à  ce  point  ! 

JODEIUL 

»  D*un  œil  sec  verra»*tu  s*a{)kproc1ier  le  trëpas 
»  Qui  de  mon  cœur  brûîant  ne  te  banniça  pas, 

HÉi<iïs£ ,  soupirant. 

Que  ne  le  disait-il  plutôt 

JOD££L£. 

»  L*amitîé  seule,  hëlas  !  Pamitié  tutélaîre  , 

»  Viendra  couvrir  de  fleurs  mon  urne  funéraire  ; 

»  MoA  amour  ^ec  moi  Ta  descendre  au  tombeau. 

HÉUJÏSE. 

Quel  délire! 

JOBELLE. 

»  Un  supplice  efirayant ,  un  supplice  nouveau , 
»  Aux  enfers  inventé  par  la  pâle  Eumënïde , 
»  Pour  mieux  me  délivrer  d  une  flamme  perfide  » 
»  Terminera  ma  peine ,  en  terminant  mes  jours. 

HÉLOïSE ,  effrayée.  ^ 
Grands  dieux  ! 

»  Adieu  donc ,  c^en  est  fait ,  je  te  fuis  pMr  todjoutsi  » 

Il  fait  quelques  pas. 
HÉLOïSE,  effrayée.  ^ 

Que  va-t-il  faire  ^  {Au  deoantde  Jodelle.)    Monsieur  Jo- 
délie ,  monsieur  Jodelle ,  arrêtez. 

Que  vois-je  ?  tous  ici ,  mademoiseHe. 

HÉLO&E. 

,  Par  pitié  pour  moi ,  ne.  vous  tuez  pas. 

Aa  de  Psyché. 

Ah  I  du  soin  d»  voire  existence , 
Sur  moi  daignez  vous> reposer  ; 
£lïe  appartient  toute  à  la  Frasce  f 
Vous  ne  pouvez  eu  disposer. 
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Fier  du  succès  ^uî  pou$  eniyre  , 
Ne  cherchez  plus  à  terminer  vos  jours  ; 
L*illustre  auteur  que  "la  gloire  fait  vivre  , 
Doit  vivre  aussi  pORir  les  amours. 

jonsiLE, 
Que  voulez-vous  dire ,  belle  Héloïse  ? 

HÉLOÏSE. 

Ne  me  cachez  rien ,  j'ai  tout  entendu  ;'ah  !  s'il  ne  faut  pour 
conserv'ér  vos  jours  que  vous  avouer  que  je  vous  aime.,  eb 
bien  !  ouï ,  je  le  dirai  ce  mot ,  je  te  dirai. 

JOBELtE. 

Quoi  !  chère  Héloïse ,  vous  m'aimeriez  P 

HELOÏSE,  aoec  émotion, 
«Tespère  maintenant  <|iie  vous  ne  vous  tuerez  plus  P 

J0]3iEIX£« 

Jamais  je  n'en  ai  eu  la  pensée.  Mon  sort  est  de  vous 
adorer  toujours. 

HELOÏSE.  , 

Mais  tout  à  l'heure ...  à  l'in;sctant  même ... 

JODELLE. 

Je  répétais  une  scène  de  ma  nouvelle  tragédie. 

HELOÏSE,  confuse^ 

Ahi  malheureuse  que  je  suis ,  que  je  m'abusais  en  croyant 
être  aimée. 

lODELLE,  i^oement,  ' 

•  Vous  Têtes  en  effet ,  charmante  Héloïse,  j'en  fais  le  ser- 
ment à  vos  pieds  ;  et,  grâce  à  l'aveu  que  vous  venez  de  faire 
malgré  vous  ,  j'ose  prétendre,  dès  aujourd'hui,  au  bonheur 
d'obtenir  votre  main. 

HÉLOÏSK. 

Hélas! 

JODEi^iiE. 
Am  dt  Téniers. 

L'astre  hrillairt  de  la  lumière 

A  vu  mon  succès  solennel , 

£t  mon  Héloïs^ ,  jV^p^re , 

ûe  soir  va  me  suivre  à  Tautel. 

En  remportant  celte  double  victoire' 

Du  Roi  j'aurai :i'$q;)(Mtt  iUtteur. 

Suand  mes  succès  m(^  inènent  à  la  gloire  » 
ue  la  beauté  me  condube  au  boohëur. 
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Cedex ,  cëdez ,  beauté  bien  tendre , 
Honneur  ài  Tamour  financier. 

CBOLVtL 

Cedex  »  cédet ,  etc. 

LAGlRAAJ>IÈa£. 

Pardon,  mes  chers  amis ,  mais  ce  second  couplet  ne  vaat 
pas  le  premier. 

JODELLE ,  prenant  à  son  tour  la  chanson  4es  mains  de  Ronsard  ^ 

et  regardant  Iféioîse, 

Même  air. 

Cet  amant  à  barbe  erise  , 
Qui  veut  vmis  sacrifier  , 
En  amour  y  belle  Hétoïse^  > 
N^est  qu'un  gothique  écoJier  ; 
Cédez,  cédez,  beauté  aoumiseï 
Honneur  à  Famour  financier. 

CHŒUR. 

Cédez,  cédez ,  beauté  soumise  ,  etc. 

LAGI R ARDIÈRE ,    un  peu  fâché, 

Qii*eslr-ce  à  dire  P  amant  à  barbe  grise ,  gdfaiqaç  écD- 
Ker  ;  pour  cpii  me  prenez-vous ,  messieurs  les  railleurs  f 

LAPERUSE  t  irompument. 

Pour  un  rieiUard  fort  lûmable  y  mais  à  qui  une  Arpp  j^te 
femme  ne  convient  point. 

I.AGIRARPIÈRE* 

Bah,  bah,  si  vous  saviez  combien  la  petite  raffole  le 
moi,  ah! 

HÉLQÏSE,  à  la  croisée  du  poidUon, 
Quel  mensonge. 

LAOIRARDIÈRE. 

Si  je  rapproche  efle  pleure ,  si  je  lui  parle  elle  sanglote , 
et  tout  cela  c'est  de  plaisir;  oh  je  m'y  connais,  moi. 

JODEiXE,  riant 
Quel  tact. 

LAGIRARDIÈRE. 

Tenez ,  au  moment  où  je  vous  parle  ,  je  gagerais  dlxôiille 
pistoles  qu'elle  gémit,  qu'elle  soupire  en  att^endantmon 
retour. 

JODELLE. 

Ëtbien^  moi,  s'il  faut  parler  Iranchement^  jen'e  croit 


39 

rien  et  je  doute  même  qae  vous  soyez  aimé  ;  je  le  demande 
à  cesniessîearsP 

LAGIRARBIÈBE. 

Aimé  !  fi  donc ,  on  n^aime  pas  les  Lasîrardlère ,  on  les 
adore  ,  on  les  idolâtre  !  privilège  de  famille.  Quant  à  moi , 
je  vous  dirai  franchement  que  je  n'ai  point  pour  celte  chère 
pupille  Tamour  d  un  jeune  homme  de  vingt  ans... 

HÉLOÏj;^,  à  la  croisée  du  paçiilon. 

C'est  tout  simple,  il  en  a  soixante. 

LAGIRARDIÈRE. 

C*est-à  -dire  Tamour  que  voû»  pourriez  avoir  pour  elle 
TOUS ,  messieurs  ;  c'est  une  petite  folle ,  une  étourdie  ^  que 
j^ai  élevée  raisonnahlement  et  que  je  me  suis  réservée  per- 
sonnellement.    ' 

RONSARD,  riant 

C'est  agir  paternellement/ 

LAGIRARDIÈRE. 

Malgré  tout ,  je  réponds  d'elle. 

lAPÉRUSE. 

Or  donc,  si  Ton  vous  disait  que  voire  pupiDe  a  fait  un 
autre  choix. 

tAGlRARBlÈRE.     ^ 

Je  ne  le  croirais  pas. 

.     RONSARD. 

SI  Ton  ajoutait  que,  profitant  de  votre  absence ,  elle* 
fui  de  votre  demeure. 

LAGIRARDliRt. 

Je  ne  le  croirais  pas. 

lODEtLE. 

Et  si  enfin  on  vous  assurait  qu'elle  ne  veut  y  renff  er  que 
l'épouse  d^un  autre. 

tAGiRARDiÈRE ,  aoec  force. 

m  * 

Encore  une  fois  je  ne  le  croirais  pas;  non,  messieurs  f 
non ,  non ,  encore  une  foi ,  non. 
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SCÈNE  XIV. 

Les  Précédens,  Madame  ROMARIN. 

Mad  ROMARIN  f  arrhant  par  la  petite  porte  et  fdgnant  Im 

surprise, 

Ao  secours  i  an  secours ,  ah  mon  dieu! 

LAGIRARBIÈRE. 

Qu'ya-t-a? 

Mad  ROMARIN. 

Quel  malheur!  où peut--elle être?...  M^^HéloliM,   ooi^ 
messieurs ,  M"'  Hélojûse. . . . 

JOOELLE. 

Eh  bien  f 

Mad.  ROMARIN. 

Vient  d^étre  enlevée. 

TOUS. 

\  Enlevée! 

LAGIRARBIÈRE  f  surpns. 

Comment ,  ma  pupille  a  osé  fuir  ?  moi,  son  futur  époux. 

LAPÉRUS£,  à  part. 

Bon ,  grâce  à  cette  vieille  ,  Tenlèvement  a  eu  lien. 

RONSARD,  à  part. 
Bravo  !  Héloïise  m'appartient. 

JOBELLE,  à  part. 
Elle  est  ici  et  c'est  pour  moi.' 

Mad.  ROMARIN ,  riant  à  part. 
Ils  sont  tous  trois  mes  dupes. 

LAGIRARBIÈRE ,  opcc  colère. 
C'est  inoui,  affreux ,  horrible  !. . 

LAPERUSE  et  RONSARB,  riaot. 

Vous  deviez  V9us  y  attendre. 

LACmARBlÈRE. 

M'y  attendre  ! . .  Quelle  idée. .  Oui ,  messieurs^  ou  je  me 
trompe  fort ,  on  le  ravisseur  n'est  pas  loin. 


Joiette, 
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MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

LAGIRARBIÈRE. 

Messieurs ,  Oui ,  plus  j'y  pense  , 
On  cherche  à  me  tromper , 
Et ,  dans  cette  drconstance , 
Vous  vouliez  tous  me  duper. 

JODELLE. 

Le  penser  est  une  offense. 

ROI^&ARD,  LApéaUSE. 

Est  une  oflense.  ,    • 

C'est  nous  juger  mal ,  je  croî. 

LAGiRARDiÈltE. 

M'enlever  ma  pupille ,  eh  !  pourquoi  T 

LAPéauSE. 

Par  amoiir ,  ma  foi , 
C'est  moi. 

RONSARD,  JODEILE. 
C'est  moi ,  c'est  moi. 

LAGIRARDIÈRE. 

Vous  me  raillez  tous  trois , 

^  Je  crois  , 
Mais,  quoique  hon  ,  je  suis  sévère  , 
Kedoutez  tous  ma  trop  juste  colère. 

JOOELLE,   LAPÉRUSE,   RONSARD. 

Que  nous  importe  ici  votre  colère, 

LAGIRARDIÈRE  ,    très-hout. 

Ma  prudence t>st  trompée  ; 
Je  vois  la  trahison  ; 
Mais  je  porte  une  e'pée, 
Et  j*en  aurai  raison. 

JODELLE,  LAPÉRUSE,   RONSARD ,  nVw»/. 

Quel  fanfaron  (  bis.) , 

JODELLE. 

n  faut  finir  celte  dispute-là. 

LAGIRARDIÈRE. 

Je  yeux  me  hattre  ou  qu'on  me  dise 
Où  peut  être  Hëloïse. 

HÉLoïSE ,    sortant  du  paçUlên. 
Se  battre  !  6dû\ 

I.AGIRARDIÈRE. 

^  ^         Mais  la  voilà! 

Comment  elle  était  là  I 
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JODBUB. 

Vrapeiptil^  était  1^1 

RONSARD,  LAPBRUSXi  !!»•  ROKAini. 

Comment  elle  e'taît  lii  I 
Mon  cher  tut,e^...... 

Retirei-TOiis. 

BiLOUlB. 

Jodelle  sera  moy^  ^piNiI* 

TOUS,  exç€pf4  Jotf^Hç, 

Ah!  qu*ai-je  entend^..,  Qu^  4i^M^oiis? 

HRMlfSB. 

C'est  lui  qui  possède  mon  cœur , 
C*e^t  lui  qw  fera  mon  hpnhepir. 

JODELLB. 

C'est  moi  qui  possède  soii  cœur  » 
C'est  moi  qui  ferai  son  lK>i}Lhç|irf 

Oh  !  la  bonne  aventurfl  » 
Je  bénis  mon  destjn  i 
A  présent  tout  m'assure 
Que  l'obtiendrai  sa  main. 

lAPRRUSE  ,  RONSiiip. 

"I  /  Quelfiç  triste  ^venture, 

s  C  Pour  nos  projets  «Thymçn  • 

|S  A  A  présent  tout  m'apure 

^  J  Qu  U  Qbtièndi^  sa  main.  " 

LAGIRARDIÈRK. 

Quelle  triste  aventure 
Pour  mes  projets  d'hymen , 
Mais  ,  malgré  tout ,  )e  jure 
Qu'il  n'aura  pas  sa  main. 

Mad.  ROMAAiN ,  qnmt^mnL 
Monsieur  le  duc  de  Neyers. 

« 

SCENE  XIV. 

Les  Mêmes ,  LE  DUC  DE  IfEVEBlS ,  Seigneors. 

LE  DUC. 

t 

Cher  Jodelle  9    et  tous   mfign^gqt  lagicacdière ,  tous 
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TOyez  en  moi  le  plus  beureux  ies  hommes.  Sa  Majesté  m^a 
chargé  de  remettre  à  ehaena  de  vous  un  biijl^t  écrit  de  sa 
main. 

TOUS, 

Un  biUet  du  Roi  ! 

LE  nue ,  4  Jçdelie. 

Henri  II  vous  prévient  quUl  accorde ,  sur  sa  cassette , 
au  premier  poète  tragique,  une  pension  de  cinq  cents 
écus. 

Cinq  cents  écus  !  et  la  faveur  du  Roi  ! . .  Monsieur  Jo- 
délie,  je  n^hésite  plus ,  et ,  çelon  mon  projet ,  ma  pupille*  •  • 

JOBEU^. 

Est  à  moi. 

M  nuG. 

Ainsi  la  fortune  et  l'hymen  vous  couronnent  tous  deux. 

LAGIRAROIÀRfi. 

Ce  qui  me  fâche ,  c^est  que  je  ne  serai  ni  poète ,  ni  époux. 

Deux  malheurs  de  moins ,  mais,  pour  vous  consoler ,  je 
vous  mettrai  en  scène  sous  le  ûtre  du  tuteur  trompé;  cela  vous 
illustrera. 

lu^QïltAiilIlÈi^. 
C'est  toujours  quelque  chose. 

VAUDEVILLE. 

Aia  :  En  naissant  promis  à  JTuUie, 

Si  la  scène  fut  avilie 

Par  de»  mystères  criminels  y 

De  Melpomène  et  de  Thalie 

Il  a  relevé  les  autels.  (  //  désigne  Jodelle.) 

Aux  te'nèbres  de  l'ignorance 

Succède  enfin  un  jour  nouveau  , 

Et  Jodelle  prouve  qu*e4  France 

Le  génie  est  à  son  berceau. 

LE  DUC  DE  «EVERS. 
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L'heureux  Français  que  rien  n'étonne , 
Soit  de  myrthe  ou  bien  de  laurier , 
Est  toujours  sûr  d'une  couronne  , 
Çffap3^<^  a^m^  «I  o<>iwne  gucrrieir. 


>       ^  ««S^  "  '    .%         A* 


E3Sl^^ 


^/•'*^  j«v^^'  v^.##- «v»  vM^4»7ur 


Krw. 


■  ->    •.■^■Ik* 


«MI«IIIMIIMIII  un  HOUqUiVi  VAVMOUM  VOSTMA&TILI. 


V 


UNE    PROMENADE 


A  YAUCLUSE, 


VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 


\ 


UNE    PROMENADE 

A  YAUCLUSE, 


VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 


Par  mm. 


*¥* . 


Représenté ,  four  la  -première fois ,  i  Baris  ,  sur  le  Théâtre  du 

Vaud^iUe,  le  12  Juillet  i8ai. 
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Le  théâtre  représente  ^  de  chaque  dite  y  quelques  maisons  d'un  joli 
hameau  :  devant  celle  de  Làurette  est  un  banc  de  gazon  ,  ombragé 
par  de  beaux  arbres  et  par  un  saule  pleureur»  Dans  lefbnd^  une 
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w   ■■II— 


UNE    PROMENADE 

A    VAU  CLUSE, 

VAUDEVILLE    EN    UN    ACTE. 


SCENE  I'«. 

LE  BAILLI ,  LA  URETTE ,  les  Villageois. 

LE  BATT.T.T  (i). 
Ouï .  mes  enfansy  le  Comte  de  Provence  arrive  aujourd'hui  dans  ces  liens; 
(  ^vec  importance,  )  J^apprends  que  Monseigneur  va  au-devant  de  son  au- 
guste fiancée^  la  Comtesse  de  Toulouse,  et  doit^  sur  son  passage,  visiter  ce 
Talion  délicieux,  où  Pétrarque  et  I<aure...  Ah  !  dieux  !  (Jl s*atiendnt,)  heu- 
reux vallon!  tu  vas  de  nouveau  posséder  deux  illustres  amans  !  plus  heureux 
encore  !e  Bailli  sensible  ,  (Il  regarde  JLaurette,)  ah!  oui,  trop  sensible ,  qui 
doit  les  complimenter. 

Air  :  Que  n'ai^oru-nous  la  verve  heureuse»  (  Amour  et  Mystère.) 
Modeste  au  sein  de  la  fortune , 
Monseigneur  y  ce  soir ,  au  hameau , 
Fuyant  une  pompe  importune  y 
Doit  arriver  incognito. 

LAURETTE. 

Ah  !  que  de  gens  y  malgré  leur  importance  y 
Pourraient  encor  bien  mieux ,  oit-on  y 
Incognito  voyager  dans  la  France , 
Sans  pOur  cela  changer  de  nom. 

LE  ]^AILLI|  aux  Villageois  * 

Je  prépare  à  Monseigneur  tine  petite  fête  improvisée ,  à  laquelle  je  rêve 

depuis  troio  joUrs;  je  vous  en  âsrai  part  en  temps  et  lieu.  Allez.  (  Les  VU^ 

lageois  sortent,) 

CHOEUR. 

Air  :  A  chanter  y  à  danser,  (  Le  Château  et  la  Chaumière.) 
Que  chacun  s'apprête. 

Pour  fêter  c't*heureux  jour  y 

Préparons  d^ayance 
Tout  c'qu'in spire  tour-à-touT 

La  reconnaissance 
£t  Tamour. 

SCÈNE  II. 

LE  BAILLI,  LAURETTE. 

LE  BAILLI,  retenant  Laurette  qui  veut  sortir. 
Laurette  ,  j^ai  un  secret  à  vous  dire. 


(i)  Le  Bailli,  à  qui  son  amour  pour  LaureUe  tourne  la  tête,  a  quitté,  pour  lui 
plaife  ,  son  costume  de  Bailli ,  et  doit  être  vêtu  d'un  costume  de  troubadour,  mais 
burlesque  et  ridicule. 
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LAURETTE. 

'        'A  moi  )  monsieur  le  Bailli  ? 

I  LE  BAILLI,  a  paif. 

j        Diable  !  par  où  commencer?  {Haut.  )  LaurettOi  comment  me  trouvez- vous 

sons  cet  habit  ? 

LAURETTE. 

Mais...  {À  part.  )  Allons ^  voilà  ses  folies  qui  vont  recommencer. 

LE  BAILLL 
Vois  y  j^ai  quitté  pour  toi  mon  costume  de  Bailli  ;  cette  couleur  sombre  et 
triste  efifarouche  les  amours;  j'en  ai  pris  un  plus  galant. 

LAURtTTE. 
£h  bien? 

LE  BAILLI ,  à  part. 

Elle  ne  m'entend  pas  encore.  (  Haut,  )  Laurette^  tu  as  un  cœur  ? 

LAURETTE. 
Belle  demande  ! 

LE  BAILLI. 

Tu  as  un  cœur,  c'est  certain  y  tu  as  un  cœur...  Ab!  si  j'étais  Pétrarque. 
(A  part,)  C'est  embarrassant.  {Haut,)  Je  t'ai  choisie  pour  être  présentée  à 
monsieur  le  Comte.  (  A  part,  )  Ma  foi  !  ça  doit  s'entendre. 

LAURETTE. 
Monsieur  le  Bailli  y  je  tous  en  remercie. 

LE  BAILLI,  à  part. 
Elle  m'a  compris  ;  décidément  je  n'y  tiens  plus. 

AiB.:  F'audeville  des  deux  Edmond, 
1er.  C017PI.ET. 

En  ce  beau  jour,  ma  jeune  amie> 

Que  ta  mille  est  fridche  et  jolie  ! 

Que  tes  regards  sont  sédi^sans!...  « 

LAURETTE. 

Je  TOUS  comprends,  (bis .) 

LE  BAILLI. 

Ah  !  quand  je  te  vois,  je  vois  Lanre; 
Pétrarque  en  moi  respire  encore...  ** 

Et  je  brûle  pour  tes  a^jpas... 

LAURETTE. 
Je  ne  vous  comprends  pas.  (his,) 

ae.  COUPI.BT. 

LE  BAILLI. 
Mais  bientôt  l'hymen  qui  t'appelle  > 
Va  l'offrir  nn  mari  fidèle  , 
Dans  le  plus  tendre  des  amans.  ' 

LAURETTE. 
Je  vous  comprends,  (his.) 
LE  BAILLI ,  au  comble  de  V amour.  ' 
Le  vois- tu  cet  amant ,  ma  chère , 
^  Ivre  du  bonheur  qu'il  espère , 

Déjà  te  presser  dans  ses  bras..* 
(  npass-e  son  bras  autour  de  Laurette.  ) 
LAURETTE^  le  repoussant. 
Je  ne  tous  r^  *     's.  {bis,) 
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LE  BAILLI. 
C^en  est  fait.  Echo  sentimental  de  Vancluse  |  réjouis- toi  ;  Laure  et  Pétrar- 
que 'vivent  encore...  Ma  Laurette^  dès  ce  moment,  je  vais  graver  nos  chififres 
sur  tous  les  arbres  que  je  rencontrerai;  c^est  sous  leur  frais  ombrage  que 
les  jours  ,  les  heures...  Ah  !  diable  !  à  propos  d^heure  >  le  devoir  m^appelle  ; 
adieu;  le  sentiment ,  la  nature...  tu  m^entends^  tu  me  comprends.  (^Apartf 
en  sortant,  )  £lle  mWore  ou  je  ne  m'y  connais  pas.  {Il sort,) 

SCÈNE  III. 

LAURETTE,  seule. 

Tu  m'entends >  tu  me  comprends  :  le  vieux  fou  !  à  son  ^ge  !  je  suis  sûre 
qu'il  se  dit:  est-elle  innocente!  est-elle  simple^  cette  petite  Laurette!  Sim- 
ple !  allez  )  monsieur  le  Bailli ,  quand  vous  voudrez  plaire ,  ressemblez  à 
Lorrisy  le  page  de  Monseigneur.  Il  n'en  dit  pas  tant,  lui  ,  mais...  Ce  vieux 
Bailli,  avec  son  amour...  et  puis  ma  mère,  avec  ses  sermons.  ••  des  sermons^ 
ah  !.. .  (  Elle  s'assied  sur  le  banc  de  gazon  ,  et  se  met  à  filer*  ) 

Air  de  Doche. 

Il  faut ,  nous  dit-on  y  respecter 
L'expérience  d'une  mère. 
Et  toujours,  sans  lui  résister, 
-  Devant  elle  je  sais  me  taire. 

Dans  le  village ,  dieu  merci  ! 
On  connait  mon  obéissance... 
Mais,  hélas!  quand  pourrai-je  aussi 
Avoir  un  peu  d'expérience  { 

Il  ;3^  a  huit  jours  que  je  ne  Tai  vu.  Ma  mère  est  au  château  ;  il  aurait 
bien  dû  le  deviner.  S'il  était  là...  {Elle  soupire»)  Filons  en  l'attendant. 

SCÈNE  IV. 

LA  COMTESSE ,  LE  SÉNÉCHAL.  (  La  Comtesse  et  le  Sénéchal  doivent^ 

pour  arriver  sur  la  scène ,  descendre  du  coteau  que  l'on  aperçoit  dans  le 

fond,)  LAURETTE.  {Elle file  dans  le  bosquet  et  d'ahord  n^ aperçoit 

pas  la  Cornasse,  ) 

LE  SÉNÉCHAL 

Ouf!  je  n'en  puis  plus,  et  si  Votre  Altesse  veut  le  permettre ,  nous  nous 
reposerons  un  instant. 

LA  COMTESSE. 

En  vérité,  Sénéchal ,  vous  êtes  un  bien  mauvais  marcheur  !  déjà  fatigué  ! 
au  milieu  de  la  promenade  la  plus  délicieuse,  et  de  ce  vallon  charmant  de 
Vaucluse  ,  où  tout  semble  parler  encore  des  deux  amans  qui  naguère  Tout 
rendu  célèbre  ! 

LE  SÉNÉCHAL. 

Que  Votre  Altesse  songé  que  nous  n'avons  pas  encore  déjeûné ,  et  depuis 
deux  heures  qu'elle  a  quitté  sa  suite  pour  parcourir  ce  vallon ,  nous  serions 
arrivés  déjà  au  château  voisin  ,  où  doit  se  célébrer  incessammen^votr© 
nymen  avec  le  comte  de  Provence  ^  et  où,  sans  doute ,  nous  attend  un  repas 
splendide.  ^ 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  !  pour  terminer  gaiment  notre  promenade,  je  veux  faire  ici 
«n  déjeûner  champêtre.  Entrons  dans  cette  chaumière. 
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k  ^h^khàl  ie  Yttum  Alterne. 

ULCOltTaSE, 
Mtmietml  SémkheL 

Pfmr^mei  cec  étalage  , 
Cs  isâte ,  ces  apprêt.»  ! 
U«  ^md  écit  mm  filUee 
BriLer  par  se*  iHeatûtaT 
Llubît  a^eac  rien . 

I^SESÉCHAL. 

Ponr  TO«s  c'est  liort  bien  dit  t 
JfM  qae  de  gens  en  pince 
Ont  besoin  de  l'hnlnt! 

LA  COMTESSE  ,  trpercewnU  Lamntu. 

Vclici  )n§temeut  nue  jeune  fille  }  elle  «ara  peiu-étie  det  fruits  et  da  lâî- 

tag«  )  qtM  non*  UuuH  de  plus  ? 

LE  SÉNÉCHAL,  ^/Miri. 

Quel  déjeûner  pour  on  Sénéchal  ! 

(  LauretiCf  cachée jusqu  alors  par  le  bosquet^  aperçoit  la  Comtesse  et  le  Se- 

nécAaIf  et  veut  se  retirer,  ) 
LA  COMTESSE. 
Ne  craignez  rien^  mon  enfant;  tous  voyez  deux  personnes  un  peu  (ali- 
gnées d*une  charmante  promenade  qu^elles  Tiennent  de  £ûre  dans  ces  envi- 
rons •  et  qui... 

LE  SÉNÉCHAL. 
Et  qui  meurent  de  faim. 

LA  COMTESSE. 

N'aves-rovs  rien  à  nous  offrir? 

LAUHEITE. 
Oh!  pardon^  Madiame. 

Am  nouveau  de  Doche. 

Pour  TOUS  servir , 
l^oua  avoni  un  bois  soHtiiîre  y 
i  /e  l*ptnbrage  »  de  la  fougère , 
Des  iVuitfl  et  des  tteurs  à  choisir» 
(  Se  tournant  vers  le  SénéchaU  ) 
"kx  tout  Ica  ana  une  rosière, 
(  Mlle  fait  la  révérence*  ) 
Pour  vous  servir. 

LB  SÉNÉCHAL,  faisa/U  la  grimace. 
Cait  trèi-reitaurant...  Voilà  tout  ce  que  vous  avez? 

L/IURÇTTE, 
JUime  jéir. 

Pour  vous  servir, 
Ce  soir  nous  avons  une  fête. 
Pour  le  bai  déjÀ  tout  s'apprête  ; 
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Kous  danserons . . .'  Oh  !  quel  plùsir  ! 

{"Se  tournant  vers  la  Comtesse»  ) 

Paul  sait  jouer  de  la  musette) 
Pour  TOUS  servir. 

LE  SÉNÉCHAL. 
C'est  un  bien  joli  talent  y  quaild  on  à  bien  dtné. 

LA  COMTESSE ,  souriant  de  la  naiveté  de  Laurette. 
J'accepte  vos  fruits^  mon  enfant;  et  nous  nous  reposerons  um  instant  dans 
ces  lieux  9  car  nous  sommes  encore  éloignés  du  château. 

JjLUKKITEyVwement^ 
Du  château  ?  madame  serait-elle  de  la  cour? 

LE  SÉNÉCHAL ,  avec  importance. 
Oui ,  nous  en  sommes. 

LAURETTE ,  vivement. 
Ah!  (Za  Comtesse  fait  signe  au  Sénéchal  de  garder  Tinoogniio.) 

LA  COMTESSE. 
Y  connaît  riez- vous  quelqu'un? 

LAURETTE ,  regardant  autour  d^elU* 
Chut  !  oui. 

LA  COMTESSE. 

Quelque  parente  ? 

LAURETTE  y  soupirant. 
Oh  non! 

LE  SÉNÉCHAL ,  ironiquement. 

Quelque  amant  |  vous  allez  voir  cela. 

LAURETTE. 
Non  j  Monsieur  I  je  n'ai  pas  diamant  ^  mais  le  page  du  Comte. •• 

LA  COMTESSE ,  souriant. 
Ah  !  c'est  la  personne  qui  vous  y  intéresse. 

LE  SÉNÉCHAL. 
Un  page  l  peste  de  Pinnocente  ! 

LAURETTE. 
Oh  !  ce  n'est  point  un  étourdi  :  il  aura  bientôt  vingt  ans  ;  si  voua  saviez 

combien  il  m'aime! 

XA  COMTESSE. 
Mais  votre  mère...  • 

LAURETTE. 

Elle  ne  le  connaît  pas;  mais  chut!  S'il  avait  de  l'esprit,  il  viendrait  au- 
jourd'hui. Hélas!  il  y  a  huit  jours  qu'il  n'est  venu  â  Vaucluse... 

LE  SÉNÉCHAL. 
Huit  jours  !  encore  un  infidèle. 

LAURETTE. 
Vous  croyez. 

LA  COMTESSE. 
Mais  un  page... 

LAURETTE. 

Oh!  je  ne  le  croîs  pas ,  moi  \  mais  je  vais  bien  le  savoir.  (  EUe  détache  de 
son  isein  une  marguerite.  )  .         . 

fLonis  paraît  dans  îe  fond  et  se  cache  derriènrle  bosquet.  J 


flU^'trier  mon  ^^wg^Tr- 
Je  r«'iimilie«et  pbift  vi 
JAun  LiBu:  Ina  sctiu.  ma 
Moc  MMe  ««14.  fiac*ie? 


-X.  nawft*    aaaa  .«la^HT  Y 


r 


ùnu.<cirr 


^ 


IXHULIS,  auruid  du  boirud  et  nccine- 


SCEXE  V. 

Ljbs  PsicéDEirs,  LCARIS. 
UàlJmETTE. 
Ctm,  lai!  (iTM^ySbi^.)  Ali!  ^omWsvce  fiât 


AhlmomTXeuîipdletniemet 

U 
n  £utt  aoftir  «fai  haameMn  ^  U  £nit  te 


M«  cadier  ta  lonr  de  fète  !  poorqooi  doac? 

LORRIS. 
Sft  om  TonLût  aiVoIerer  ton  cceur...  d  fmelqiie  Êtàeneur  Yonkît  tt  «- 
ouire* 

LESÈSÉCOèJ^ 
Va  petit  jaloux* 

LA  COMlESSEy  ov  SénéchaL 

Ik  m^téfeiieiit. 

l£  SÉNÉdLLLy  tff'ec  un  souris  forcé. 
Ik  «ont  clwr maiis.  (^Jfse  retourne  avec  dépit.  ) 

LA  COMTESSE,  avec  bonté. 
MaS«  ne  puif'je  rien  pour  tous? 

LE  SÉNÉCHAL. 
Oui^y  nous  TOiM  protégerons. 

LORRIS. 
Eh  quoi  !  Madame  ^  TOûa  pourriez  ?... 

LA  COMTESSE. 
Je  pourrais  peut-être  lui  parler,  à  ce  seigneur;  nuds  avant  tout,  son  nom; 

LORRIS. 
Son  nom  ?  surtout  du  mystère  !  c^est  le  comte  de  Provence. 

LA  COMTESSE,  piquée f  xt  LAURETTE,  at^ec  un  mouvement  d'amaur-pToprei 

Le  comte  de  Provence  ! 

LE  SÉNÉCHAL,  stupéfait. 

Leitt  leit»  len* 

LORRIS. 

» 

^«méme  i  l*  *— ••*  -^^  ta  beauté  est  venu  jusqu'à  lui.  A 
]  19  lieux  *ue  avec  la  comtetse  de  Toulouse} 
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aujourd'hui  même  il  veut  te  voir.  C*est  mol  quM-  a  chargé  de  savoir  si 

PécUt  de  ta  beauté  répond  à  Téloge  qu^on  lui  en  a   fait   partout.  Je  Pat 

devancé  de  quelques  instans  ^  et,  sans  plus  tarder ,  il  faut  te  dérober  à  ses 

regards. 

LA  COMTESSE,  rêi^ant. 

Ah  !  M.  le  Comte  !.  .  une  idée  ! . . .  (A  Laurette.)  Votre  mère  est  absente  ? 

LAtJRETTE. 

Oui|  Madame.  Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  le  Comte...  mais  c^est  fort 

embarrassant. 

LORRIS. 

Juge  si  je  dois  trembler. 

LA  COMTESSE,  toujours  rêvant. 

On  pourrait....  (Au  Sénéchal.)  Sénéchal,  que  ma  suite  n'approche  paa 

d-e  ces  lieus«  ,     , 

LE  SÉNÉCHAL. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

Allez. 

LE  SÉNÉCHAL,  sortant. 

Je  ne  serai  pas  du  secret  ;  maudit  incognito  ! 

LA  COMTESSE,  au  Sénéchal, 

Allez  donc! 

LE  SÉNÉCHAL. 

Encore  un  déjeuner  flambé  !  (  Il  sort,  ) 

LA  COMTESSE. 
Pourquoi  pas?..* 

->  LORRIS ,  tristement. 

Il  est  difficile  dé  tromper  le  Comte  ^  mais  y  Madame  y  qui  étes-^eous  enfia 
pour  oser  l'entreprendre  ? 

LA  COMTESSE. 

Mon  nom  !..•  voici  mon  projet,  qui  ne  vous  intéresse  pas  moins  que  moi. 

,    LAURETTE. 

J*écoate. 

LORRIS. 
On  vient  ^  c'est  lui  ! 

I*A  COMTESSE. 
Qui? 

LORBIS. 

Le  Comte  lui-même...  Laurette  ,  Madame  y  dérobeZ'>'VOus  à  &q&  regards. 

LA  COMTESSE. 
Ah  !  monsieur  le  Comte ,  la  veille  d'un  mariage  ,  vous  cherchez  encore 
des  bonnes  fortuq^es  !  nous  verrons. 

MORCEAU  d'ensemble. 

LA  COM?rESSE,  LAURETTE,  LORRIS. 

Trio  de  Doche, 

Le  Comte  8*ayance  :  '  " 

Déjouons  ses  vains  projets  ; 

:       Pour  ^'^'""^  qu'on  offense, 
page       ^  ' 

Que  la  vengeance  a  d*attrafl»l 
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LORfiJSy  trùument. 

n  est  aimable ,  il  est  galant. 

LAUrtETTE. 

Ak!  s*U  me  Toit,  )e  sois  perdoe  î 

LA  COMTESSE. 

Je  derais  espérer  poartant 
Une  plus  donce  entreyue. 

(  Ils  reprenncni  en  ckoBur  les  quatre  pre- 
miers vers.  ) 

LAURETTEy  sortant. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieo  ! 

SCÈNE  VI. 

L0RRIS,5eo/. 
II  Tient...  je  tremble  !  s^il  veut  la  voir...  cruel  embarras.  Allons^  non  tour 

est  arrivé. 

Am  :  de  Docke. 

Pa^e  galant,  d»  belle  en  belle , 

J'ai  porté  mon  cœur  et  mes  tobux  y 

Et  près  de  femme  pen  cruelle , 

J'ai  ri  de  l'éponx  malheureux. 

IVIais  qpand  a  mon  tour  il  faut  craindre 

D*étre  au  nombre  des  attrapés , 

Ah  !  combien  je  commence  à  plaindre 

Tous  les  maris  que  )*ai  trompés! 

SCÈPŒ  VII. 

LE  COMTE ,  LORRIS. 

LE  COMTE. 
Eh  bien  !  mon  cber  Lorris,  tu  Pas  -vue?  que  tu  es  heureux  !  si  Pon  m'a 
bien  instruit  ^  qu'elle  doit  être  belle  \  c'est  là  qu'elle  habite  >  sans  doute  j  en- 
trons. 

LOHRIS,  se  jetant  au  devant  de  luU 

Monseigneur..*  tous  devea  être  fatigué...  après  une  chasse  aussi  longue. 

LE  COMTE, 
Fatigué  près  de  cette  beauté,  de  cette  autre  Laure,  digne  aussi ,  dit-on  » 
par  ses  charmes,  d'illustrer  à  jamais  Vaucluse.  (Il vemt  entrer  de  nouveau.) 

LORRIS,  se  jetant  encore  au-devant  de  lui, 
£h!  IMonseigneur ,  qu'est-ce  que  cette  simple  villageoise,  auprès  de  ce 
que  la  renommée  publie  de  la  comtesse  de   Toulouse?  Bientôt ,  heureux 
époux  de  cette  aimable  princesse  ,  tous  venez  dans  un  village. ... 

V  .         LE  COMTE. 

La  Comtesse  de  TouMuse...  elle  n'a  rien,  je  parie,  que  de  fort  ordinaire; 
d'ailleurs  ne  doit-elle  pas  être  ma  femme  ?  mais  Laurette  !  mon  cœur  mè  dit 
que  la  nature  n'a  jamais  rien  formé  de  pli^s  parfait  \  tiens  |  je  l'adore  déjà. 

LORRI^i,  àpaH, 
C'est  cela,  il  l'adore.  {Haut,  )  Tout  chez  elle  çst  gauche,  maladroit. 

LE  COMTE* 
£h  !  quel  bonheur  plus  doux  que  de  former  un  coeur  novice  ^  de  l'habituer 
peu  à  peu  à  vous  connaître  )  à  n'aimer  que  vous. 


Son  ceil  n'exprime  rien. 
L'amour  Panimera. 
Elle  est  fière. 
On  la  aoomettfa* 
AUonsy  il  en  est  Ion. 


II 
LORKIS. 

LE  COMTE. 

LORRIS. 

I£>€pMTE. 

LORRIS,  à  part. 

LE  COMTE. 


Je  brûle  de  la  Tcnr  ;  entrons. 

LORRIS ,  faisant  un  nouveau  momvematt  pour  l'em^édker,  d'iOtber»  . .     :. 

monseigneur  1 

LE  COMTE. 

£h  mais  !  qoelqn'un  sort  ;  c'est  elle  sans  donte. 

LORRIS. 

Je  sois  perdu  !  (  apefceçant  les  dêguisemens,  )  Que  Tois*je  !  pourquoi  ces 

:2 


SCENE  vrn. 

LA  COiVITESSE ,  sous  les  hahits  de  LamreUe ,  LAURETTE ,  déguisée  en 

vieille yJJE  COMTE, LORRIS. 

LA  COMTESSE  ,  bas  à  LauretU. 
De  l'adresse  ! 

LAURETTE,  bas  à  la  Comtesse. 

Py  sois  intéressée  comme  tous.  QlfatU.)  Viens  ^  Laurette^  riens;  il  fait 

beau  9  je  filerai  et  tu  me  chanteras  an  fabel. 

LA  COMTESSE. 

Oni  j  ma  mère.  {Feignant  la  surprise,  )  Quels  sont  ces  deux  messieurs? 

I£  COMTE  y  allant  oM^devant^elle. 

Deux  troubadonrs  attirés  par  la  beauté  de  ces  fieux;  tout  ce  qu'on  a  pu 

nous    dire  n'approcbe  pas  de  la  réalité.  '  Qll  se  mpprocke  encore  de  la 

Comtesse.^ 

LAURETTEy  le  séparant  de  la  Comtesse. 

Vraiment!  par  ici)  je  tous  prie.  Ob!  je  connais  nos  troubadours  !  Beaux 

Toyagenzs  j  tous  allez  aux  fêtes  de  la  cour? 

LORRIS. 

On  ne  saurait  les  célébrer  sans  nous. 

LAURETTE  ,  au  Comte  qui  cherche  à  se  rapprocher  de  la  fausse  Laurette. 

Et  que  dit-on  du  grand  mariage  qui  se  prépare? 

LE  COMTE,  avec  un  peu  de  distraction.. 

Tout  le  monde  est  dans  la  joie. 

LAURETTE, 

£t  le  Comte!  comme  il  doit  aimer  la  Comtesse. 

LE  COMTE ,  toujours  de  même* 

Mais  il  ne  l'a  jamaia  Tue. 

LAURETTE. 
On  la  dit  si  beUe. 


f 


1:2 

LA  COMTESSE, 

Mais  lui  si  Tolage  ! 

LE  COMTE. 

Le  Comte  !  qui  a  pu  tous  abuser...  (Ici  le  Comte pnfite  vivement  de  P oc- 
casion pour  passer  près  de  la  fausse  LéUêreUe.  ) 

LÀURETTE,  se  plaçant  entre  deux. 
Ah  !  TOUS  croyez  qu^on  nous  a  trompées.' 

LORRIS. 

Quelle  calomnie  ! 

LE  COMTE  y  bas  à  Lorris  et^ayec  humeur* 

Tais-toi. 

LA  COMTESSE: 

Il  a  9  die-on  ^  nn  page  qiSi  suitsôn  exeikiple. 

LE  COMTE, éto/iTié. 

Son  page! 

LA  COMTESSE. 

On  prétend  quHl  Tient  quelquefois  en  secret  à  Vaucluse. 

LE  COMTE. 

Voyez-Tous  cela.  {Bas  à  Lorris,^  Voilà  donc  ce  grand  sujet  de  crainte? 

LORRIS,  avec  malice. 
Mais  il  suit  les  grands  modèles. 

LAURETTE. 
Hélas  !  messieurs  les  Troubadours  et  les  Pages,  tous  êtes  tendres  et  sédui- 
sans  \  on  vous  aime;  il  est  si  doux  d'aimer  !  il  est  si  doux  d^être  aimé  !  et 
dans  mon  temps. 

LA  COMTESSE. 
£h  bien ,  ma  mère^  dans  TOtre  temps? 

LAURETTE. 
Ai&  de  I}oche. 

Ah  !  c'était  un  teins 
Bien  extraordinaire  ! 

Jeunes  amans, 

Jeune'  bergère , 
Ah  !  c'était  un  tems 
Bien  extraordinaire ,  - 
Que  le  bon  yieuiL  tems  ! 

Que  i'aime  à  rôrer,  sous  l'ombrage , 

Au  tems  heureux  de  mes  amours  ! 

Point  de  traître ,  point  de  yolage  ; 

Bien  épris ,  on  s'aimait  toujours. 

Belle  plaisait  à  son  aurore  ^  . 

Ety'fidèie  à  sa  foi, 

L'amant  brûlait  encore 
Près  d'une  yieille...  comme  moi... 

Ah!  c'était  un  tems 
^       Bien  extraordiuaire! 

Jeunes  amans ,  etc. 

LA  COMTESSE,  à  part  ^  apercevant  le  Sénéchal, 
Dieu  !  le  Sénéchal  !  nous  sommes  perdus. 
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SCENE  IX. 

laEs  PiLEciDENs ,  LE  SÉNÉCHAL. 

^.  US,  SÉNÉCHAL. 

Les  ordres  de  Votre  Alt...  de  Votre  Alt..^  (7/  reste  muet  d'étonnement 
ne  voyant  le  déguisement  de  la  Comtesse.  ) 

LE  COMTE. 
Quel  est  cet  importun? 

LORfiJS. 

Ah  !  c^est...  c'est  le  Bailli  du  village. 

LA.  COMTESSE,  vivement. 
Précisément  !  salot  à  monsieur  le  Bailli* 

LE  SÉNÉCHAL. 
Moi  !  mais. . .  Mad ... 

LA  COMTESSE. 

£h  bien  !  monsieur  le  Bailli  »  la  fête  sera-t-clle  joUe  ? 

LE  SÉNÉCHAL. 
Mais  je... 

LA  COMTESSE. 
CE       Oui  I  n'est-il  pas  vrai? 

LE  SÉNÉCHAL ,  avec  un  sourire  forcé. 
Sans  doute.  {A part.  )  Que  veut  dire  ceci  î 

•  LE  COMTE. 

.    Quel  original  !  je  l'aurais  reconnu  entre  mille'  pour  un  Bailli, 
î  LAURETTÈ. 

Tout  le  monde  jouera-t-il  bien  son  r6le  ,dans  la  surprise  que  l'on  prépare 
au  Comte? 

LE  SÉNÉCHAL. 
Mais  oui...  excepté  moi. 

LE  COMTE. 
Oh!  je  le  crois;  monsieur  le  Bailli  a  tant  d'occupation  ,  élevé  au  pre- 
mier rang  y  il  le  mérite  j  et  son  titre  de  Bailli. 

LE  SÉNÉCHAL. 
Mon  titre  de  Bailli? 

LAURETTE. 

La  Comtesse  sera-t*elle  bientôt  à  Vaucluse? 

LE  SÉNÉCHAL. 

La  Comtesse?...  elle  doit-être  arrivée. 

LE  COMTE. 
Comment  I 

LE  SÉNÉCHAL. 

Sans  doute  ;  elle  visite  |  dit-on  |  ces  beaux  lieux  incognito  avec  son  Séni- 
chal^  las  y  afiamé  |  et...  {A  part.  )  Je  n'y  comprends  rien. 

LORRIS. 
En  ce  cas  elle  pourrait  bien  rencontrer  le  Comte  Alphonse  j  on  le  dit 
aussi  à  Vaucluse. 

LA  COMTESSE. 
Le  Comte  !  qui  peut  l'attirer  en  ces  lieux  ? 

^,  ,  LE  COMTE^  i^AT  a LoiTÛ. 

Ah  !  traître. 


LATl 

Uns  om  dit  qs'il  Fa 

La  file  w  bieBtûC  coHiseKcr;  a!lo«  bmb  pvépucr. 


Jer-' 


L£  SEKÉICHAL,  c  iMErtL 
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lACRETTE. 


LA  ODCUXESiE. 


;  âfanskrarae...  riiettOMaaHMÙsriKfcBBtdektroii- 


SCEXE  X. 

lAOŒTTE,  loams. 

tORRR 
LAURETTE. 

f.n«RTV 

Je 
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LORRIS. 
Que  dis-tu?  garde*t*en  bien  ;  tu  sais  qu^il  cherclia  à  te  Toir|  qu'il  t'aimt 
avant  de  te  connaître^  quUl  te  croit  la  plus  belle... 

LAURETTE ,  avec  coquetterie. 
Il  me  croit  la  plus  belle  ? 

ÂiB.  :  Jdaisy  ma  mèrct  est-ce  que  j* sais  ça. 

Ce  n*e8t  C|u'à  moi  qu'il  veut  plaire  ^ 
C'est  moi  qu'il  cherche  en  ces  lieux. 

LORRIS. 

Trompé  par  cette  étrangère  y 
Il  ne  trouble  point  nos  leux. 

LAURETTE. 

Mais  c'est  pour  moi  qu'il  soupire 
Et  qu'il  lui  prouve  sa  foi; 
Il  est  bien  triste  de  dire  ; 
Tout  cela  y  c'était  pour  moi! 

LORRIS,  à  part. 

Allons  y  elle  va  Taimer.  {Haut»  )  LaurettCi  garde  ce  déguisement  encore 
un  instant ,  je  t'en  supplie*  (  Il  se  jette  à  ses  genoux.  ) 

LAURETTE. 
Le  "voici  ! 

(  Le  Comte  paraît  dans  le  fond  ^  et  aperçoit  son  page  aux  pieds  de  la  fausse 

vieille*  ) 

LORRIS  y  toujours  aux  genoux  de  Laurette. 

Ne  nous  trahissons  pas. 

Air  :  Gentille  fiancée,  (  du  Fou  de  Féronne.  ) 

Bonne  vieille ,  j'implore 
Le  serment  de  ta  foi  ;  ' 

Aline,  je  t'adore. 

LAURETTE. 
Je  n'aimerai  que  toi. 

LORRIS. 

Ah  !  d'un  baiser  bien  tendre  y 
Payons  ce  double  aveu. 

LAURETTE. 
Je  puis  le  laisser  prendre 
Puisque  ce  n'est  qu'un  jeu. 

LÉ  COMTÉ. 
J'admire  son  courage. 

Suel  honneur  pour  un  page, 
e  réduire  en  servage 
Un  cœur  de  soixante  ans! 
Quels  baisers  !  quels  momens^ 

LORRIS  BT  LAURETT2. 
Il  rit  de  ™^^  courage  ; 

Il  J^®  plaint,  je  le  gage, 
D'être  en  si  doux  servage. 
Cil  l'embrasse  encore,  J 
Ah!  poujT  moi  qnels  naipmeo^l  , 


Mnsembte,    i 
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UORRIS. 
ae«  COVVI.BT* 
Doime-moi  cette  roae. 

JLAUJiETTE. 
Le  Bailli  grondera. 

LORRIS. 
Mon  Aline... 

IiAURETTE. 
Je  n'ose. 
hS  COUTE  y  riant, 
La  rose  y  passera. 

LORRIS ,  arrachant  la  rose. 
Cesse  de  la  défendre. 

LE  COMTE. 

Elle  7  passe  ,  morbleu  l 

LAURETTE. 

Je  puis  la  laisser  prendre 
Puisque  ce  n'est  qu'un  jeu. 
LE  COMTE. 

J*admire  son  courage. 

Suel  honneur ,  pour  un  page  y 
e  réduiie  en  servage 
Un  cœur  de  soixante  anf  ! 
Quels  baisers  !  quels  momens  ! 
JEnsemble.    i^  LORRIS  et  LAURETTE. 

H  rit  de  ™^°  courage  ; 

■^  te^  P**^"*H®  *®  S*Se> 
Ah  !  pour  moi  quels  momens  ! 

(Le  Comte  s^ approche  d* eux  ^  Laurette  feignant  éT être  effrayée  de  sapré^ 
^enê€ pousse  un  cri  et  s'enfuit,  )  Ah  ! 

SCÈNE  XI. 

LE  COMTE ,  LORRIS. 

LE  COMTE,  imniquement. 

Aux  pieds  de  cette  bonne  vieille ,  séducteur. 

LORRIS,  jouant  la  jcrainte. 
Monseigneur  y  je...  je  lui  parlais. 

LE  COMTE. 
Avec  quel  feu  ! 

LORRIS. 
CVst  que...  c'est  que  je  Paime. 

LE  COMTE,  rianL 

Tu  raimesi  malheurenz  ! 

LORRIS. 
^  Aiit  nouveau. 

Ma  vieille  doit  me  plaire; 
J*ai  son  premier  amour, 
Et  mon  cœnr  la  préfère 
Aux  grâces  de  la  cour. 
Allez ,  les  demoiselles 
De  ce  beau  pays-là, 
Plus  brillantes  ,  plus  br''— 
fî'ont  pas  tout  ce  qr' 
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Monseigneur  ,  je  Tadore;  elle  est  d'une  grâce,  d^une  amabilité. é.  elle  n*a 

pas  soixante  ans. 

LE  COMTE. 
Air.  :  De  cet  amour  vif  et  soudain,  (Caroline.  ) 

Entre  noue,  le  choix  est  galant  : 
Quelle  conquête  pour  un  pa^e! 

LORRI^. 

Peur  mon  cœur  sensible  et  brûlant  ^ 
Ma, bonne  TÎeiile  n*a  point  d'àse  : 
D^amour  tels  sont  les  doux  exploits  ; 
S*il>efi'ace  la  laideur  niénie  y 
Monseigneur  ,  on  peut  bien,  je  crois , 
Bajeunir  prèsde  ce  qu'on  aime. 

LE  COMTE,  riant. 

Quoi  !  sérieusement. . . 

LORRIS, 

Sérieusement. 

LE  COMTE. 
£h  bien,  tu  l'épouseras. 

LORRIS. 
Quoi  !  Monseigneur. 

LE  COMTE. 

Oui  y  tu  l'épouseras,  j'y  consens,  je  le  veux;  et  pour  tes  noces  j<s  renonce  à 
tous  mes  droits  (bas)  ,  même  au  droit  du  seigneur. 

LORRIS. 
Ah  !  Monseigneur ,  qu^  de  bontés. 

LE  COMTE. 
Encore  un  importun  !...  sortons  ;  car  je  ne  puis  m'occuper  que  de  Laurette. 
(A  Ijorris.)  Toi,  débarrasse-nous  de  cet  original. 

LORRIS,  à  part. 

Dieux  I  le  Bailli  ! 

SCÈNE  xir. 

Le  BAILLI,  LORRIS. 

LE  BAILLI  >  à  part. 
Ah  !  voici  sans  doute  quelqu'un  de  la  suite  de  Monseigneur.  (  A  luorris,  ) 
Dites-moi 9  inon  ami^  je  crois  enfin  Tavôir  aperçu. ••  (Avec  mystère^)  li 
-vient  par  ici  ! 

LORRIS, /iparf. 

De  qui  diable  veut-il  parler? 

LE  BAILLL 
Malgré  son  déguisement  9  j'ai  tout  de  suite  reconnu  monsieur  le  Comte; 

LORRIS. 
Vraiment! 

LE  BAILLL 
Je  suis  physionomiste. 

A(R  :  Voulant  par  sesi  cmyres  complètes.  (  Voltaire  chez  Kinon.) 
Je  reconnais  un  grand  du  mon^e 
A  son  air  un  peu  suffisant  y 
Au  ton  fier  qu  il  prend  à  la  ronde  y 
A  son  esprit  creux  et  pédant ,. 
A  l'orgueil  qu*il  laY8S9  paraît iC'^ 
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Tottjoiirt.î]xipéiâenx,  tiftHchiuit'.. 
LORRIS. 

JVTon  ami ,  vous  devez  sèuvent 
,  I^«ndrQ  le  Talet  pour  le  maître. 

UE  EAJJ-JLI. 

On  B^j  trompe  quelquefois.  (  Apercevant  le  Sénéchal.  )  £h  !  tenez ,  le 

▼oici  ! 

LORRIS ,  à  part. 

Obi  la  bonne  rencontre  !  {Haut,)  Justement  c'est  lui.  (A part.)  Amu- 
sons-nous. ^ 

SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,  Le  SÉNÉCHAL. 

LE  SÉNÉGHAfc.  - 

Allons^  il  est  écrit  que  je  ne  pourrAÎ^  pas  découvrir  monsietip  le  Oofinte. 

(A  Lorns,)  Dites-moi  y  de  grâce,  où  pourrai -je  trouver  Son  Altesse? 

LORRIES  ,  6aj,  au  Sénéchal, 

Cbutl...  cVst  lui...  (Bas  au  Bailli.)  Vous  4tes  p|b 7^)0^.0^^ i  c^est 

bien  lui. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Hum!...  permettez,  Monseigneur... 

LE  bailli: 

Monseigneur!  moi!  monsieur  le  Comte  veut pfnsaotev..^  ît sait» fiift faim 

que  je  ne  suis  que  le  Bailli  de  Vaucluse. 

LE  SÉNÉCHAL,  d|7«»rf. 

Pétaîç Bailli  tout-à-rheure  9  me  voHà  comte  maintenant...  quVst-ceqti'iU 

ont  donc  aujourd'bui  ?- 

LE  BAiLLI(. 

Air  :  P^audevillè  dti  Courtisan  dans  f*embarras. 

Ah  !  Monseigneur,  cette. tournure,  *  '-' 

Cet  air  nobJe  vous  a  trahi. 

'LÇ  SÉif^CHAL. 

Ah  !  Monseigneur  ,  cette  fijgure 
Ih ^annonce  pas  un  sotBaiQi.    .. 
^;itl^,  TOUS  àtesui^  prince  iial^jl^.     . 

LEÇAlLy.  .     : 

Monseigneur  se  moque ,  je  crois. 

LÇ  SÉNÉCHAL. 
Un  Bailli  n^est  qu'un  imbécilJe.  ,    . 

LE  BASLLI  y  saluant.     '     ' 
C^est  beaucoup  trop  d'honneur  pour  moi  ! 

LCïKRIS  ,  lùnt. 
Oh  !  les  bonnes  dupes  ! 

LE  SÉNÉCHAL: 

Mëfne*Aik 

Je  Tois  fort  bien  que  Son  Altesse 
Veut  s*anuiser  en.co  tnOmetit  ; 
M  ais  )e  ne  smis,  )e  le  coni'esse  ^ 
Qu'un  Sénéchal,  tout^sànip^enient. 

LE  BAILLI. 

Je  ris  yri^iment  de  vo^ié  (^xcuâé  ; 
Uu  Sénèchai  souVeiif,  je  <^roî,    '   '    ' 


■*'«> 
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N'est  qu'un  pédant  dont  on  s'amuse... 

LE   SÉNÉCHAL. 
C'est  beaucoup  trop  d'iionneur  pour  lîiôi! 

LORRIS,  au  SénéchaL 
Il  faudra  bien  qu'il  se  déclare!  {Au  Sailii.yC^ealliA^ne  cédez  pas. 

LE  BAILLI ,  s*inclinant,  ^ 

Puisque  Monseigneur  persiste... 

LE  SÉNÉCHAL. 
C'est  moi  qui  crain»d'étre  indi^scret. 

LE  BAILLI. 
Air  :  Serviteur,  (des  Deux  Valentins.  ) 

Monseigneur , 
Je  suis  de  tout  cœur 
Votre  serviteur. 

LE  SÉNÉCHAL. 

J'ai  le  même  honneur. 

Serviteur  ! 
Je  serai  discret 
Je  vous  en  réponds  d'avance» 

LE   liAILLI. 

Sur  votre  secret 

Je  vous  promets  ^e  silence. 

LORRIS. 

Il  sont  fous ,  je  croi. 

LE  BAILLÎ. 

fQtiel  plaisir  pour  moi 
De  vous  avoir  vu  1 

LE  SÉNÉCHAL. 

De  vous  avoir  reconnu. 

LE  SÉNÉCHAL  et  LE  BAILLI. 
Monseignen  ! 
Je  sais  de  tout  cd&ur  | 
Votre  scTvitemr!..,. 
J'ai  le  même  honneur. 
Serviteur  ! 

(  Ils  s(*rtent  en  se  saluant.  ) 

LORBIS. 
Serviteur!... 
CA  p€irt,JJe  ris  de  Iwb  dœnr 
De  leur  ddUMe  jftrtear. 
J'en  ns  de  bon  cœur. 
Serviteur  ! 

(  Le  Comte  rentre,  ) 

VE  C&MTÈ ,  rertfretnt. 

Elle  ne  parait  pas...  Je  suis  d'une  impatience...  (A  Lorris.)  Eh  bien  ! 
Laurette... 

LA  COMTESSE  y  serrant  de  la  chaumière. 
Bon  !  c'est  lui. 

LORRIS. 

Monseigneur  ^  Ml  voici.. •  i^  A  part,)  Courons  exécuter  mon  projet  l..» 


SCÈNE  XIV. 

LE  COMTE  ,  LA  COMTESSE ,  toujours  sous  les  habits  de  Laurette. 

LA  COMTESSE  ^  feignant  de  ne  pas  voir  le  Comte. 
Rep^ssonr  mon  compliment  ;  jVspère  que  Monseigneur  sera  content. 

LE  COMTE. 
Comment  ne  le  serait-il  pas? 

LA  COMTESSE  ,  jouant  la  surprise. 

O  ciel  !  {Elle  veut  fuir.  ) 

LE  COMTE. 

Vous  me  fuyez?  ah  !  Laurette... 

LA  COMTESSE. 
Monsieur. 

LE  COMTE. 

Que  cette  parure  tous  sied  bien  ! 

LA  COMTESSK. 
À»  :  Une  surtout  fraîche  et  jolie.  (  cPune  Visite  à  Be^lam.  ) 

Aimables  et  cherchant  à  plaire  y 
Gentils  bergers  me  font  la  coar  ; 
Mais  les  hommes ,  me  dit  ma  mère  ^ 
Sont  tous  perfides  en  amour.  < 

LE  COMTE. 
Mais  il  en  est  qui  près  des  belles 
Sont  plus  amoureux  que  fidèles. 

LA  COMTESSE.. 

Tre  la ,  tre  la  ! 
On  n*est  pas  dupe  de  cela. 

2e.  COUPLXT. 

JHéme  jâir, 

LE  COMTE. 

Si  pourtant  seigneur  moins  volage 
Vous  faisait  un  tendre  serment.       i 

LA  COMTESSE. 

Le  croire  ne  serait  pat  sage: 
Ces  messieurs  en  font  si  souvent  ! 

LE  COMTE. 

Oh!  oui ,  mais  j'en  sais  un ,  ma  chère  y 
Bien  moins  léger ,  bien  plus  sincère. 
LA  COMTESSE. 

Tre  la ,  tre  la  ! 
On  n'est  pas  dupe  de  cela. 

LE  COMTE. 
Tant  d'attraits  sont  déplacés  au  village  ;  Tenez  |  je  veux  tous  conduire  à 
la  cour. 

LA  COMTESSE. 
A  la  cour  ?  oh  !  non. 

LE  COMTE. 
Quelle  raison  ? 

LA  COMTESSE. 

Ma  mère  [me  dit  souvent  quUl  y  a  du  danger  à  la  cour  ;  les  feigncurs  y 
•ont  aimabieiB  ;  le  Comte  est  volage  ;  vous  m'enténdex  ? 
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LE  COBITE/ 
Le  Comte  !  <)ui  peut  vous  Avoir  prévenue  confre  lui?  il  est  jeune  fil  ditdfr- 
rhe  à  plaire  ;  la  beauté  le  séduit  quel  que  soit  son  rang.}  il  s'enflamme  .aÎ4é4 
ment  ^  loin  de  la  cour  dont  il  hait  le  faste  et  l'étiquette  y  c'est  au  village 
qu'il  cherche  le  bonheur  ^  sa  légèreté  est-elle  un  crime?  v 

lA  Comtesse. 

Comme  vous  le  défendez!  il  semble  que  vous  parliez  pour  vous*         ' 

LE  COMTE. 
Je  le  connais..]^ s^il  fut  volage  9  c'est  qu'aucune  femme  n'avait  pu  fixer 
son  cœur. 

lA  COMTESSE. 
£n  vérité? 

LE  COMTE. 

Il  cherchait  la  réunion  des  grâces ,  de  la  beauté  ^  il  l'a  trouvée  |  il  est 
heureux  ^  il  sera  fidèle. 

LA  COMTESSE. 

Sans  doute  y  !^  Comtesse  ya  le  fixer. 

.    LE  COMTE. 
La  Comtesse  ?  je  ne  le  crois  pas. 

LA  COMTESSE ,  à  part. 
Mais  c'est  affreux  !  (  Haut.  )  Partout  on  fait  l^éloge  de  Blanche.  ' 

LE  COMT^. 
Une  femme  élevée  à  la  cour  ;  qui  ^e  croit  belle  parce  que  ses  courtiinlis 
n'ont  cessé  de  le  lui  dire. 

LA  COMTESSE ,  à  part. 
Le  portrait  est  flatteur.  Mais  patience  !... 

LE  COMTE. 
Ah  !  si  elle  savait  plaire  comme  vous. 

Air  : 

Comme  vous,  jeane  et  belle ^ 
Si  blanche  a  vos  attraits , 
Alphonse ,  heareux  près  d'elle  ^ 
Doit  i'aimer  désormais; 
L'aimer  èk  la  folie , 
Et  ne  plus  voltiger. 

LA  COMTESSE ,  à  part. 
Il  me  trouve  jolie  : 
Il  peux  se  corriger. 

LE  COMTE. 

Peut'On  vous  voir  sans  vous  aimer. 

LA  COMTESSE. 
Vous  m'aimez? 

LE  COMTE. 
A  la  folie...  cet  aveu... 

LA  COMTESSE. 
Me  fait  bien  plaisir. 

.  ,   .  ,  LE  COMTE. 

Ah  !  LaUrette. 

„   .  LA  COMTESSE. 

l'uisque  vous  m  aimez  et  que  vous  connaissez  le  Comte^  parlez  lui  donc 
pour  son  page  et  pour  moi. 
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LE  COMTE. 

Bailli^  pour  ▼Ottf  QOQfoler  ^  je  tous  prends  à  ma  cour  ^  )e  tous  fiiis  écuyer 

tranchant. 

LE  BAUXI. 

Écuyer  tranchant  1  (  d  part.  )  Me  Toilà  dans  la  bouche  de  Monseigneur  ! 

LE  SÉNÉCHAL. 

Grâce  au  ciel^  plus  d*incognito^  ni  de  dé  jeûner  champêtre  I 

VAUDEVILLE. 

Air  nouveau  de  Doche, 
ler.  coirpx.BT. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Fin  courtisan  de  ma  prorince , 
Je  fuis  en  défiiut ,  c*en  est  fait  : 
J^ai  pris  ce  Bailli  pour  un  Prince , 
Et  le  maître  pour  le  vale*. 
Désormais  je  veux ,  par  prudence , 
Traiter  tous  les  sots  en  amis... 

'    4^.  COUPLET. 


ae.  C0T7PLET. 

LAURETTE. 

Qn*est-^e  donc  que  le  inariage  ? 
Demain  je  serai  du  secret  ! 
Mais  hélas  !  ie  tremble  ;  mon  page 
Tiendra-t-il  tout  ce  qu'il  promet? 
Je  l'accepte  sans  dénance  ; 
Mais ,  dît-ou ,  en  fait  de  maris  > 
Ne  croyons  pas ,  etc. 

3e.  GOUPLBT.. 

LORRIS. 

Chez  la  coquette ,  la  parure 

Retient  l'âge  qui  fuit  trop  tôt  ; 

Et  l'art  supplée  à  la  nature  y 

Quand  la  nature  est  en  défaut. 

Sbusla  g^i2e  de  l'élégaaçe , 

Sous  les  fichus  les  mieux  garnis , 

Ne  croyons  pas  à  l'apparence  ,      \  bis  en 

Souvent  les  plus  fins  y  sont  piiS.  '  choeur. 


LE  COMTE. 

Voyez  ce  fanfaron  terrible , 
Toujours  fier  après  le  dan&er, 
A  l'honneur  il  parait  sensible  ; 
C'est  un  Achille  au  pied  léger. 
Et  pourtant  quel  air  d*arrogance  \ 
Pour  les  braves  que  de  mépris! 
^e  croyons  pas ,  etc. 

5e.  COUPLET. 

LA  COMTESSE ,  au  Public. 

Nos  Auteurs  affrontent  l'orage 

Sur  un  esquif  un  peu  léger  ; 

Dans  t'espoir  d'un  meilleur  ouvrage, 

N'allez  pas  les  décourager. 

Sur  cet  e»sai,  que  rindulgence 

Aujourd'hni  clicte  votre  avis  : 

D'un  succès  qu'ils  aient  l'apparence  \  ^^^ 

Et  nos  Auteurs  y  seront  pris.         ^ 


FIN. 


AfJffii ,     Ar  m-tf-vid     à- 


LA  NINA 

DE   LA  RUE  VIVIENNE, 

FOLIE-VAUDEVIILE    EN   DM  ACTE, 
Par  Min.  FRANCIS ,  J)ARTOIS  et  GABRIEL, 


Représentée  pourla  première  fois,  k  Paris,  sur  le  théâtre 
du  Vaudeville ,  le  24  juillet  tSai. 

Pbii,i  fr.  ajceut. 


A  PARIS, 

[  DELAUNAT,  Libraire ,  Palais-Royal,  Galerie  de 
)       Bois  ; 

1  BARBA,  Libraire,  derrière  le  Théâtre  Français j 
[  MARTIMET,  Libraire,  rne  do  Coq  St.-Honoré. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

NINA,  jeune  Modiste;  M.""  Minette. 

ARLEQUIN,  son  ainant(i);  M.  Lavorte. 

JUJUBE,  Apothicaire,  père 

de  Nina  ;  M.  Hitoute.  f% 

LA  MERE  LOLO,  nourrice 

de  Nina;  M.""**  Biu& 

LU  GRÈCE ,  jeune  Modiste  ;  M."«  P  auUne  Geoffroy. 

JACQUOT,  paysan;  M.  Guénée. 

Quatre  Modistes. 

Paysans  et  Paysannes. 


La  scène  se  passe  à  OudlloL 


(i)  On  prévient  MM.  les  Directeurs  de  province  qui  n'auraient  pas 
ài^jirlequin  dans  leurs  troupes,  que  ce  personnage  peut  être  joué  par 
un  comique. 

S'adresser,  pour  avoir  la  partition  ou  des  airs  dét^hés ,  k  M.  Doche , 
chef  d'orchestre  du  théâtre  du  Vaudeville. 

On  trouve  chez  Martinet  une  jolie  gravure  qui  représente  M.^^  Mi- 
nette dans  le  rôle  de  Nina. 


LA.  NINA 

DE  LA  RUE  VIVIENNE. 


(Le  théâtre  représente  un  jardin  :  à  droite,  un  bosquet;  sur  le  de- 
vant, une  petite  colonne  sur  laquelle  se  trouve  le  buste  d*Arlequin; 
à  gauche,  un  banc  de  gazon  auprès  d'une  petite  table  î  on  aper- 
çoit sur  la  table  des  fleurs  artificielles ,  une  cornette ,  un  chapeau 
de  paille,  une  tête  de  carton,  etc Au  lever  du  rideau,  plu- 
sieurs paysans  et  paysannes  regardent  du  côté  du  bosquet  où 
!Pfina  est  censée  endormie.  ) 


SCÈNE    I.»~ 


S 


JACQUOT, 

ILENCE,  mes  amis  !  la  v'ià  dans  un  bon  moment  ! 

UN    PAYSAN. 


Tu  crois  ? 

JACQUOT. 

Certainement,  puisqu'elle  dort Ecoutez on  ne 

Tentend  plus  parler Ah  !  si  elle  pouvait  rester  comme 

^  long-temps  ! 

A»  :  Donnez  donc,  mes  chères  amours. 

Qu'ils  sont  malheureux  les  amans 
Quand  ils  ont  papas  et'mamans 
Qui  désapprouvant  leurs  senti  mens! 
Won ,  rien  au  monde  ne  console 
Une  fille  qu'  Tamour  rend  folle. 
Pour  être  à  l'abri  des  Amours, 
Que  ne  peut-eli'  dormir  toujours  ! 

CHŒUR. 

Nina  (bis) y  dormez,  dormez,  ) 

Dormez  toujouw.  )  (^''^•^ 


LA  NÏNA  DE  LA  RUE  VIVIENNE; 

(  On  entend  appeler  en  dehors.  ) 
Jacqaot  !  J  acquot  ! 

JACQUOT  se  retournant. 
Ah  !  vlà  sa  nourrice  ! 


SCÈNE  IL 


h^s  précedens,  la  Mère  lolo. 

TOVSi 

Bonjour,  mère  Lolo  !  bonjour,  mère  Lolo  ! 

LA     MÈRE     LQLO. 


Bonjour,  mes  enfans!....  vous  faîtes  bien  du  tapage! 

vous  ne  savez  donc  pas  qu^un  rien  la  réveille  P 

JACQUOT. 

Si  fait  qu'  je  Y  savons  ben;  aussi  je  nous  tenons  sur  nos 
gardes.  Je  ne  crions  qu^  tout  bas  ! 

LA  MÈRE  LOLO  regardant  du  côté  du  bosquet. 

Pauvre  enfant  !  qu'est-c'  qu'aurait  dit  ça  pourtant,  il  y 
a  dix-neuf  ans,  quand  elle  était  chez  moi  en  nourrice? 

JACQUOT. 

C'est  vrai,  mère  Lolo....  Vous  me  direz  quand  les  filles 
sont  en  nourrice,  elles  ne  pensent  pas  aux  amoureux. 
Mais  à  propos ,  vous  nous  aviez  promis  de  nous  raconter 
comment  sa  folie  lui  était  venue  ? 

LA    MÈRE    LOLO. 

Vous  ne  le  savez  pas  encore  ?  tous  les  hahuris  de  Chail- 
lot  en  sont  instruits  ;  depuis  les  commis  de  la  barrière  des 
Bons-Hommes  jusqu'aux  gardes  du  bois  de  Boulogne , 
tout  le  monde  en  sait  quelque  chose  :  les  gens  d'esprit  en 
parlent  tout  bas,  les  sots  en  jasent  tout  haut.,.. 


LA  NINA  DE  LA  RUE  VIVIENNE.         S 

JACQUOT, 

Alors,  c'est  étonnant  qa'ça  ne  soit  pas  venu  jusqu'à 
nous. 

LA    MÈRE    LOLO. 

Ecoutez,  je  vais  vous  raconter  ça;  c'est  une  histoire  tout 
entière  : 

(  Les  paysans  Pentourent.  ) 

Jàir  connu. 

C'est  l'amour,  l'amour,  Pamour, 

C*te  ronde 

Qui  court  le  monde; 

.C'est  l'amour,  l'amour,  l'amour, 

Qui  la  rend  folle  en  ce  jour. 

Son  pèr*  qu'est  ëpicier-droguiste ,  * 
De  sa  beauté  voyant  l'éclat , 
La  fit  entrer  chez  un'  mocUiste  , 
Pour  lui  donner  un  bon  état. 

La  pauvre  enfant,  à  peine 

Installée  au  comptoir, 

Chantait  à  perdre  haleine, 

Du  matin  jusqu'au  soir  : 

C'est  l'amour,  l'amour,  l'amour, 
C'te  ronde,  etc. 

Dans  ces  maisons ,  tel  est  l'usage  , 
Pour  peu  qu'elle  ait  de  sentiment , 
La  demoiselle  la  plus  sage 
Doit  avoir  au  moms  un  amant , 

Qui ,  de  la  pauvre  fille , 

Sut ,  en  doublanl  les  feux , 

La  rendre  si  gentille 

Qu'elle  en  eut  bientôt  deux. 

(bit  ghobur. ) 
C'est  l'amour,  l'amour,  l'amour,  etc. 

LA    MÈRE    LOLO    continuant. 

Long-temps  elle  reste  indécise 
Entre  ces  deux  amans  chéris  \ 
Du  Français  elle  est  très-éprise  , 
Mais  le  milord  a  bien  son  prix. 


6         LA  NINA  DE  LA  RUE  VIVIENNE. 

Tandis  Qu'elle  iMlancei 

Us  sont  oien  loin  déjà: 

Hélas  !  de  leur  absence  , 

Qui  la  consolera  { 

TOUS. 

C'est  l'amour,  l'amour,  l'amonr, 
C'te  rende 
Qui  court  le  monde  : 
C'est  l'amour,  l'amour,  l'amour 
Qui  la  rend  folle  ea  ce  ioiir. 

LA    MÈRE  LOLO. 

Cette  pauvre  Nina  L...  elle  a  été  tant  tourmentée  par 
les  galans  de  tous  les  pays  qui  la  courtisaient....  mais  le  fait 
est  qu  elle  n  a  jamais  aimé  qu*  Arlequin  ! 

JACQUOT. 

Mais  que  dit  de  tout  ça  le  père  de  madenM>îselle  Nina  ? 

LA     MÈRE     LOLO. 

M.  Jujube  !  que  voulez-vous?  qu'il  vous  dise  ?  c'est  un 

de  ce»  honnêtes  apothicaires  comme  on  en  voit  tant Il 

se  dit  chimiste;  maisT  fait  est  qu'il  n'est  qu'herboriste ,  et 
u'il  mange  tous  les  jours  son  fonds...  Mais,  chut:  le  voilà! 

a  peut-être  quelque  chose  à  me  dire,  et  votre  présence. 

le  gênerait. 

Air  du  vaudeville  de  la  Visite  à  Bedlam. 

Vous  pourriez  le  chagriner  ; 
Il  est  uu  peu  lunatique  : 
Il  fait  un  temps  magnifique , 
Allez  tous  vous  promener.  (  bis.  ) 

J  A  CQUOT. 

Pour  s'consoler  il  verra 
Nos  figur's  rismt's,  i'eapère... 

LA     MÈRE    LOLa 

Mon  cher,  un  anothicaire 

Se  moqu'  hien  a'  ces  figure^^lli. 

CHŒUR. 

Nous  pourrions  le  chagriner; 
Il  est  uB  peu  9  etc. 

(  Les  paysans  sortent. } 


H 


LA  NINA  DE  LA  RUE  VIVIENNE.         ^ 

* 

SCÈNE    III. 

LA  MÈRE  LOLO,  JUJUBE.  ÎI  arrive  pat  la  droite. 
JUJUBE  regardant  iortir  les  Paysans. 

Qu^£$T-C£  qui  a  fait  entrer  totis  ces  sens-là  che2  moi  f 
Mère  Loio ,  je  vùuè  prévien»  que  je  veux  faire  évacuer  mou 
jardin.  Tous  ces  villageois  curieux  viennent  regarder  ma 
fille,  comme  on  court  voir  Falbinos,  ou  Tautomate  qui 
danse  sur  la  corde. 

LA    MÈR£    LOLO. 

Monsieur,  ça  Tamuse. 

JUJUBE. 

Ma  fille  n'est  pas  folle  pour  s'amuser  !...  Ha  ça ,  voyons  î 
va-t-elle  un  peu  ce  matin  ? 

LA    MÈRE    LOLO. 

Oui,  monsieur  Jujube,  elle  va* 

JUJUBE. 

Bon  !...  et  a-treUe  déjeuné  ? 

La   Mère  LOLO. 

Oui ,  monsieur  ;  elle  a  mangé  avec  beaucoup  d'appétit 
un  fricandeau  el  une  tranche  de  jambon< 

JUJUBE. 

C'est  bon  ! 

LA    MÈRE    LOLO. 

C'est  ce  qu'elle  m'a  dit. 

JUJUBE. 

Et  que  fait-elle  maintenant  ? 

LA    MÈRE    LOLO. 

Elle  est  sous  ce  feuillage,  où  je  suis  parvenu  à  l'endormir* 
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JUJUBE. 

Avec  quoi? 

LA    MÈRE     LOLO, 

Avec  un  journal. 

JUJUBE. 

Un  journal  !...  comment,  un  journal  ici  !...  tu  veux  donc 

qu^elle  ne  guérisse  jamais  P la  politique  se  glisse  jusque 

dans  les  jardins  de  Chaiilot!...  Je  ne  veux  pas  de  ça,  mère 

Lolo parlez-moi  du  Moniteur  des  Ménages  et  de  la  Gor- 

zeite  de  Santé  t, .  et  pas  de  politique. 

Air  de  Afariamne. 

Chaque  jour  cette  maladie 

Chez  nous  fait  des  progrès  nouveaux  ; 

C*est  une  affreuse  épidémie 

Qui  troublera  tous  les  cerveaux. 

Mon  tapissier, 

Mou  pâtissier,    • 

Ma  boulangère , 
Ma  jeune  lingère , 

Mon  cordonnier. 

Et  mon  Dortier, 

Parlent  des  droits 
Des  peuples  et  des  rois. 
rTest-il  donc  pas  un  émétique , 
Une  rhubarbe ,  un  quinquina  , 
Qui  puisse ,  en  purgeant  ces  gens-Ik , 
Chasser  la  politique?  (  tivis  fois,  ) 

LA     MÈRE     LOLO. 

C'est  dit ,  monsieur,  elle  n'entrera  plus. 

JUJUBE. 

Ah  !  je  suis  un  malheureux  père  ! 

LA     MÈRE     LOLO. 

Vous  ne  Têtes  peut-être  pas  autant  que  vous  le  pense?; 
sa  folie  passera. 

JUJUBE. 

Est-ce  que  ma  fille  iaurait  dû  être  folle  d'amour,  mère 
Lolo  ? 


LA  NINA  DE  LA  RUE  VIVIENNE.         9 

Am  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau» 

Je  n'y  conçois  rien,  franchement  : 
Une  jeune  modiste  honnête 
Tous  les  jours  peut  perdre  un  amant 
Sans  pour  cela  perdre  la  tête. 

LÀ     MÈRE     LOLÔ. 

Si  l'amour  pour  ces  tendrons 
A  des  effets  si  peu  commodes  y 
Faudra  fair*  des  P'tites-Maisons 
De  tous -les  magasins  de  modes.  {Bis.) 

JUJUBE. 

Tu  as  du  bon  sens,  mère  Liolo maïs  n'avoir  qu'un 

enfant ,  et  lui  voir  battre  la  campagne c'est  bien  dur 

Enfin,  je  ne  veux  rien  avoir  à  me  reprocher;  c'est  pour 
elle  que  j'ai  loué  ce  pied-à-terre  à  Chaillot;  c'est  pour 
lui  faire  respirer  un  air  pur  que  je  lui  ai  fait  quitter  la  rue 
Vi vienne....  Tu  me  diras  qu'elle  pouvait  aller  se  promener 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal ,  où  elle  aurait  vu  le  jet 

d'eau  qui  va quand  il  y  a  de  l'eau ,  et  le  canon  qui  part 

tous  les  jours....  quand  il  fait  soleiL 

LA    MÈRE    LOLO    se  retournant. 

Silence  !...  je  crois  que  Je  l'entetids  ! 

JUJUBE. 

Qui  P  ma  fille  ? 

LA    MÈRE    LOLO    regardant  le  bosquet. 
Elle  se  réveille. 

JUJUBE. 

Ah  !  si  je  pouvais  l'embrasser  ! 

LA     MERE     LOLO. 

Vous  savez  bien  qu'elle  a  peur  de  vous. 

JUJUBE. 

M^îj^  enfin  elle  doit  m'aimer* 
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LA    MÈHE    LOItO* 

Elle  ne  conviait  pas  de  ça. 

j  u  J  u  B  B. 
Parce  que  je  sois  son  père.... 

LA     MiRE     LOLO. 

•Elle  ne  convient  pas  de  ça,  )e  tous  dis.  ' 

Air  du  vaudeville  du  comte  Ory, 

.  Xol  voilà , 
Laissons-la. 

JUJUBE. 

Toi ,  conaipte  d^avance 
De  ma  part  sur  quelque  don 
Poor  ta  récompense. 

LA    MÈRE    LOLO.. 


Bon! 
Un  cadeau  ! 

•JUJUBE. 

Et  fort  beau. 

LA     MÈRE     LOLO. 

D*un  apothicaire? 

JUJUBE. 

Cela  peut  se  faire, 

Mais 
Cela  doit  se  taire. 

Paix  !        V 

• 

ENSEMBLE. 

La  voilà. 

Laissons- la  y  etc.  (iZ<  sûrteftt,} 
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SCÈNE    IV. 

NINA    sortant  du  bosquet. 

(Elle' a  une  robe  blanche  y  un  tablier  vert  mis  de  c6té  ;  sa  coiffure 
est  en  désordre.  Elle  entre  précipitamment.  ) 

Heim!...  qui  est-ce  qui  m'appelle?...  (L'orchestre  joue  Pair: 

C'est  l'amour,)  Ah!  oui!....  c'est  l'amour c'est  sa  voix 

(  Elle  écoute.  )  Non ,  c'est  un  orgue  de  Barbarie....  on  n'en- 
tend que  cela  dans  la  rue  Vivienne....  Il  est  quatre  heures... 
il  ne  vient  pas....  il  se  sera  arrêté  à  manger  des  petits  pâtés 

au  passage  du  Perron lui  qui  passe  toujours  devant  le 

magasin  plutôt  deux  fois  qu'une....  (Se  retournant.)  Plaît-il , 
madame  !  vous  voulez  un  chapeau  élégant....  Voilà  ce  qu'il 
y  a  de  plus  nouveau.  (  Elle  prend  un  chapeau  de  paille  qui  se 

trouve  sur  le  banc.  )  Voyez,  il  VOUS  coiffe  à  merveille 

(Elle  coiffe  la  tête  de  carton.)  Demandez  à  M.  votre  mari.... 
ça  n'est  pas  votre  mari!....  Pardon,  c'est  que  monsieur  a 
bien  la  mine...  Combien  ?.«  Quatre-vingts  francs  le  dernier 
prix....  C'est  trop  cher  P.....  C'est  en  conscience.....  nous  ne 

savons  pas  surfaire....  On  le  passera  de  soixante  francs 

mais  nous  n'y  gagnerons  rien....  Allons,  prenez-le  pour 
quarante  francs.  (A  part,  comme  si  elle  parlait  à  ses  compagnes.) 
Dites  donc ,  mesdemoiselles,  c'est  le  monsieur  qui  a  payé... 
nous  n'avons  que  vin^-qualre  francs  de  bénéfice ,  mais 

nous  nous  rattraperons  sur  un  autre  article Ah  !  enfin  , 

c'est  lui...,,  voilà  qu'il  regarde  par  les  carreaux Faisons 

semblant  de  ne  pas  le  voir.... 

(Elle  s*9ssied y  et  prend  des  chiffons.  ) 

jàir  connu. 

En  revenant  de  la  fête, 
Eilourettei  filourette, 
De  la  f^gte  de  Tivoli , 
Filourette  y  filouri. 
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De  la  filte  4e  Tivoli.... 

Un  jeune  homme  fort  honnête  ^ 

Filourette,  filourette, 

Me  mène  chez  Tortoni, 

Filourette ,  filouri. 


Me  mène  chez  Tortoni..... 
£t  m^ofFre  de  l'anit ette  y 
Filourette  y  filourette , 
J)u  parfait  amour  aussi  ^ 
Filourette,  filouri. 

Du  parfait  amour  aussi!... 

SCÈNE    V. 

NINA,  JUJUBE,  LA  MÈRE  LOLO. 

LA    MÈRE    LOLO    sWançant. 
Mademoiselle 

NINA.. 

Ah  !  c^est  toi,  bobonne?...Ta  vois,  je  suis  chez  Tortoni.  ^ 
je  prends  une  glace  avec  ce  jeune  monsieur  !...  çElle  montre 
la  tête  de  carton,  puis  elle  se  met  à  chanter  comme  si  elle  s'adres- 
sait à  quelqu'un,  et  se  tourne  vers  là  tête  à  bonnets.) 

Au  :  Romance  de  Mélina. 

Jeune  Français,  pour  ta  galanterie 
Mon  cœur  te  doit  le  plus  tendre  retour  ; 
Jusqu'au  tombeau  compte  sur  mon  amour  ; 
Ah  !  punis-moi  si  jamais  je  t'oublie  !  (  his»  ) 

LA    MÈRE    LOLO  à  part. 

Allons,  en  v'ià  un  autre  à  présent  ! 

JUJUBE    s'avançant. 
Ma  chère  Ninette.... 

NINA    le  regardant. 

Yoy  yoy  meînher,,,,,.  mon  petit  baron,  je  vous  assure 
que  je  suis  fidèle. 
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JHême  air. 

Quoi  !  tu  pourrais  soupçonner  ton  amie  ! 
Aassure-toi  y  trop  aimable  Prussien* 
Je  pris  ton  cœur,  je  te  donnai  le  mien  : 
Ah!  punis*moi  si  jamais  je  t'oublie  !  (  his,) 

JUJUBE. 

Que  diable  me  chantes-tu  là  P...  je  ne  suis  pasun  Prussien... 

19  I  lï  A    le  fixant. 

Non,  non,  tu  n'es  pas  un  Prussien  ! je  te  reconnais 

maintenant....  c'est  toi,  oui,. c'est  bien  toi. 

JUJUBE    d'un  air  joyeux. 

£nfin  !.... 

NINA. 

JIféme  air. 

Je  te  revois ,  doux  charme  de  ma  yie  j 
Je  te  revois  y  noble  et  beau  Castillan  ; 
De  t'adorer  je  t'ai  fait  le  'serment  ; 
Ah  !  punis- moi  si  jamais  je  t'oublie  !  (  his.  ) 

JUJUBE. 

Je  suis  un  Castillan !... Tu  es  folle,  ma  chère  Nina: 
pourquoi  me  dis-tu  cela,  à  moi  "^ 

NINA. 

C'est  que  j'ai  été  sacrifiée  par  un  barbare. 

JUJUBE. 

Ce  barbare  est  votre  père, 

ÎÏIN  A, 

Lui  !... 

JUJUBE. 

Un  pharmacien  distingué. 

NINA. 

Il  n'a  jamais  fait  que  des  drogues  ;  je  le  renie.... 
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JUJUBE  à  part. 

Quelle  pilule  ! 

NINA. 

Dites- lui  cela  de  ma  part- Adieu,  )e  m^en  vais;  je  re- 
viendrai ce  soir demain ,  après-demain,  tous  les  jours 

ici....  (cbangeaat déplace.)  Non,  là-bas partout pour 

lui.....  Oui,  pour  lui jusqu'à  ce  que  je  Paie  revu que 

j'aie  retrouyé  mon  Arlequin,  ou  mon  Anglais,  ou  un 
autre....  Adieu!  adieu!... 

(  EUe  flort  en  faisant  de  grands  gestes ,  et  en  firedonaant  )  : 
Ah  !  puuis-moi  si  jamais  |e  tV>oblie  !  (  bis,  ) 

SCÈNE    VI. 

JUJUBE  8«ui. 

Elle  a  tout-à-fait  perdu  la  raison:  il  faut  que  la  cervelle 
d^une  jeune  fille  tienne  à  bien  peu  de  chose! 

(  On  entend  dans  la  coulisse.  )  Arrêtez  !  arrêtez  f... 
Qu'entends-je  ? 

SCÈNE  VIL 

JUJUBE,  LA  MÈRE  LOLO,  ARLEQUIN. 

(  La  mère  Lolo  arrive  tenant  Arlequin  par  le  collet ,  et  le  faisant 

avancer  de  force.  ) 

ARLEQUIN    se  débattant  avec  la  mère  Lolo. 
Air  :  Finissez  donc,  monsieur  le  militaire,  (  Félix.  ) 

Lâchêz-moi  donc , 
Intrépide  nourrice. 


LA    MÈRE     LOLO. 

Point  de  raison  ; 
faut  qu'on  obéisse! 
Je  n*  lAche  pas. 
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ARLEQUIN. 

Ah  dieux  !  (piel  bras  ! 

JUJUBE. 

Ciel  !  quel  bonheur  extrême  ! 
C'est  Arlequin  lui-même. 

ENSEMBLE. 

ARIiEQUIlT.         LA  MÈRE  LOLO.  JUJUBE. 

Ne  me  tenez  pas  ;  Je  ne  lâche  pas.  Ne  le  lâche  pas. 

Pour  fuir,  hélas  !  Craignez  ce  bras.        *      Je  tiens  son  bras  ; 

Non ,  je  ne  ferai  pas  Non ,  vous  ne  ferez  pas  Et  qu'il  ne  fasse  pas 

Un  pas.  Un  pas.                             Un  pas. 

ARLEQUIN. 

Vous  avez  le  poignet  un  peu  fort,  nourrice  ! 

JUJUBE. 

Ab  ,  mon  gendre  !  mon  beau-fils  1 

ARLEQUIN. 

Votre  gendre  ! 

JUJUBE. 

Tu  n'es  donc  pas  mortP 

ARLEQUIN. 

Je  ne  le  crois  pas....  Et  Nina  ? 

JUJUBE. 

Tu  l'aimes  donc  toujours  P 

ARLEQUIN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

Air  :  J'ai  long-temps  parcouru  le  monde. 

J'ai  couru  jusqu'au  bout  du  monde 
Pour  l'oublier  ou  trouver  le  trépas  ; 
Mais  partout  la  brune  ou  la  blonde 
Me  rappelaient  tous  ses  appas  : 
Des  ludiennes  les  doux  visages , 
Des  Africaines  les  corsages  y 
Et  je  n'ai  vu  que  les  Sauvages    i  ..  j,. 
Qui  ne  me  la  rappelaient  pas.     ^  (4  fi^"*  ) 

Enfin  je  l'aime  k  la  .folie.  ; 
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ICJCBE. 

A  la  folie  !  alors  tous  serez  bien  ensemble. 

Ani»EQClH. 

Comment  ? 

JUJUBE. 


Le  brait  de  ta  mort,  la  di^arition  snbîte  de  milord 
SterUng..^.  Sa  raison..- 

ARLEQUIN. 

Elle  est  déménagée  "*... 

JUJUBE. 

Comme  tn  db;  elle  est  foUe ,  mon  ami,  folle  k  lien 

ARLEQUIN. 

FoUe  !—  de  qui  ? 

JUJUBE. 

De  toi  on  de  Taotre  ;  c'est  ce  qoe  noitf  sanrons  bientôt , 
poisqae  te  voilà. 

ARLEQUIN. 

Je  veux  la  voir. 

JUJUBE. 

EUe  ne  te  reconnaîtra  pas. 

ARLEQUIN. 

EUe  ne  reconnaîtra  pas  Arlequin  P 

JUJUBE. 

Pas  plus  toi  qu'on  autre. 

arlequin: 
EUe  m'a  donc  tout-à-fait  oublié  ? 

JUJUBE. 

EUe  me  parle  souvent  de  toi.  Tiens,  regarde  cette  tête 
qu'eUe  a  fait  peindre  comme  ton  visage.... 
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ARLEQUIN. 

En  effet,  on  croirait  que  c'est  moi! Quelle  jolie  at- 
tention!.... Elle  n'est  peut-être  pas  plus  folle  que  tant 

d^autres  !... 

Air:  Tôt ^  tôt,  tôt. 

Que  de  fous  l 

Entre  nous , 
Les  hommes  le  sont  tons. 
Jeune  amant ,  yieil  époux  ; 

A  tout  âge  y 

De  Moscou 

Au  Pérou ,  ^ 

De  Paris  k  Corfou , 

Le  plus  sage  « 

Est  encor  fou. 

Ces  barl^ons ,  qui  tonj^onrs 
Comptent  sur  les  amours  y 
Et  ces  pauvres  maris 
Qui  jettent  les  hauts  cris  ..« 
Que  de  ibus  !  etc. 

Ces  chanteurs  k  tous  prix, 
Qu'on  voit  tant  à  Pans  ; 
Ces  acteurs  des  Français 
Que  l'on  u*y  voit  jamais.... 
Que  de  fous  !  etc. 

Et  ces  dilettanti , 
Qui  préfèrent  un  si 
Û*il  signor  Rossini 
Aux  accords  de  Grétry.... 

Que  de  fous  ! 

Entre  nous , 
Les  hommes  le  sont  tous. 
Jeune  amant ,  vieil  époux  ; 

A  tout  âge  y 

De  Moscou 

Au  Pérou, 
De  Paris  à  Corfou , 

Le  plus  sage 

Est  encor  fou. 

Courons  vite  chercher  ma  chère  Nina. 

JUJUBE. 

Un  instant!  il  est  bon  qu'elle  soit  prévenue;  reste  là ,  je 
te  l'ordonne ,  j^ose  même  t'en  prier.  (  U  sort.  ) 
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SCÈNE    VIII. 

ARLEQUIN   seul. 

Elle  est  folle ,  folle  d'amour  !  et  c^est  moi  qui  suis  cause... 
Diable  d'épreuve  !  j'étais  aimé,  je  veuic  savoir  si  elle  me 
préférait  à  tout  autre;  )e  prends  les  habits  d'un  Anglais,  je 
me  présente  comme  un  milord  au  papa  et  à  la  fille ,  qui 
ne  me  reconnaissent  pas;  je  suis  bien  reçu  de  tous  les  deux; 
je  deviens  mon  rival;  je  suis  jaloux  de  moi-même.  Dans 
mon  désespoir,  je  fais  une  petite  pacotille,  je  pars  pour  les 
Indes  ;  je  reviens  plus  riche  et  six  fois  plus  amoureux ,  et  je 
la  retrouve  folle,  sans  que  je  puisse  savoir  si  c'est  de  moi 

ou  de  l'autre ,  de  1  autre  ou  de  moi ,  ou  de  tous  les  deux 

Povero  î.... 

Air  :  L'autre  jour,  la  p'tite  Isabelle. 

Ah  !  combien  nous  sommes  à  plaindre 
De  nous  laisser  prendre  aux  yeux  doux 
D'un  sexe  que  chacuo  doit  craindre  l  - 
Mais  enfin  c'est  plus  fort  que  nous. 
On  trouve  une  fille 
Gentille  ; 
On  ledit; 
T^a  belle  rougit; 
Tant  d'inuocence 
Nous  met  d'ayance 
En  appétit. 
Son  jeune  âge 
Nous  encourage.... 
(  Parlant.  ) 

On  élève  la  voix,  elle  baisse  les  yeux;  on  lui  serre  la 
main,  elle  vous  marche  sur  le  pied,  en  disant  :  <c  Monsieur, 
finissez ,  je  ne  veux  pas  aimer.  »  Et  voilà  qu'elle  nous  aime 
pour  se  faire  adorer,  et  qu'elle  jure  de  nous  garder  dans 
son  cœur,  où  nous  restons  tranquillement  jusqu'à  ce  qu'un 
autre  vienne. 

(  Reprenant  l'air.  ) 

Nous  évincer. 
O  les  femmes  !  dieux  !  quel  dommage 
Qu'on  ne  puisse  pas  s'en  passer  !  (  bis.  ) 
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N I K  A    dans  la  coulisse. 

Amour,  amouT^  '  t  /i.-    \ 

Tu  me  tourmentes  nuit  et  jour.   |   {bis,} 

ARLEQUIN    remontant  la  scène* . 

C'est  elle  !  comme  elle  a  Tair  égaré  !...  elle  me  (ait  peur... 
£Ue  vient  par  ici...^  où  me  cacher  ?  ah  !  sous  ce  berceau. 

(  Il  se  cache  sous  le  berceau.  )    • 

SCÈNE  IX. 

ARLEQUIN,   NINA. 

NINA    arrive  lentement. 

Toutes  ces  demoiselles  sont  allées  aux  jeux  nautiques 

au  canal  de  FOurcq.... 

ARLEQUIN    à  part. 

La  voilà  sur  le  canal  de  FOurcq  ! 

NINA, 

C'est  moi  qui  garde  le  magasin.....  et  il  ne  vient  pas  ! 

(Elle  aperçoit  la  queue  de  lapin  qui  est  sur  la  table.  )  Voilà  donc 

tout  ce  qui  me  reste  de  toi,  cher  Arlequin  !... 

ARLEQUIN  à  part. 

Elle  parle  de  niioi  ! 

NINA. 

Ce  panache  qui  parait  si  bien  son  chapeau  ! 

ARLEQUIN. 

Ah  !  c'est  ma  cocarde.... 

NINA. 

Cher  ami  !  où  es-tu  ? 

ARLEQUIN. 

Pas  bien  loin. 
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NINA    r««irdaQt  le  buste. 
Comme  cette  tête  te  ressemble  ! 

ARLEQUIN. 

C'est  vrai. 

NINA, 

Il  faut  <pie  je  loi  mette  ma  cornette eela  me  fait  sou- 

veiir  da  temps  où  j'essayais  tous  mes  bonnets  sur  sa  tête. 

A  R  L  £  Q  V I  If . 
Je  m'en  souviens  aussi....  si  je  me  mettais  à  sa  place  .>* 

(  Il  ôte  la  tête  qui  était  sur  la  petite  «olonne  au  milieu  du  feuillage  y 
et  se  met  a  sa  place  :  sou  corps  est  caché  par  un  rosier.  Nina  s^ap- 
proche  de  lui,  et  lui  met  u«  boimet  sur  la  tête.  ) 

NINA. 
Voyons....  (parlant  à  la  tête.  )  toun^çz-voiis....  («Ile donne ôa 

soufflet  à  Arlequin.  )  Mais  ça  ne  tiendra  jamais Où  sont 

donc  mes  épingles  P..;  (  Elle  se  dirige  vers  la  table.  ) 

ARLEQUIN     à  part. 

Ne  va-t-elle  pas  m^enfoncer  des  épingles  dans  la  tète?.... 
Povero  I 

NINA    reveiMot  à  lui. 
Voyons.  (£lle  veut  placer  une  épingle.) 

ARLEQUIN    criant. 

Ah!la!la!la! 

NINA    jette  un  cri ,  et  s'enfuit. 

Ah! 

(  Elle  va  s'asseoir  sur  le  banc,  et  parait  absorbée.  ) 
ARLEQUIN     quittant  la  place  du  busie. 

Elle  s'enfuit. sortons  un  peu.  (  Il  l'aperçoit.  )  Elle  est 

encore  là  !  (  Il  PappeUe.)  Nina  !  Nina!  ma  petite  méchante! 
ma  petite  folle  ! 

NINA. 

Qui  m'appelle? 
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AàLËQfJtl!^. 

Bon  !  elle  répond  à  son  nom*...  Ma  bonne  amie  ! 

NINA     approchant. 

Om,  je  sois  votre  amie....  votre  bonne  amie mais  où 

vous  aî-je  donc  vu  ? 

ARLEQUIN. 

Comment  !  vous  ne  vous  souvenez  pas  T 

NINA. 

Ça  n'est  pas  étonnant. 

Air  :  Dans  Un*  maitort,  à  quinze  ans» 

Depuis  le  départ  de  l'amant 
Qui  faisait  ma  joie  eC  ma  gloire , 
Pai  perdu  tout  mon  enjoûment , 
Pai  perdu  Tetprit,  Ja  mémoire; 
J'ai  perdu  même ,  je  le  crois , 
Raison  ,  pareus  :  quel  sort  funeste  ! 
Au  bonheur  j'ai  perdu  mes  droits, 
Pai  perdu  j  usques  à  la  voix .... 

ARLEQUIN. 
Daignez  m'épargner  le  reste  !  (  bis,  ) 

Je  vous  ai  vu  plus  d'une  fois  ici:  nous  avons  passé  en- 
semble des  momens  délicieux 

NINA. 

Vraiment  ! 

ARLEQUIN. 

Oui,  des  journées  entières  à  nous  dire  sans  cesse  la 
même  ebose ,  et  tov^urs  avec  un  nouveâM  plaisir. 

NINA. 

I 

Ah  !  que  c'est  drôle  !  ique  disions-nous  donc  P 

ARLEQUIN. 

Dam!  je  disais  que  je  te  trouvais  bien  Jolie;  tu  disais. 
que  tu  me  trouvais  bien  aimable  ;  tu  me  f^omettaifi  At  n'aU 
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mer  que  moi ,  je  jurais  de  n'adorer  que  toi ,  et  puis  c'étaient 

des  caresses  à  n'en  pas  finir et  puis  quand  c'était  fini«^.. 

c'était  fini....  Eh  bien  !  t'en  souviens-tu  ? 

NINA. 

Oui,  oui,  j'ai  quelque  idée  confuse;  ne  m'apportiez— 
vous  pas  tous  les  jours 

ARLEQUIN. 

Des  fleurs,  des  bouquets!... 

NINA. 

Non ,  non ,  tantôt  un  yoile  P 

ARLEQUIN. 

Non. 

NINA. 

Tantôt  c^e  robe  ? 

ARLEQUI]^. 

Pas  du  tout. 

NINA.    • 

Ne  m'aviez-vous  pas  promis  un  cachemire  ? 

ARLEQUIN     à  part. 

Un  cachemire! Allons,  elle  ne  pense  qu'à  l'Anglais. 

(Haut.)  Non,  mademoiselle;  non,  je  ne  vous  ai  promis  que 
de  l'amour. 

NINA    cherchant  à  se  rappeler. 

Alors  je  ne  vous  reconnais  pas. 

ARLEQUIN. 

Comment,  ma  bonne  amie,  ce  jour,  cet  heureux  jour, 
où  après  un  joli  petit  déjeûner.... 

NINA.  ' 

Après  un  déjeûner....  Oui.....  Ah  !  je  me  souviens  main- 
tenant.... 

ARLEQUIN. 

A  la  bonne  heure  ! 
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NINA. 

Oui,  oui,  c^étaitau  Cadran  bleu. 

ARLEQUIN. 

Non,  non. 

NINA. 

AiaGalioteP 

ARLEQUIN. 

Uu  tout ,  du  tout  ;  c'était  aux  prés  Saint  -  Gervais. 
(A  part.  )  Encore  l'Anglais  !  elle  n'est  folle  que  de  luL 
(Haut.)  Ma  bonn&amie,  )e  t'en  supplie,  rappelle  un  peu 
tes  sens.... 

AiB  de  la  musette  de  Nina» 

Ah  !  reconnais-moi  ! 
Vois  mon  émoi, 
Gentille  amie  ; 
Qae  ta  ^lie , 
A  mon  retour, 
*       Fuie  k  son  tour 

Au  nom  de  mon  amour  ! 

Vois  mon  air  mutin, 
Mon  joli  teint  ; 
Vois  mon  armure  ; 
Vois  cette  tournure  ; 
Mon  nez  carliii  ; 
Reearde  enfin 
Ce  plumet  de  lapin  ! 

(  Il  lui  baise  les  mains.  ) 

Ah  !  reconnais-moi  ! 
Vois  mon  émoi, 
Gentille  amie ,  etc. 

NINA    chantant  sur  la  ritournelle. 
Tra  la,  la ,  la,  la,  la,  la,  la. 

Eh  bien  !....  c'est  la  contredanse  qui  commence.  Allons, 

monsieur,  quand  on  est  à  Beaujon,  il'  £aut  danser 

Donnez  la  main. 

(  L'orchestre  joue  une  contredanse.  Elle  se  met  à  danser  avec  Arle- 
quin comme  on  danse  dans  les  jardins  publics.  ) 

En  ayant  deux....  la  poule.... 
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(Â  la  fia,  elle  m  fidt  reccmduire  par  Ariequin,  et  loi  dit  en 

s'asseyaut^  ) 

Monsieur,  j'ai  rbonneur  de.  vous  remercier:  j'accep- 
terai volontiers  un  verre  de  bière. 

ARLEQUIN. 

Ah,  sangodëmi! c'est  qu'eUe  a  un  excellent  ton  de 

danse!  la  plupart  de  nos  demoiselles  n'en  ont  pas  un 
meilleur  !  j'en  pleure  d'attendrissement.  (La  prenant  par  la 

nain.  )  Ecoute  encore ,  ma  petite  fiancée te  souviens-tu 

qu'un  soir  P.... 

NINA. 

Un  soir! 

ARLEQUIN. 

A  cette  place!.... 

NINA.     ^ 

Oui,  à  cette  place. 
J'étais  h  tes  genoux. 

NINA* 

Oui,  oui. 

ARLEQUIN. 

Je  baisais  tes  jolies  petites  mains.;.. 

NINA. 
Oui,  oui. 

ARLEQUIN. 

Je  te  priais,  je  te  suppliais  de  m'accorder*... 

NINJL 

Dieux  !  c'est  lui.... 

ARLEQUIN  tombant k aes genoux. 
Oui,  Nrna,  c'est  moi.... 

NINA. 

Ab ,  milord  !  ne  me  perdez  pas. 
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ARLEQUIN  furieux  en  se  relevant. 


Milord  !  ah  !  décidément  c^est  lui  que  vous  aimez  !., 
mais  nous  allons  voir. 

A»  :  Jlbn  cœur  à  l'espoir  s'abandonne.. 

De  la  guérir  je  garde  Pespërance  ; 

Je  dois  encor  la  secourir  ; 
Cest  une  feratoe ,  et  d'une  extravagance 

Je  ne  dois  pas  trop  la  punir.  (  bis.  ) 
Sous  cet  hatnt  ii  fiaiut  que  jje  me  taise , 
Car  sa  folie  est  poussée  à  r  excès. 
Voilà,  je  crois,  la  première  Française 

Que  Ton  voit  foÛe  d'un  Anglais.  (  bis,  ) 

(  Reprise  en  sortant.  ) 

De  la  guérir  ie  garde  l'espérance  ; 
Je  cuâs  encor,  etc. 

(.11  sort.) 

(  On  entend  dans  la  coulisse  plusieurs  voix  de  femmes.  ) 
Nous  voulons  la  voir  ;  nous  entrerons. 


SCÈNE  X. 

NINA,   LA  MERE   LOLO. 

LA    MÈRE    LOLO. 

Mabemoiselle,  c'est  une  députation  des  Marchandes 
de  modes  de  la  rue  Vivienne  et  de  la  rue  de  laFëronnerie. 

K I N  A  revenant  à  elle. 

Mes  compagnes! Bobonne,  qu^elles  viennent 

j'aime  leur  langage  simple  et  naàT. c'est  un  tableau  de 

l'âge  d'or.  (La  mère  Lolo  leur  fait  ôgne  qu'elles  peuvent  entrer.  ) 
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SCÈNE   XI. 

Les  Précédées,  LUCRECE,  et  quatre  autres 
Marchandes  de  modes.  (Elles  ont  le  tablier  yert^ 
et  sont  coiffées  en  cheveux.  ) 

CHŒUR  des  Marchandes  en  arrivant.  ^ 

Aia  :  Quand  papa  Lapin  mourra* 

Courons  voir  notre  Nina  ;  j 

Sa  folie 

Est  jolie.  j 

Ce  mal ,  que  l'amour  causa, 
Toujours  nous  intéressa.  i 

LA  MÈRE  LOLO  aux  Marchandes  de  modes  en  leur  montrant 

Nina. 

La  voici  ; 
Surtout  point  de  malices  ; 
Vous  n'ét's  pas  ici 
Aux  Montagnes  Suisses. 

CHŒUR. 

Oui ,  c'est  bien  notre  Nina  ; 

Sa  folie 

Est  jolie. 
Ce  mal ,  que  Tamour  causa  y 
Toujours  nous  intéressa. 

LUCRÈCE. 

Elle  est  encore  fort  bien. 

N  I  K  A  la  regardant. 

Air  :  Ça  fait  toujours  passer  le  temps» 

Que  me  veulent  ces  jeunes  filles? 

Ici  leur  présence  me  plait. 

Ah  !  que  je  les  trouve  gentilles  !.... 


LUCRÈCE. 
Je  crois  qu'elle  nous  reconnaît. 
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NINA. 

Qael  maintien  et  quelle  décence  ! 

Que  de  grâces  et  que  d*app&8  ! 

Que  de  candeur  !  que  d'innocence  !.... 


LUCRÈCE. 
EUe  ne  nous  reconnaît  pas.  (  bis.  ) 
(  A  Nina.  )  Nous  venons 

NINA   rinterfompant. 

Oh!  oui,  je  sais;  c'est  aujourd'hui  que  je  dois  couronner 
une  rosière  9  et  vous  venez  pour  q;ue  je  la  choisisse..... 

LUCRÈCE. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit  donc  là  ? 

LA    MÈRE     LOLO. 

'     Elle  vous  prend  pour  des  villageoises. 

NINA   aux  modistes. 

Mes  amies ,  vous  méritez  toutes  le  prix  de  la  sagesse. 
(  Poussant  la  mère  Lolo  )  :  6te-4(H  donc  de  là  ;  mais  je  n'ai 
qu'une  couronne  à  donner  (à  Lucrèce)  ,  et  c'est  vous  qui 
serez  rosière. 

LUCRÈCE   à  la  mère  Lolo. 

Moi  rosière  l 

LA    MÈRE    LOLO    bas  à  Lucrèce. 

Mademoiselle  Lucrèce,  laissez-vous  couronner;  ça  ne 
vous  engage  à  rien. 

(  Pendant  ee  dialogue ,  Nina  va  cueillir  des  roses  blanches  t  elle  en 

forme  une  espèce  de  couronne.  )  ^ 

NINA    à   Lucrèce. 

Approchez  ,  modèle  de  sagesse. 


(? 
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LUCRÈCE  s'inclinant,  et  recerast  la  couronne  que  Nina  loi  pose 

sur  la  tête. 

Âia  de  Joconde. 

Avec  on  coeur  reconnaissant  y 
Je  m^incline  en  votre  présence , 
£t  je  reçois  en  rougissant 
Le  prix  qu'on  donne  à  l'innocence. 
Pour  rëtat  que  j'exerce,  eflftii , 
Il  faut  bien  faire  quelque  chose. 

«ueir  vogue  pour  le  nMgasin  ^      (  bû,  ) 
uand  on'  saura  que  j*ai  la  rose  !  (  his.) 

NINA. 

MMnteBânt ,  yt  rsds  chercher  iK>€re  dot. 

(  Elle  entre  soos  le  bet ceau.  ) 

Air  de  Montana, 

CHŒUR. 

Honneur!  honneur 
A  cette  nouvelle  roder*  ! 

Ah  !  quel  bonheur  ! 
Elle  a  le  prix  càe  la  eand^nr  1* 

SCÈNE  XIL 

Les  Pr^cében^,    JACQUOIL 

J  A  C  Q  U  O  T    accourant. 

Mesdames  ,  mesdârmes ,  i)  y  a  là-bsfd  un  gros  monsieur 
qui  demande  à  vous  voir....  Il  dit  comme  ça  qn'il  yoiisa  vues 
entrer  ici  de  chez  le  restaurateur  :  il  désirerait  vous  parler. 

LUCRÈCE. 

Nous  parler  !  quel  est  son  nom? 

JACQUOT. 

Dam!  il  ne  me  Ta  pas  dit;  mais^  ça  è&k  être  quelque 
étranger;  je  croîs  même  que  c'est  un  Allemand,  car  il  a 
dit  godem  !  Tenez,  le  v'ià.... 

(Toutes  les  marchandes  de  modes  se  tournent  vers  la  coulisse  par  où 

doit  ei^er  Arlequift.  ) 
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SCÈNE    XIIL 

Les   Pr£C£]>ens,    ARLEQUIN. 

(  U  a  le  costume  anglais  :  larges  guêtres ,  chapeau  rond  de  paille, 
habit  à  queue  de  monie,  et  crayache.  Le  dessous  toujours  en  arle- 
quin.... il  porte  un  cachemire  roulé.  ) 

ARI^EQUIN     arrÎTant. 
Air  :  Oh!  oh!  oh  !  ah  !  ah!  ah! 

J'aime  la  table  et  je  bois  sec  ; 

lyaraour  je  sens  les  flammes , 
Je  paaseraic  ma  tm  avec 
Les  biffetecks  et  les  femmes. 

C  H  CE  U  R. 

Oh!  oh!  oh  !  oh!  ah!  ah!  ah  !  ah! 
C*est  roilord  Sterling  que  voilà 

Là,  tii^là. 
Oh!ph!oh!oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
If  QMS  connaksoiia  cet  Anglai»-là. 

ARLEQUIN    regardant  les  marchandes  de  modes. 

Eh!  god!,„  godh,.  c'étaient  toutes  les  petites  chapelières 
de  Xovi  le  long  de  la  rue  Viviemie....  Ho,  iko!  je  me  trou- 
vais en nation  de  connaissance. 

LUCRECE. 

Comment  !  c'est  vous ,  milord  Sterling  ? 

ARLEQUIN     la  lorgnant. 

Eh  !  voilà  une  petite  du  détroit  du  Panorama. 

L  u  c  R  i  c  E. 
Vous  voulez  dire  du  passage  du  Panorama  P 

ARLEQUIN. 

Yes,  yes,  mademoiselle  Passage. 
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Air  de  Julie, 

Le  goût  aiijglais  est  le  seul  qui  dirige 
Les  chapeliers ,  les  bottiers ,  les  tanlears  y 
£t  nous  voyons  cet  esprit  de  vertige 
Chez  les  glaciers ,  chez  les  restaurateurs. 

L'Angleterre  a  tant  d'influence , 

Qu*à  Londre  on  se  croirait  déjk, 

Si  les  beaux  arts  n'étaient  pas  là       7   . . 

Pour  rappeler  qu'on  est  en  France.   J 

N  I  N  A  à  Lucrèce. 

Ma  bonne  amie,  me  pardonneras-tu  de  t'avoîr  pris  pour 
une  rosière  ? 

LUCRÈCE. 

Je  n'y  pense  plus. 

VAUDEVILLE   FINAL. 

Air  :  J'aime  assez  une  bonne  table. 


ARLEQUIN  à  Nina. 

Ne  reTÎezu  pas  de  ta  folie } 

Reste  à  jamais  folle  de  moi  ;  * 

Jusqu'au  dernier  jour  de  sa  rie 

Arlequin  sera  fou  de  toi. 

Si  pour  goûter  du  mariage 

nfaut  avoir  perdu JVsprit , 

Nous  devons  faire  un  bon  ménage.  .. 

Plus  on  est  de  fous  (Ms),  plus  on  nt  C4jbis.) 


LUCRÈCE. 


So^ns  jeunes ,  soyons  ioiies , 

YoilÀ  nos  meilleures  raisons } 

On  peut  bien  faire  des  folies 

Sans  être  aux  Petites -Maisons. 

Vous  qui  possèdes  la  richesse  . 

Et  les  faveurs  et  le  crédit , 

Venez  chez  nous ,  amis  de  la  sagesse- 

Plus  on  est  de  fous  {bit\  plus  on  nt  {^Jbtt.) 


JUJUBB. 

Pleiu-es,  pleures,  sensibles  faaunes, 

Sur  les  malheurs  de  la  beauté) 

Pleurez  à  tous  nos  mélodrames  y 

Et  pleurez  mAme  à  la  G«fté. 

Les  Vampires  ont  tant  de  charUes  ! 

Ii«s  Solitaires  tant  d'esprit  ! 

Courez ,  courez  y  répandre  des  larmes  s 

Plus  on  est  de  £»iu  Çkii^^  plus  on  rit  (4/)û.) 

ARLBQUiN  aa  Publk. 
(  Avec  l'accent  anglais. } 

God  hessyou  ,  ma  joie  était  grande  ; 
Bon»  génilemen,  ladi*»  ckamiing , 
Comme  English/nan  je  vous  demande 
D'obtenir  un  succès  sterling. 

(  Prenant  l'accent  français.  ) 

£t  comme  Français  je  desîi» 

Qu'à  notre  folle  on  trouve  un  peu  d'esprit. 

Venez  ,  venes  partager  son  délire  ; 

Plus  on  est  de  fous  (iii),  plus  on  rit  iAfiàs,) 
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PERSONNAGES.  ACTEURS 


Baron , M.  Armand. 

Le  Marquis  de  la  FtRETiÈRE M.  Fonienay. 

Le  Semainier M.  Edouard, 

Un  Comédien M.  Bené. 

Le  Souffleur.  .  •   .  • M^  Justin. 

]M^^«,  Desmarïs Mlle,  yiclorine, 

Victor,  Page Mlle.  Clara. 

Une  Comédienne Mlle.  Duniont. 

Comédiens^  Comédiennes. 


La  Scène  est  au  foyer  de  la  Comédie  Française. 


LES    COMÉDIENS, 

OU 

LA  RÉPÉTITION  DE  PSYCHÉ, 

COMÉDIE -VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 


(  Le  Théâtre  représente  le  Foyer  des  Acteurs,  ) 

SCÈNE  V^. 

LE  SEMAINIER,  LE  SOUFFLEUR,  UN  COMÉDIEN,  UNE 
COMÉDIENNE,  COMÉDIENS,  COMEDIENNES.  (Ils sont  tous 
en  habit \de  ville.  ) 

CHOOSUR. 

Air  :  allons ^ plus  de  tristesse*  (des  Rendez-yous  Bourgeois.  ) 

Amis ,  le  temps  nous  presse  : 
Allons,  point  de  paresse  ; 
\  Qii*ici  chacun  s'empresse  , 

Et  répétons  Psyché. 

LE  SEMAINIER. 

Croyez-en  mon  présage! 
Messieurs  ,  co  vieil  ouvrage 
Plus  qn'un  nouveau,  je  gage  , 
/    Doit  ère  recherché. 
Oui ,  doit^êrre  recherché. 

CHOEUR. 

Amis,  point  de  paresse: 
Allons,  le  temps  nous  presse; 
Qu*ici  chacun  s*empresse, 
Bt  répétons  Psyché. 

LE  SEMAINIER. 
Au  tliéàtre,  messieurs,  au  théâtre  !  ii  est  une  heure  un  quart,  iliist 
temps  de  commencer  la  répétition  de  midi.  Tout  le  monde  est-il  ici  ? 
voyons  :  d^abord  le  personnage  le  plus  important, M.  le  souffleur. 

LE  SOUFFLEUR. 
Me  Toici. 

LE  SEMAINIER. 

Les  deux  sœurs  de  Psyché.  {A  deux  comédiennes,  )  Fort  bien  ,  mesde- 
inoiselies.  {A  deux  comédiens.)  Et  vous,  messieurs,  les  deux  jeunes 
premiers.  Mais  je  ne  vois  ni  Baron,  ni  mademoiselle  Desmares...  iine  nous 
manque,  pour  commencer^  que  Psyché  et  T Amour. 

UN  COMÉDIEN. 

Voulez-vous  >  en  les  attendant ,  que  nous  descendions  dans  la  saillît 
pour  voir  la  nouvelle  décoration  que  jVi  imaginée  ?.. 
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UNE  COMÉDIENNE. 
Il  s'agît  bien  de  votre  décora  tîoi  !  est-ce  une  chose  si  împortcAtet 

LE  SEMAINIER. 
Ife  disons  pas  de  mal  des  décorations. 

Air  de  la  Robe  et  les  Bottes, 

Souvent  leur  puissance  magique  y 
Dans  inaiite  troide  nouveauté, 
Fermant  1^  s  >'eux  de  la  critique  ^ 
Troiipa  le  public  enclianté. 
Leur  secours  facile  e   fidèle 
Est  pour  nos  chets-v. 'œuvre  du  jour , 
Ce  que  le  lard  est  ])our  plus  t.'une  belle» 
Ce  qu'est  l*habit,  »  «our  bien  des  gens  de  cour. 
LESOUiFLhUR. 
Messieurs  f  je  vois  que  vous  TiVU**.?  pas  encore  prêts.  Vous  comprene* 
bien  que  je  ne  vis  pas  seulement  de  mon  état  de  souffleur ^  ma  boutique 

d'épicerie  me  rt  clame. 

LECOMÉDIRN. 

Av^z-vous  perdu  la  tête  aussi  de  tous  faire  souffleur ,  quand  vous  étiex 

épicier  ? 

LE  SOUFFLEUR. 

CVstun  trait  de  ma  politique;  les  temps  sont  durs  ,  le  papier  est  cher} 

maisy  grâce  à  certains  auteurs,  je  m'en  procure  ici  à  peu  de  frais. 

Air  de  l'Jicn  de  six  francs. 

Chaque  fois  qu'un  nouvel  ouvrage 
A  succombé  sous  les  silfiets  , 
Sauvant  le  papier  du  naufrage  ^ 
Je  roule  la  pièce  en  <  omets. 

LE  SEMAINIER. 
Depuis  qu'il  use  en  sa  boutique 
De  ce  pallier  bien  inîiocent; 
Son  café  ,  dit-on  méchamment  y 
Est  devenu  soporifique. 

LE  SOUFFLEUR. 
C'est  bon  |   c'est  bon  !  Je  reviendrai  quand  tous  serez  prêts  à  com- 
mencer; j'ai  du  temps  devant  moi, (Il sort,  ) 

SCÈNE  II. 

LES  MÊMES,  ea:cept- LE  SOUFFLEUR. 
LE  SEMAINIER. 
Baronet  mademoiselle  Desmares  n'arrivent  pas.  « 

LA  COMÉDIENNE. 
Ils  ne  sont  occupés  que  de  leur  amour. 

LE  SEMAINIER. 
Us  ne  sont  donc  pas  encore  nihrie&? 

LE  COMÉDIEN. 
Mariés!  mademoiselle  Desmares  est  trop  sentimentale^  pour  en  finir 
ai  vite. 

LE  SEMAINIER. 
Tout  cela  est  fort  bien...  mais  la  pièce  ne  marche  pas...  depuis  trois 
moi»  qui»  iiou»  la  i<.j^4.oas* 
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LA  COMÉDIENNE. 
C'est  votre  faute  ;  vous  laissez  prendre  à  mademoiselle  De^mare^  le 
rAIe  de  Psyché^  et  moi,  vous  me  faites  jouer  sa  sœur,  une  méchante 
femme,  qui  n'a  pas  d'amans.  Ce  n'est  pas  du  tout  daus  mes  moyens. 

LE  COMÉDIEN. 
En  effet,  les  r61es  sont  ici  distribués  d'une  façon  singulière.  M.  Baron 
est  toujours  absent  et  moi  je  joue  tous  les  jours.  Ah  !  dans  notre  républi- 
que ,  il  y  a  bien  des  privilèges... 

LE  SEMAINIER. 
Messieurs,  si  l'on  accorde  des  congés  à  Baron ^  il  les  mérite  sous  tout 
les  rapports. 

Air  :  Que  n*avons-nous  la  verve  heureuse. 

C*est  une  juste  récompense 
De  son  travail ,  de  son  talent  ! 
Si  Ton  se  plaint  de  som  absence  , 
C'est  qu*on  aime  à  le  voir  soiu  ent; 
Mais  telle  est  notre  destinée 
Que  maint  acteur,  en  pareil  cas^ 
S'absenterait  toute  l'année, 
Qu'on  ne  s'en  apercevrait  pas. 

£h  !  mais  j'antends  Baron. 

SCÈNE  III. 

LES  MÊMES ,  BARON. 

LE  SEMAINIER. 
Arrive  donc,  mon  cher 9  nous  t'attendons  depuis  une  heure* 

BARON. 
Je  suis  désespéré  de  tous  avoir  fait  attendre  ;  mais... 

LE  SEMAINIER . 
Tu  sais  ton  rôle. 

BARf  N. 

Je  suis  prêt  à  jouer  ce  soir.  Mes  amis^  tout  ira  bien  ^  notr«  Psyché  n« 
peut  manquer  d'attirer  le  public. 

Air  :  Tu  ne  sais  pas,  jeune  imprudent» 
Cette  pièce  ,  je  le  promets  , 
Garnira  long-temps  notre  salle  , 
Je  vous  réponds  d'un  grand  succès  , 
Sans  le  secours  de  la  cabale. 
Aux  plus  sévères  spectateurs 
On  doit  être  certain  de  plaire, 
Quand  un  ouvrage  a  pour  auteurs 
Quinault,  et  Corneille  et  Molière. 

Mais  je  ne  vois  point  mademoiselle  Desmares. 

LE  SEMAINIER. 
On  peut  toujours  commencer  sans  elle. 

BARON,  à  part. 
Où  peut-elle  être  ?  je  croyais  la  trouver  ici. 

LE  SEMAINIER. 
Allons }  en  scène.)  messieurs. 
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BARON. 
Je  suis  à  TOUS. 

TOUS  EK  CHOEUR. 

Amis,  point  de  paresse: 
/lions  ,  le  teiT^ps  nous  presse; 
Qu'ici  chacun  s*enipiesse, 
Et  répétons  Psyché. 

SCÈNE  IV. 

BARON,  seul. 
Mademoiselle  Desmares  n'est  point  ici,  et  chez  elle  on  mV  dit  qu'acné 
était  sortie  depuis  long-temps.  Que  dois- je  penser?...  et  n*ai-je  pas  sujet 
de  soupçonner?...  Ah!  maudit  amour!  pourquoi  suis-jeéprisd'unecoquette  y 
qui  ne  trouve  de  plaisir^  qu'âme  tourmenter!  où  sont  d'ailleurs  ses 
grandes  qualités?  d*abord,  la  manie  de  sourire  à  tous  propos!  pourquoi? 
pour  faire  voir  ses  dents...  il  est  vrai  qu'elles  sont  si  blanches,  et  que  son 
sourire  est  le  plus  gracieux  du  monde!  mais  est*il  rien  de  plus  ridicule  y 
4ue  ces  robes  toujours  pincées?  et  cela  par  pure  coquetterie ,  pour  dessi- 
ner la  taille  la  plus  svelte  et  la  plus  élégante  qui  se  puisse  voir  !  mais  ce 
que  je  hais  le  plus  en  elle,  c'est  cette  affectation  à  ouvrir  sans  cesse  de 
grands  yeux  tendres  et  passionnés  :  il  est  vrai  qu'ils  sont  d'une  beauté  !... 
enfin,  cVst  une  femme  insupportable,  que  j'idolâtre,  et  qui  me  fera  per- 
dre l'esprit.  Mais  qui  peut  résister  au  besoin  d'aimer? 

Air  :  Le  luth  charmant, 

Poiat  de  plaisir  pour  nous  sans  les  amours  ; 
De  notre  vie  eux  seuls  charment  le  cours. 
Ali  !  pour  nous  rendre  heureux  y  le  ciel  créa  les  femmes  ! 
Aussi  sages  ou  fous,  malgré  les  épigrammes  > 
Les  aimeront  toujours. 

L*homme  au  berceau  réclame  leur  secours  ; 

De  son  printemps  il  leur  doit  les  beaux  jours  ; 
Pour  charmer  son  déclin  y  il  trouve  encor  ies  femmes  ; 
Aussi  y  jeunes  ou  vieux  ,  tout  prescrit  à  nos  âmes, 
De  les  aimer  toujours. 

Mais  qu'entends-je?...  c'est  la  voix  de  l'éternel  marquis  de  Lafu re- 
liera^ marquis  de  contrebande  ou  de  comédie  ,  qui  se  fourre  partout.  Le 
voici  qui  s'annonce  lui-même. 

SCÈNE  V. 

BARON ,  LE  MARQULS. 

LE  MARQUIS.  //  entre  en  sautillant, 

ce  Es' -il  homme  à  la  cour 
»  Qui  de  la  tête  aux  pieds  porte  meilleure  niinef 
»  Une  jambe  mieux  foite  ,  une  tttil!e  plus  fine  ? 
M   Et  pour  l'esprit,  parbleu!  tu  l'as  des  plus  exquis. 
»  Que  te  manque-t-ii  donc?  allons,  saute  marquis,  n 

(  A  la  cantonnade,  J 

Je  vous  le  répète ,  ne  comptez  pas  sur  elle  pour  la  répétition. 
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BARON. 

II  parle  de  mademoiselle  iDesmares... 

LE  MARQUIS. 

£fi  !  bonjour  >  mon  cher  Baron!...  je  disais  tout-à-Pheure  qu'il  na 

fallait  pas  attendre  mademoiselle  Desmares. 

BARON. 

Commeift  savez-TOus?... 

LE  MARQUIS. 

Comment  je  sais...  il  serait  beau^  Traiment,  qne  le  marquis  de  Lafu- 

retière ,  rédacteur  en  chef  de  la  chronique  scandaleuse  du  Mercure  ga* 

lant  y  ne  fût  pas  au  courant  des  petites  aventures  erotiques  de  ces  dames. 

Air:  Trouçerez-vous  un  parlement. 

Jusqu'ici  j'ai  vécu  toujours 

Au  sein  du  inonde  dramatique: 

Secf  ets  y  rivalités  y  amours , 

De  tout  connaître  je  me  pique.  * 

Je  juge  tous  les  dit'iérens 

Qui  naissent  parmi  nos  actrices; 

Bref ,  je  suis  l'un  des  vétérans 

Des  diplomates  de  coulisses. 

BARON. 

Enfin  9  vous  savez  que  mademoiselle  Desmares... 

LE  MARQUIS. 

En  passant  devant  sa  porte  9  paî  vu... 

BARON. 
Vous  avez  vu.... 

LE  MARQUIS. 

TJn  jeune  et  joli  page  ^  qui  descendait  de  voiture  9  et  qui  ^  zeste  !  comme 
un  trait  9  s^est  élancé  jusque  chez  elle. 

BARON. 
Mais  elle  n'y  était  pas... 

LE  MARQUIS. 

Au  contraire  ^  c'est  quelle  y  était. 

BARON. 
Etes-vous  bien  sûr? 

LE  MARQUIS. 

Je  suis  resté  en  sentinelle  y  afin  de  le  voir  sortir  ;  mais  notre  fripon 
m'a  &it  attendre  pendant  deux  heures.  C'est  abominable. 

BARON,  dparf. 

Quelle  conduite  affreuse  ! 

LE  MARQUIS. 

N'est-ce  pas  que  cela  est  affreux? 

BARON,  à  part. 

Me  faire  dire  qu'elU  est  sortie ,  et  recevoir  chez  elle  un  rival  I...  est-il 

possible  de  pousser  plus  loin  la  perfidie  ? 

LE  MARQUIS. 

Que  déclamez-vous  donc  là  ? 

3AR0N. 
Rien...,  c'est... 
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LE  MARqÛiî. 
Je  deTÎne  ;  tous  répètes  un  nouveau  r61e« 

B^ON. 
Oiu.  une  scène... 

LE  MARQUIS. 
De  jalousie  ^  je  gage. 

BARON. 

Oui,  de  jalousie...  Hier  encore  «lie  me  jurait  de  n^aimer  que  moi; 

d'Âtre  insensible  à  tous  les  hommages...  et  j*ai  été  assez  crédule  pour 

croire  à  sa  sincérité  1 

LE  MARQUIS. 

Ah  1  mon  ami ,  vous  serez  sublime  dans  ce  rAle-Ià  y  quel  jeu  natjirel  ! 
A  propos ,  et  la  reprise  de  Psyché. . .  je  m'en  suis  occupé  :  j^ai  été  voir  plu*- 
aieurs  amis  pour  leur  recommander  la  pièce.  Un  peu  de  cabale  ne  nuit 
jamais*  On  ne  ê^^t  pas  toute  l'importance  de  la  cabale. 

Air  :  J'*ai  vu  le  pâmasse  des  darnes^ 

C'est  un  art  encor  dms  l'enfance; 

Mais  bientôt  il  en  sortira; 

Et  le  temps  u*est  p^s  loin ,  je  pense  y 

Oà  son  règne  commencera. 

Un  j^iir,  croyeas— en  mon  présage , 

De  cet  art  goûtant  les  bienfaits , 

Lorsqu'on  voudra  faire  un  ouvrage  y 

D'avance  on  fera  le  succès. 

Ah  ça  y  écoutez ,  Baron ,  il  faut  que  je  vous  donne  quelques  conseils 

•ur  votre  r61e  de  l'Amour. 

BA^ON. 

De  grâce  !•••  quel  supplice  I  éloignons-nous.  (  Il  sort,  ) 

SCÈNE  VI. 

LE  MARQUIS.^ .Jieft/. 

Eh  bien!  il  dédaigne  mes  conseils...  c'es|;  dommage  I  \bous  autaret 
hommes  de  qualité  ^  nous  avons  le  goAt  si  fin  !...  c'est  le  fruit  de  nos 
études. 

Air  de  l*^>nglftise. 

Pour  prendre  Pair  pleifi  de  gcàce 
De  nos  jeunes  élégansy 
Par  la  toilette  on  efface 
Les  vains  outrages  du  temps. 
Dans  le^  Mercure  galant 
On  prend  note,  en  cîéjçônajit, 
Des  bniit:»  de  ville  et  de  cour,, 
De  Tanacdote  du  jour. 
Au  petit  lever  des  belles , 
De  boudoir,  vrai. papillon  , 
On  va  conter  les  nouvelles  y 
Et  des  vers  de  sa  façon. 
Par  un  aimable  entretien 
On  plait ,  et  Pon  fait  si  bien , 
'  Qu'a  diner,  dans  le  boudoir. 

On  vous  retient  jusqu'au  soir. 
Le  soir,  à  la  comédie , 
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Au  balcon  on  se  fait  vàiif] 

Pais  y  quoiqu'au  parterre  on  crie  ^  »        o        '•  r  .\  .     l 

Sur  la  scène  on  va  s'asseoir  :  ' 

Jeune  actrice,  aii  ()oux  regard  y 

Bp  sortant  you«  prend  à  part,  ....     *  •  .    • 

£t  vous  donne  un  îouper  An...  .    •  i 

Qui  conduii..    jusqu^att  matin. 

Si  lo  séancff  pubisi^ikê  j 

Quelquefois  ne  no  is  oâvrait 

JL    dortoir  académique  y 

Jamais  on  ue  dt^roiirait. 

&CtNE   VII. 

LE  MA  RQtriS ,  VICTOR. 

VIC'I'OR  ,  daii  la  couliite. 

C'est  par  ordre  du  Roi.  (  //  entre,  )  Voilà  sans  doute  un  comédien  } 
adressons-nous  à  lui. 

LE  MAKQUIS ,  a  ;7ûrt.    '  * 

C'est  le  page  en  question.  •     .    .     >       i 

VICTOR. 
£h  i  c'est  le  marquis  de  Lalureti^re  !  Pourriez-vous  nie  "dire 'bù  est  la 
comité?  je  désirerais  parler  à  ces  messieurs...  > 

LE  MARQUIS.  ^  '•'  ''''''' 

Afin  dcî  voir  ces  dames ,  n'est-ce  pas  ? 

VICTOR. 
Q«ie  voulez  vous!  notre  gouverneur  ae  noiis  laisse  presque  jamais  ter 
nir  à  la  comédie  ;  et  il  a  tort ,  car..  •  -  . 

K\t  \  Traitant  Vue mour  sans  pitié. 

Au  théâtre ,  un  page  apprend 

A  bien  séduire  une  beUé  y   .    '      ''f   •■    • 

A  feindre  un  amour  iidèle  ^ 

A  se  moquer  d'un  serment.  ^î  ^     ^  ^ 

Il  apprend  par  quelle  adresii^y  ^ 

San  s  Qué  la  pu  ù  eur  s'en  blesse  |     . 

On  enlève  une  maîtresse  ,     '  r 

En  dépit  des  vieux  tuteurs  :  , 

Or  dites-moi  y  je  vous  prie  y 

Si  pour  nous  la  coméflie 

I*t'est  pas  l'écoie  des  mœurs. 

LE  MARQUIS. 
C^est  vrai  5  rien  ne  (-^^'iz^q  mieux  un  j^une  li9r.;.rne  d.\  famille.  Les  cou- 
lisses sont  pour  lui,  c(»  qu'est  le  bal  pour  une  dumoi.elte. 

VICTOR.  . 

J'étais  de  service  ,  il  y  a  quelques  jours;  le  Roi  vint  à  la  comédie f 
mon  devoir  était  de  l'y  suivre.  Le  Roi  s'amusa  beiiucoup^^  et  je  crus  de 
mon  devoir  de  m'a  muser  ausv«î. 

LE  Tv^Aî^QÙIS. 
C'était  de  rigueur.  (  A  part,  )  Voilà  un  apprenti  courtisan  qui  pro- 
met. 

VICTOB:         '        . 

Sa  majesté  loua  surtout  le  ta'ent  d?  mademoispUe  Desmares  j  pai;la.^ 
sa  beauté}  la  trouva  fort  aimable  ;  et'j  en  devins  amoureux. 
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LE  MARQUIS. 
Par  devoir  !  quel  xèle  pour  le  Roi  ! 

VICTOR. 
C'est  par  son  oVdre  que  je  Tiens  demander  pour  ce  soir  la  reprise  de 

Pifjrche. 

LE  MARQUIS. 
Depuis  le  temps  qu^ils  rapprennent  «ils  ont  eu  le  temps  de  Toublier. 

VICTOR. 
Je  viens  aussi  offrir  à  mademoiselle  Desmares,  un  témoignage  de  la 
aatisfaction  de  sa  majesté  :  roccaMon  esc  belle ,  et  j*en  profiterai. 

LE  MARQUIS. 
Et  sans  doute  Taimable  Psycbc  ne  sera  pas  cruelle. 

VICTOR . 
Je  Vax  attendue  deux  beures  cbez  elle  j  et  py  serais  mort  d'ennui ,  sans 
vue  jeune  soubrette  qui  est  bien  la  plus  jolie  petite  espiègle...  après  ma- 
demoiselle Desmares  cependant.,   an  !  si  elle  n'épousait  pas  fiaron  ! 

LE  MARQUIS. 
L'épouser!  et  je  ne  le  savais  pas  ! 

VICTOR. 
Songez  que  c'est  un  secret. 

LE  MARQUIS. 
A  qui  le  dites-vous  ?  (d  part.  )  Demain ,  je  me  fais  un  vrai  plaisir  de  la 
consigner  dans  le  Mercure. 

VICTOR. 
C'est  la  petite  soubrette  qui  me  Ta  dit  en  confidence. 

LE  MARQUIS. 
£h  bien  ^  il  faut  vous  dépécher...  faîtes  votre  déclaralîon*^ 

VICTOR. 
Oui  y  mais.». 

Air  de  T^oltaire  chez  Ninon» 


répond ^^ 

Cessez  un  discours  qui  m'offense. 

LE  MARQUIS.  \ 

£h  bien!  loin  de  rester  conliis, 
Soyez  encor  plus  téméraire  : 
Souvent  une  oiVense  de  plus 
A  fait  pardonner  la  première. 

(A part.)  Allons  vite  chercher  Baron  ;  et  mettons  lesrirauYen  présence* 

Montrons,  er.  ce  moment,  tout  notre  savoir  faire  ; 
,         Xomme  un  vieiix  procureur,  embrouillons  cette  aflaire. 
^  Brouille,  intrigue,  scandale!  ah!  d'arance  )*en  ris: 

C'est  là  mon  élément!...  allons,  saute  ^  marquis! 

SCÈNE  VIII, 

VICTOR. 
Allons,  du  courage!...  le  marqi^is  à  raison ,  courons  chercher  made- 
^iselle  Desmares  )  me  jeter  à  ses  pieds  et  lui  dire  : 
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Air  t  Depuis  long  temps  j* aimais  Jldèle. 

Des  pages,  voyez  ie  plus  sage 

Vous  parler  d'amotirr,  à^genoux  : 
C'est  un  péché,  dit  la  prude  sauvage. 
Non  *,  le  péché  ne  peut  être  si  doux! 
Uuseul  baiser  !  cédez ,  belle  InhumHÎne  ; 
Sans  TOUS  lâcher,  iaissez-le-inoi  ravir. 

Il  VOUS  coûte  si  peu  de  peine... 

£t  me  promet  tant  de  plaisir!  i 

Si  on  me  refuse,  ehi}ien.»,  je  me  vengerai  sur  une  autre  belle. 

Même  air  : 

Un  page  aime  toutes  les  feikmes; 

Il  sait ,  en  vaillant  chevalier  , 

Devant  les  guerriers  ou  les  dames 

A  propos  se  multiplier; 
Il  aime  à  voir  une  belle  inhumaine 
Lui  refuser  un  don  qu'il  sait  ravir. 

Pius  un  larcin  coûta  de  peine  ^ 

£t  plus  il  donne  de  plaisir. 

SCENE  IX. 

VICTOR?  BARON. 

"BKSiON  ^  à  part. 
Voilà  donc  le  beau  page  !...  (  Haut.  )  Monsieur  cherche  sans  doute  ma- 
demoiselle Desmares. 

VICTOR,  vivement. 

Serait-elle  ici  !  il  faut  que  je  lui  parle... 

BARON. 
Ah  !  }e  conçois }  amoureux  comm^  vous  l'êtes. 

VICTOR. 
Vous  savez  donc. . . 

BARON. 

Je  sais  tout...  je  sais  que  ce  matin... 

VICTOR, 
Que  ce  matin... 

BARON. 

Vous  le  savez  mieux  que  moi. 

VICTOR. 
£n  vérité 9  ^'ignore...  je  vous  assure... 

BARON.  .        . 

On  sait  que  vous  adorez  mademoiselle  Desmares  ^  et  qu'elle  vous  paiar 

du  pius  tendre  retour. 

VICTOR- 

Serait-il  vrai  2  ah  !  mon  cher  Baron,  que  vous  êtes  aimable  !  et  que  )• 

vous  remercie  I 

BARON. 

£h  1  monsieur...  croyez-moi ,  modérez  vos  transports  ;  votre  bonheur^ 
fera  peu  de  jaloux...  vous  ne  savez  pas  combien  la  perfide  est  coquette  y 
capricieuse... 

VICTOR. 

£h  !  4^u!importe  !  je  la  trouve  accomplie^ 
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Air  de  la  Petite  Coquette.   * 

Ltps  défauts  qu'elle  a 
Mf>  ploUent  à  la  folie. 
L'amour  veiit  de  la  jalouftie  ; 
J'a«nie  la  roquerterie  : 
Ah!  toute  lémine  )aiie 
Doit  «Toir  ces  défauts-là. 
BAKON. 

Sur  tout  elle  fronde  ; 
Sa  gai  té  té-  onde 

Blesse  tout  le  monde 
De  ses  traits 
Inuiscrrts.  ] 

VICTOR.  * 

Mais,  d'un6  personne 
Trop  doure  et  tn^p  bonne , 
en  bouveut  ou  rit  iout  bas. 

BARON. 

Ah  !  (felie  en  ce  cas 

0:i  re  rira  pas. 
Cest  une  femme  inconstante  , 
Un  lutiu , 

Qui  vous  tourmente  y 
Elle  e^t... 

VICTOR . 

Adorable  enfin.    « 
Les  défauts  qu^*lle  a 
Me  plaisent  à  ta  folie,  etc. 
BARON. 
Quels  défauts  elle  a  I 
EnsemX     Et  <]uejle  coquetterie  ! 

Vouloir  lui  consacrer  sa  vie  y 
Ce  serait  une  folie  ; 
Faut-il  être  si  jolie  , 
Et  montrer  ces  déiauts-làl 

VICTOR. 
Allons  9  décidément  je  Tadore.  Ce  que  tous  venez  de  me  dire^  m'a 
donné  un  courage,  une  audace!  mon  cher  Baron  ^  je  vous  devrai  mon 
bonheur. 

BARON. 

Ah  1  c'en  est  est  trop ,  monsieur... 

VICTOR. 
£h  !  mon  dîeu  !  allez -tous  tous  offenser  d'une  bagatelle?  un  homme 
tel  que  Toug  a  toujours  des  vengeances  prêtes...  qui  «ait?  demain  peut- 
être. ..»  mais  c'est  mon  tour  aujourd'hui ,  et  je  veux  être  généreux  j  vous 
éte.N  chez  vous ,  je  vous  cède  la  place.  (  A  part,  )  Il  est  temps  de  porter  a\ix 
ccmediens  l'ordre  du  roi. 

BARON. 
^     .,    ■    '  Ain  Hestez,  restez  f  troupe  jolie. 

-»         Courez*  vers  cette  encharteresse  ; 
Allez  languir  à  ses  genoux  ; 
IWais  ^raij;ne7.  \a  flatteusje  ivresse, 
Qui  ui^avait  séauit  comme  vous.  « 
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VICTOK. 

Je  cours,  sans  que  mon  cœur  le  craigne, 
M'oi'trir  à  ce  charme  trompeur; 
Et  profiler  de  Pinterr^gne... 
Eli  atteud<int  un  successeur. 

SCÈNE   X. 

BARON ,  seul. 
Je  lie  ptiîs  en  Toiïloir  à  cet  espiègle  de  page;  à  sa  place)  je  ferais  comtne 
lui.  Mais  mademoiselle  Desmares !..f  oh!  je  ne  lui  pardonnerai  jamaif^ 
Dieu  î  c'est  elle  que  je  vois  !  ^ 

SCENE." 

BARON  ,  Mlle.  DESMARES. 

MlîeDFSMARES. 

Air  :  J*aime  les  amours  qui  toujours. 
Froiiis  censeurs,  malgré  tous  vos  discours. 
Aux  plaisirs  \e  consacre  mes  jours  ,         * 
Aux  malheureux  j'oflVe  de  prompts  secours. 
£n  bien ,  en  nral ,  imitez-moi  toujours. 

On  blâjiu:  souvent  ma  gaité; 
On  dit  que  j'ai  trop  dt"  légèreté  . 
Mais,  quant  à  moi,  je  me  trouve  assez  bien, 
Puisque  mon  cœur  ne  me  reproche  rien.  ■■ 

h  ARO^,  à  part,       ' 
Son  cœur  ne  lui  reproche  rien  l 

MJIe.D£:SMARES. 
Froids  censeurs,  malgré  tous  vos  discours, 
Aux  plaisirs,  etc.. 

Eh  !  bonjour,  mon  cher  Baron  !  je  riie  suis  fait  un  peu  attendre  ;  c'est 

qu'à  la  dernière  répétition  ,  je  me  suis  trop  fatiguée  le  soir  :  mon  médecin 

m'a  prévenue  que  j'étais  malade  ;  et  il  m'a  ordonné  de  prendre...  des  le** 

Gons  d'équitation...  vous  trouvez  l'ordonnance  bizarre  >  ridiculç... 

BARON. 
Je  ne  me  permettrai  pas... 

Mlle.  DESMARES. 
Dites  :  quand  cela  serait,  que  voulez-vous?  c'est  la  mode^  et  août 
sommes  ses  esclaves. 

Air  du  Pot  de  fleurs* 
Sans  écouter  un  vain  scrupule, 
Laissons  le  vulgaire  jaloux 
Trou\ej  le  l^on  ton  ridicule; 
Rions  de  lui,  s'ilrirde  nous. 
Au  goût  du  jour  je  m'accommode; 
Des  ridicules...  eh!  mon  dieu! 
N'en  iaut-ii  pas  avoir  un  peu. 
Pour  être  à  présent  à  la  mode  ? 

Mais  vous  ne  me  faites  pas  compliment  sur  ce  joU  point;  j'ai  achevé 
lie  le  broder  à  la  lecture...  de  cette  tragédie,  ou  de  cette  comédie<t.  je  nei 
me  souviens  pas. 

BARON. 
Oh  !  oui.,  que  vous  avez  refusée. 

Mlle.  DESîtfARES.       '  '        . 
C'est  posssible...  comment  me  trouvez-vous  avec  ma  toilette» 
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BARON. 

CharmanU. 

Mile.  DESMARES. 

£o  Térité  ! 

BARON. 

lAtklê  on  ft  dA  TOUS  le  dire  ATaot  moi. 

Mlle.  D£SMAR£S. 
Cela  ae  peut  :  nous  autres  femmes  «  nous  sommea  csipoaé^  à  ces  g^Iaa- 
teriea)  masa  je  nVttache  aucune  importance  à  de  pareils  compiweBS, 
a*il«  ne  me  sont  adressés  par  tous. 

BARON. 
Cependant  si  le  jeune  page  de  ce  matin  ^  M.  Victor... 

Mlle.  DESMARES. 
]d«  Victor  f  ce  matin?...  expliquez-vous. 

BARON. 
Vous  detei  me  comprendre  S^ 

Mlle  DESMARES. 
Air  :  ma  Zoé ,  si  quitter  case* 

Je  ii*ai  vu  ce  jeune  page, 
Qu'un  seul  moment  à  la  cour. 

BARON. 
Tadoiire  Totrc  langage. 

Mile  DESMARES. 
Je  TOUS  parle  sans  détour; 
Mais  votre  soupçon  m*outrage. 

BARON. 

Je  sais  qn'il  vous  fait  la  cour; 
Et  qu'il  se  flatte  en  ce  jcNir 
D'éire  pavé  de  retour. 

Mlle  DESMARES. 
Ah  1  la  bount*  plaisanterie  ! 
|:.niin ,  mon  cher,  est'Ce  là  tout? 

BARON. 
Il  TOUS  trouve  aimable  et  jolie... 

Mlle  DëSMARES. 
Mais  ce  jeune  homme  a  du  goût 

{Conyenez  qu'il  a  du  goût. 
BARON. 
Je  le  crois  de  votre  goût.  fbis'J 

Mlle.  DESMARES. 

Ah  ça  !  mon  cher  Baron  j  vous  étes-vous  assez  amasé  à  mes  dépens? 

BARON. 

Laissez  là  l'ironie  ,  madcmoîselle  ;  je  connais  enfin  votre  légèreté. 

Mlle.  DESMARES. 

Vous  poursuivez!...  mais  tout  de  bon...  est-ce  que  vous  seriez  jalot^x? 

ah  !  ah  !  ah  !  mon  ami ,  il  ne  vous  manquait  que  ce  défaut-là  pour  être 

Me  trahir  à  ce  point  !  et  pourquoi?.... étrange  caprice!  voilà  bien  les 
femmes!*. • 


3F  -l&AtM^* 


d  sua  Air?  w 
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vais  cVit  ^cttdcn;  ^ok  k  «nex  p»  pin  cMftttft)  «  ^«^iMi^ 
mari. 

:t  ge  Be  k  ans  pas 


BAJIQN. 
De»  «mpcoBs  !  Al  poiH®  m^en  défendre  quand  on  »%  ftftiii  ^r^Ht 
porte  I  tandûqne  tous  leceves  chem  vous  iia  jeune  peget^^^ 

MUe.  DBSMAAES. 
Cett  une  calomnie. 

BAJEION. 
Lnt-méflie  ici  semblait  jouir  de  son  triompha» 

Mlle.  DESMARES. 
LUmpertinent  !.*.  M.  le  page ,  tous  me  le  paires  I 

Air  du  RenégaU 

J'ai  pitié  de  ce  que  f  enteitds , 
£t  votre  colère  m'Amuse. 

BARON.     , 

Lorsau'on  ft  trahi  aei  serment  | 
On  n  a  pesée  mailleure  excuse» 
MU«  DESMARES. 
*    Je  iQ(^ttgûais  de  me  ju«^fiei\ 
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BA&OK. 

A  qui  doit-on  désormais  se  fier  !  . 
Oui ,  )'ai  sujet  il'ètre  jaloux , 
Lorsqu^u^  autre  amant  vous  enflamme, 
t^l  Si  jamais  vous  étiez  ma  femme , 
g  I Qu'on  devrait  plaindre  votre  époux! 

S  /  Mile  D£SMAB.£S. 


En  voyant  vos  trausports-jaloux , 
Ah!  je  sens  au  fond  de  mon  àme , 
Que  ron  pourra  plaindre  ta  fen.me. 
Dont  vous  sev^i.  mi  jour  l'^our. 


SCENE   XII. 

LES  MÊMES,  LE  SEMAINIER. 

LE  SEMAINIER. 
Enfin,  mes  amis,  je  tous  trouve^  je  ret^ois  un.messsage  de  la  courj  sa 
majesté  veut  Psyché  pour  ce  soir. 

Mlle.  DESxMARES. 

Psyché  !  c^est  in^possibU. 

LE  SEMAINIER. 
Ciel  !  est-ce  que  vous  seriez  indisposée  ?  » 

Mlle  PESMAB-ES. 
J'ai  une  migraine  affreuse. 

BARON. 
Et  moi ,  j^auraîs  plutôt  vingt  rhumes  que  de  jouer  ce  soir.  (  //  tousse.) 

Lié  SEI^AINJER. 
Vous  me  désespères. 

Mlle.  DESMARES. 
NMlez  pas  vous  plaindre.  Je  n'ai  été  indisposée  que  deux  fois  cette 
semaine. 

LE  SEIMAINIER,    . 
C'est  aujourd'hui  inercredi  ;  il  n'y  a  pas  encore  de  temps  perdu. 
•  '  Mlle.DÊSMAÉ.ES.  '  ' 

Eh  bien ,  je  ferai  un  effort  ;  je  consens  à  jouer  ce  soir ,  pourvu  que  ce 
ne  soit  pas  avec  M.  fiaron. 

BARON. 
Vous  pouvez  également  compter  sur  moi ,  si  je  ne  parais  pas  avec  made- 
moiselle. 

LB  SEMAINIER, 
Quel  caprice  ! 

Mlle.  DESMAp.ES. 
Je  me  prêterai  à  tout  ce  qu^exigera  mon  devoir  \  mais  là-dessus,  je  ne 
changerai  pas  de  resolution. 

LE  SEMAINIER. 
Eh!  quel  parti  voulez-vous  que  je  prenne  F  presque  tous  ces  messieurs 
et  ces  dames  ont  des  rôles...  notre  jeune  premier  a  ^  dans  ce  moment,  son 
rhumathisme  ;  et  d'un  autre  côté. .  .* 
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Air  du  f^audeville  de  Lanfara, 

Sur  nos  deux  jeunes  premières 
Nous  ne  pouvons  pas  compter  : 
Dans  remploi  des  jeunes  mères 
Toutes  deux  vont  débuter. 
Grand  succès ,  sur  ma  parole , 
Doit  leur  être  présagé  ; 
Car  pour  répéter  son  rôle  ^ 
Chacune  prend  un  congé. 
BARON. 

Qae  veux-tuîce  n'est  pas  ma  faute...  Tu  sais  mon  dernier  mot. 

LE  SEMAINIER. 

êàxda.  Paudgnllede  la  Visite  à  Bedlam, 

.  Quel  est  donc  ce  grand  courroux 
Et  quel  capiice  est  le  vôtre? 
Vous  savez  bien,  l'un  et  l'autre , 
Qu'on  ne  peut  jouer  sans  vous. 

Mlle.  DESMARES. 
Je  vous  l'ai  dit  sans  détour. 
Et  votre  espérance  est  vaine  : 
Moi,  je  veux  un  autre  Amour... 
Ou  bien  j'aurai  ma  migrai  ne. 

iLE  SEMAINIER. 
Quel  est  donc  ce  grand  courroux?  etc» 
Mlle.  DESMARES ,  BARON. 
Sans  retard  décidez- vous: 
Votre  avis  sera  le  nôtre. 
Oui ,  pour  avoir  l'un  et  l'autre  y 
Il  faut  cho'sir  entre  nous. 

BARON . 

Pour  toi  y  j'en  suis  bien  fâché  , 
Mon  cher ,  je  te  le  répète  ; 
Je  veux  une  autre  Psyché... 
Qui  ne  soit  pas  si  coquette. 

ILE  SEMAINIER. 
Quel  est  donc ,  etc. 
RA.RON,  Mlle.   DËSMARES. 
Sans  retard ^etc 

(  Baron  «/  mademoiselle  Desmàres  sortent  chacun  d'un  cdté.  )  ^ 

SCÈNE  XIII. 

LE  SEMAINIER,  *eii/. 
Je  suis  perdu.  Que  répondre  aux  ordres  de  sa  Majesté  ?...  Nous  ne  pou« 
TOUS  pas  faire  valoir  à  la  cour  notre  éternel  protocole  :  Retardé  par  indii- 
position  ;  on  saurait  bien  \ite  que  tout  le  inonde  se  porte  bien. 

SCÈNE  XIVi 

^  LE  SE;M  KUilJin ,  LE  MARQUIS. 

I^EMAllQUIS. 
Qu^aves-Tous  donc ,  mon  cher?  vous  sembiez  rêveur. . . 

LESEAUINIER.       .  : 

Ah  !  M.  le  nârquis,  tous  Voye^  un  homme  au. désespoir...  Bàroti  et 
oademoiselle  f)esmarc8  Tiennent  de  mç  rendre  leurs  ré\es^ 
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SCÊXEXVI. 

IX  MARQriS ,  MlU.  BESHARES. 
Am^<»  <2mc^  MaâcBMMiiiey  fax  bica  des  c^oki  à  tocs  iixe  de  bt 

SOe.  DE83CARES,  rL/enaroÉ. 
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3îl!e.  DESIIARES.  i  jpiart^ 
Dei  rtwamdsesl  mk  !  M.  Barca ,  queiS«  p«r&dîe,  à  TQUe  tov!... 

LE  HaRQOS. 
Entre  motUj  il  est  pevt-ètre  a9«ez  aise  q«e  TOtts  hù  pggparic»  des  ezcu- 
•fi  pour  de  cer  aiacB  ÎASn«aes  qae  l»  àlercm«^  ae  to«»  laisseraii  pas 
jgfUM'er  long^teiDps.   . 
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MIU.  DESMARES. 
Oé  mieux  «n  mieux.. .  et  je  me  croyais  aimée  /  Bftron  est  un  ingrat ,  ua 
parj^ure...  et  je  fais  serment  de  le  détester. 

LE  MARQUIS ,  à  part. 
Vivat  !  le  coup  est  porté  ;  elle  est  furieuse.» •  Allons  maintenant  atta- 
quer Baron»  (Ilsori.) 

SCÈNE  XVII. 

Mlle .  D£SM A  RES,  seule. 

Ah!  M.  Baron  y  tous  me  boudez  avec  constance...  en  yérîte  je  ne  ferais 
pas  mieux;  mais  tous  aTez  beau  faire 9  TOtre  dépit,  le  soin  que  vous 
mettez  à  mefuiiS..  tout  me  dit  que  tous  êtes  épris  plus  que  jamais,  et  vous 
en  conTiendrez  à  mes  genoux.. ,  oui,  monsieur, •.  et  pour  tous  y  con- 
traindre, je  compte  sur  Paimable  page...  ah  J  je  lui  en  Teux  aussi...  il 
s^est  vanté  dWance...  n^importe,  j'ai  besoin  de  lui...  allons,  je  Tais 
jouer  la  grande  coquette^  rôle  bien  nouveau  pour  moi...  mais  ne  suis-je 
pas  femme?... 

Air  noui/eau. 

Cet  heureux  art  de  la  coquetterie 
Nous  fut  donné  pour  captiver  l'amour; 
Et,  par  instinct,*  toute  lemme  jolie, 
Sans  le  vouloir ,  est  coquette  à  son  tour. 
DVn  art  charmant  faisons  l'apprentissage 
Contre  l'ingrat  qui  m'offense  aujourd'hui. 
Pour  me  venger ,  feignons  d'aimer  le  page  ; 
Contre  le  page  essayons-nous  aussi. 
Cet  heureux  art,  etc.. 

Mais  si  l'ingrat  revient,  soumis  et  tendre, 
A  mes  genoux  implorer  son  pardon , 
Mon  faible  cœur  pourrait  encor  se  rendra, 
Quand  l'amour  parle,  adieu  froide  raison. 
Sachons  du  moins,  lui  cachant  ma  faiblesse, 
Le  tourmenter  encor  quelques  instans. 
Avec  un  page ,  il  faut  lutter  d'adresse  ; 
Mais  c'est  un  jeu  de  tromper  deux  amans. 
Cet  heureux  art  de  la  coquetterie 
Nous  fut  donné    pour  captiver  l'amour  ; 
£t,  par  instinct,  toute  f«mme  jolie. 
Sans  le  vouloir,  est  coquette  à  son  tour. 

SCENE  XVIII. 

Mlle.  DESMARES,  VICTOR. 
VICTOR. 
Ah  !  la  voici  :  faisons  le  novice  >  cela  m'a  déjà  réussi. 

Mlle.  DESMARES,  à  part. 

Un  page  !...  c'est  ce  lui  qui  m'aime...  si  Baron  pouvait  yenir^! 

VICTOR. 
Ah  !  mademoiselle  9  que  je  suis  heureux  de  vous  rencontrer  ! 

Mlle.  DESMARÉS. 
Vous  j  au  théâtre 9  monsieur?  par  quel  ha$ard  ? 
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VICTOR. 

Décemment ,  je  ne  puis  rester  ^  je  vous  laisse  ;  ]e  reviendrai  bientôt. 

Je  ne  doute  plus  de  mon  bonheur  I 

Mlle.  DESMARES,  à  part. 

Il  est  ftisez  avanUgeux. 

VICTOR. 

£nTérité  ce  pauvre  Baron  me  faitde  la  peine...  mais,  ma  foi,  en  amour  ^ 

cliaciin  pour  soi.  (  //  sort  en  saluant  Baron  d'un  air  tnomphant,  ) 

SCENE  XX. 

BARON,  Mlle.  DESMARES. 

Mlle.  DESMARES. 
Voilà ,  jVspère  9  notre  dernier  téte-à-téte  ;  je  veux  en  profiter  ,  pour 
le  tourmenter  comme  il  faut. 

BARON .  faisant  semblant  d'entrer. 
Ah!  VOUS  voilà  ,  mademoiselle  \  seule... 

Mlle.  DESMARBS,  à  part- 
ie per£de  !  il  ne  veut  pas  avoir  tout  vu.  ( Haut.  )  Monsieur,  j^étais  avec 

ce  îeune  page. 

BARON. 

Ah  !  oui ,  je  viens  de  l'apercevoir.  Il  est  venu  je  crois  apporter  un 

Ardre  de  la  cour. 

Mlle  DESMARES. 

Non,  monsieur  ,  il  est  venu  pour  moi...  pour  me  présenter,,. 

BARON. 

Ce  diamant!... 

MUe.  DESMARES. 

De  la  part  de  sa  majesté. 

BARON,  j£u/. 

De  sa  majesté!  qu'en tends*je ?  et  je  l'accusais...  {Haut..)  Il  £iit  boa 
d'avoir  des  amis  auprès  du  roi. 

Mlle.  DESMARES. 
Le  roi  ne  lui  a  pas  commandé  de  m'aimer. 

BARON. 
Ah  !  je  TOUS  en  Fais  mon  compliment  ;  vous  m'avOuea  cet  amour  9  par- 
tagé sans  doute  |  avec  une  aisance ,  une  légèreté ,  qui  me  font  trembler 
pour  mon  rival. 

Air  de  Carolihe. 

Pour  jouir  d*iui  bonheur  si  doux 
Qu'il  saisisse  l'instant  propice  ; 
Mais  qu'il  se  dépêche  !  entre  nous  »  . 
Qu'il  prévienne  un  nouveau  caprice.. 
Car  la  constance- n'est  souvent, 
Pour  vons ,  d^-on ,  i'emnies  jolies  j 
Que  l'interValle  d'un  instant  ^ 
Qui  sépare  deux  fantaisies. 

Mlle.  DESMARES. 
Soyez  tranquille  I  mcfnsieur^  la  prochaine  fantaisie  n^e' sera  Jias  pour 

VOUSé 


BABON. 

Voilà  on  «Teu  qpl  mB  comhle  de  joie. 

Am  :  VÉtude  est  inutile  (de  JeauDot  et  Colîrt.) 

Quand  ]>ar  «iéiicaresse 
FtêC  à  changer  il*amottr, 
J'attends  que  ma  maitres&e- 
Me  dé^a^  m  son  tour  ; 
Dans  i^tteate  importune, 
^  Cest ,  pour  mon  cœur  changé , 

Une  bonne  toi  tune  ' 

De  n^être  plus  aimé.  fter.J 
Mile.  DKSMAKES. 
Danscc  cas |  monsieur ,  vous  pouvez  tous  vanter,  d*elre  le  plus  for» 
tuné  des  hommes. 

BARON: 
C'est  enchanteur  et  nous  voilà  tout-à-fsit  d'accord. 

Mlle.  DLSAIAKES. 

.  .  r  -  '  Ceat.la  modâcoJnmiine 

De  rompre  en  querellant  ; 
Se  quitter  h^^^  raacune  ^ 
Oh  I  c^est  bÀen  plus  calant.! 
Poîfnt' lie  ixlakfte  importune  y 
Car  rrainient  c'est  encor  , 

Une  l/en9C^  iortiiae 

De  se  brouiller  d'accord.. ^tcr.^ 

Cette  liberté  de  cœur  que  vous  me  rendez,  m'arrive/û<t*à-propoa^et 

ce  soir  je  jouerai  TAmour  be»iio9iuppltis  à  mon  aise. 

Mile.  DESMARES. 
Vous  jouerez  T Amour? 

BARON; 

Et  qui  donc  ,  s'il  vous  plaît?... 

Mlle.  DSSMARBS: 

Je  ne  sais  \  mais  ce  qu'il  y  a* de  certain,  c^Bet'que'j•>fol•ei'ai  Payiché. 

BAROI^ 
Voua  jeveres  I^ydiéi? 

MUe- DESAIARJBS. 

Et  qui  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 

BAEOH^ 
Peu  m'importe  I  mais  je^gar-de  mon  rôle. 

Mire.  PËSMARES. 

Et  je  ne  quitte  pas  le  mien. 

BARON. 

Pourtant  il  est  difficile  que  nous  soyons  eo  scène  ensemble.  Chaque 
fois  que  je  dirai  je  vous  aime  /  je  serai  en  opposition  avec  mon  cœur. 

Mlle,  DESMARES, 

G\^\  m(^.jefiH9*<;vaias4(iea;:J4^  l'ai  dit  souvent)  sans;le p^eiiser  d'avan- 
tage. 
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BARON. 

•  £n  yén*te!.«.  )e  ioU  pen  m'en  étonner;  mais  moi  ^  qui^ne  suU  pas 

femme  >  je  ne  saurais  feindre  des  sentimens^  cjui  sont  daiisr  mon  rÀie,  et 

qui  ne  sont  plus  dans  mon  cœur.  Je  ne  serai  pas  supportable  ^  dans  la 

plupart  des  scènes  >  et ,  par  exemple  j  dans  ces  vers... 

{Il  déclame  d'abord  avec  une  froideur  affectée.) 

ce  Enfin  TOUS  êtes  seule,  et  je  puis  vous  redire, 

»  Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d'empire. 

M  Et  quel  excès  ont  les  douceurs 

M  Qu'une  sincère  ardeur  inspire  , 

a»  Sitôt  qu'elle  assemble  deux  cœursi 

fS'animant  pa  r  degrés.) 

»>  Je  puis  vous  expUqueçde  mon  ame  ravie 
N  »  Les  amoureux  empressemens  ; 

»  Et  vous  jurer ,  qu'à  vous  seul  asservie  y 
»»  Elle  n'a  pour  objet  de  ses  ravissemens , 
u  Que  <lc  voir  cette  ardeur  de  même  ardeur  suivie...  » 
Mile  DESMARES ,  l'interrompant. 
Doucement  ^  Monsieur  ;  il  me  semble  quo  vous  tous  faites  assez  bien 
violence  ;  je  craindrais  de  mal  vous  imiter. 

BARON. 
Vous  )  qui  jouez  si  bien  la  comédie. 

Mlle.  DESMARES. 
Tqut  mon  secret  est  dans  le  naturel  ^  j^ai  des  choseis  btea  plus  tendres 
à  vous  dire;  quelle  expression  pourrai*>je  mettre  à  cette  déclaration ^ 
quHl  £iut  que  je  vous  Ùl$s&  ? 

«  A  peine  je  vous  vois,  que  mes  frayeurs  cessées 

»  Laissent  évanouir  l'imase  du  trépas, 

»  Et  que  je  sens  couler ,  dans  mes  veines  glacées 

M  Un  jene  sais  quel  feu,  que  je  ne  conçois  pas. 

M  Je  ne  sais  ce  ^ue  c'est ,  mais  je  sais  qu'il  me  charme , 

»  Que  )e  n'en  conçois  pas  d'alarmes. 
M  Plus  i  'ai  les  yeux  sur  vous ,  plus  je  me  sens  charmer. 
M  Tout  ce  eue  j'ai  senti ,  n'agissait  point  de  même , 
»  Et  je  dirais  que  je  vous  aime , 

M  Si  je  savais  ce  que  c'est  que  d'aimer  f 
M  Far  quel  ordre  du  ciel,  que  je  ne  puis  comprendre  , 

a>  Vous  dis-je  plus  que  je  ne  dois  % 
i>  Moi,  de  qui  la  pudeur  devrait  du  moins  attendre, 
»  Que  vous  m'explicassiezle  trouble  où  je  vous  vois. 

M  Vous  soupires  ainsi  que  je  soupire  ; 
»  Vos  sens,  comme  les  miens,  paraissent  interdits  ; 
*t  C'est  à  moi  de  m'en  taire ,  à  vous  de  me  le  dire  ; 

M  Et  cependant  c'est  moi  qui  vous  le  disl  m 

SCENE  XXI. 

LE   SEMAINIER,  et  ensuite  les  autres  Acteurs. 
(  Le  Semainier  entré  seul ,  vers  le  milieu  de  la  t:rade  de  Psyché*  Il  fait 
signe  au  Marquis  et  aux  autres  acteurs  qui  entrent  doucement  |  et^ 
restent  sur  le  dernier  plan.  ) 

LE  IVUBQUIS.     , 
Parfait! 
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BARON  y  avec  transport, 
QnelU  femme!  et  elle  ne  m'aimerait  pas  I  «h  !  qoll  aérait  dangeretts 
pour  moi  9  de  vous  dire... 

«c  Phyché ,  )e  suis  jaloas  de  toute  la  nature , 
»  Vos  cheveux  soulTrent  trop  des  caresses  du  Tant, 
w  Dès^u'il  les  flatte  j'en  mununre; 

M  L*air  même  que  vous  respirez  ,  ' 

u  Avec  trop  de  plainir  «  passa  par  votre  l>otielie  ; 
M  Votre  habit  de  trop  près  vous  toaci^e  ; 
u  Et  sitôt  que  vous  soupirez , 
M  Je  ne  sais  quoi  qui  m'eiïsrouche  * 
M  Craint  parmi  vos  soupirs,  des  soupirs  égarés.  » 
CJL  se  jette  à  genoux.  ) 
LK  MARQUIS. 
C^eat  admirable  !  (  On  le  retient.  } 

Mlle.  DESMARES,  souriant. 
A  mes  genoux  !  ek  mais ,  ce  jeu  de  acène«Ià  nV^t  pas  dans  le  r6le« 

BAJiON,  se  levant. 
,  Ah  !  cVst  que  vous  m^avez  lancé  un  regard  !  voilà  pourquoi  je  ne  voo* 
lais  paa  jouer  avec  vous'.  Mou  faible  oœur  est  sans  défense  9  et  vous  avea 
tant  d'armes  contre  moi  !... 

(Ici  Baron  presse  mademoiselle  Desmares  contre  son  cœur,  ) 

TOUS  LES  ACTEURS. 
Bravo  ! 

LE  MARQUIS. 
Bravissimo  ! 

LE  SEMAINEIR. 

Parfaitement  joué  mes  amis...  la  pièce  marchera...  enfin  nous  la 
jouerons. 

LE  MARQUIS. 

Hein  !  c*est  grâce  à  moi  ;  c*est  délicieux...  vous  avea  saisi  toutes  mes 
intentions  5  c^est  Comtne  cela  que  jVvais  conçu  la  scène  de  raccommode- 
ment. 

SCENE  XXII  ET  Dernière. 

Les  PRicÉDENs,  VICTOR. 
VICTOR. 
Enfin  ,  messieurs  ^  je  vous  trouve  assemblés.  Quelle  réponse  porte* 
rai-je  à  la  cour  ? 

LE  SEMAINIER. 

Nous  sommes  prêts.  (  A  Baron  et  à  mademoiselle  Ùesmares,  )  A  ce 
aoir  Psyché  $  et  à  demain  la  noce. 

Mlle.  DESMA/îES. 
Oui ,  jHnvite  tous  ces  messieurs  «t  ces  dames  à  la  fête*  ' 

LE  MARQUIS. 
Et  moi  ,  j^ouvrirai  le  bal  avec  Psyché. 

VICTOR,  ha^  à  Mlle.  Vezmares. 
Vous  éte3  donc  réconciliés  ? 
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MUe.  DESMARBS. 
Oui  I  monaieur  |  gr&ce  à  voui. 

VICTOR. 
£t  ma  chanson  ?••• 


Mlle.  DESM  ARES. 


LaToilà... 


VICTOR. 

Ah  !  j^entendf...  cVat  la  première  fois  que  mes  couplets  manquent  leur 
effet...  on  ne  TOit  de  ces  yertus-là  que  dans  les  coulisses? 

LE  SEMAINIER. 

Ssvez-Tous^  messieurs  f  tous  qui  jouez  les  ouvrages  des  autres  9  quVn 
pourrait  &ire  une  pièce  avec  ce  qui  vient  de  se  passer  ici? 

LE  MARQUIS. 

Ce  que  vous  dites  là  ^  je  le  pensais  en  moi-même  ^  et  je  destine  au 
Mercure  quelques  articles  sur  l'intérieur  des  comédiens*. • 

LE    SEMAINIER. 

Croyez-moi ,  M.  le  marquis  j  ne  dites  pas  de  mal  des  comédiens }  vous 
Auriez  la  majorité  contre  vous ,  ils  ne  sont  pas  tous  au  théâtre. 

VAUDEVILLE. 

AtR  de  la  Treille  de  Sincérité. 

En  comédiens  le  monde 
Abonde  ; 
Tel  qui  nous  roit ,  nous  entend  bien  y 
Ainsi  que  nous  est  comédien. 

Tarîuffes,  pour  nous  si  rigides , 
Si  doux  pour  vos  propies  travers  ; 
Amis  sincères  et  solides  , 
Constaus...  jusqu'au  premier  revers; 
Vous  écrivains  de  coterie , 
Si  zélés  pour  le  bien  de  tons... 
Sans  que  votre  intérêt  s'oublie/ 
Venez  fij^urer  avec  nous... 

CHOEVa. 

En  comédiens  y  etc.. 

BARON. 

Parasites  y  qu^on  ne  voit  guère  j 

Avant  diner  ,  chez  vos  amis; 

Vous,  grands  hommes ,  pour  le  vulgaire  y 

Et ,  pour  vos  valets...  si  petits: 

Et  vous,  peuple  souple  et  mobile  y 

Politiques  caméléons , 

De  notre  art,  pour  vous  si  &cile  > 

Venez  nous  donner  des  leçons. 

CROBTia. 

En  comédie  ns,etc.  .« 
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VICTOR. 

Et  vont  y  modèles  d'inconttanoe  , 
Femmes,  qui  nous  trompez  si  bien , 
Femmes ,  qu'on  peut  par  excellence  , 
Nommer  le  sexe  comédien  ; 
Vous,  coquette,  qu'on  Tein  ceprice 
CHiange  ea  délaie ,  par  eanui; 
Vous  f  fillette,  à  Wngt  ans,  novice... 
Vettezy  Youe  piftce  efct  ici. 

CKOBUa. 

£a  eoéiédiens,  etc.. 

liE  MARQUIS, 

N*eBt  ce  point  une  comédie 
Que  nous  Jouons  tous  ici  t>as  % 
Mais ,  dans  ce  drame  de  la  yle, 
l^e  plus  souvent  on  ne  rit  pas. 
Chargés  des  rôles  difE<j[les , 
Sur  l*aTant-8cène  on  voit  les  grands  : 
Acteurs  obsc If rs,  mais  plus  tranquilles, 
Lei  petits  sont  les  figurants. 

CHOBUX. 

En  comédiens,  etc.. 

.      Mlle.  OESMAHES ,  au  Public. 

Vous ,  messieurs ,  tous  aussi ,  mesdames  , 
Qui  Tenez  nous  entendre  ici, 
De  nos  légères  éj>igrammes  , 
Riez,  c'est  le  meilleur  parti. 
Si  quelqu'un  Te  ut  se  reconnaître 
Dans  nos  satixiqnes  couplets; 
Pour  ne  pas  le  laisser  paraître, 
Qu'il  applaudisse  nos  couplets  .* 
Ueu  traits  malins  de  (a  satire , 

Rire, 
En  se  reconnaissant  bien  ; 
C'est  encor  être  comédien. 

CHOBVX  VlVAl». 

Des  traits  malins  de  la  satire 

Rire,  etc..  ^ 

FIN. 
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PERSONNAGES.  Acteuks. 


LeComteDEBEAUMANOIR.|   d'un  \  M.  Pitrot. 

\  certain  / 

La  COMTESSE,  sa  Femme.  .  .t    âge.    '  M»*.firai. 

HÉLËME,  leur  Nièce M^K  Paulii^e- 

Geoffroy. 
ISELLEi  jeune  Peftonne  attachée  à  la 

Comtesse.  ...........  M"«.  Minette. 

ASTOLPHE,  jeune  Epout  d'Hélène.   .     .  M.  Isambert. 

LODEYE,  Page,  Amant  disette.     •    .    .  W\  Clara. 

UNS  DAME. .  WKDumonh 

Chwaliebs  &t  Dames. 


La  Seine  se  passe  du  temps  des  Croisades, 


iia  Masique  se  trpuvevqhez  M.  Docbe,  à  Paris,  au  théâtre 


du  Vaudeville. 
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LE  TRAITE  DE  PAIX. 
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Le  Théâtre  représente  un  Salon  fiche  ^  mais  go-* 
ihique^  avec  des  Armes  sur  les  lambris  et  des 
Tableaux  de  chevalerie.  Il  y  a  une  Porte  dans  I0 
milieu  9  ainsi  que  de  chaque  côté  du  fond. 
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S  C  E  N  E    P  R  E  M  I  E  R  E. 
LODEVE,  ISELLE. 

(  Lodèae  entre  par  la  porte  du  fond  »  îselîe  par  urée  porU  la^ 
ter  aie  :  1/5  se  ten  contrent  au  milieu  du  thé  Aire*  ) 

LODÈVE  ,  avec  joie  ,   reconnaissant  Iselle. 

C'est  elle  l 

iSEiiLE,  de  même  ^  reconnaissant  Lpdè^e. 

C'est  lui  ! 

LODÈv?,  de  même. 
Iselle! 

iSEIiLE ,    de  même. 
Lodève  I 

liODÈVB. 


isELLG,  vivement. 
Oui ,  il  y  a  deux  aoâ  ! 

LOD^ïVE. 
Air:  L* amour  ainsi  qu*la  nature. 

Ce  jour-là ,  gentille  laelle , 
i'étài» ,  je  me  le  rappelle  | 
En  train  de  te  faire  ici 
%it  coiate  le  pluf  joli  ! 

A  M 


4  L  E    T  R  A  I  T  É    1)  E    P  A  I  X, 

De  m'iDlerrompre ,  ma  chère  , 
Pour  narlir  j«  fu»  forcé  ; 
Ma»  le  fiuirai ,  j'espère  , 

Ce  qu«  l'avais  comineDce. 

•       • 

IS£LL£,   naïvement. 
Aussitôt  que  vous  le  voudrez  ;  car  c^était  bien  intéres- 
sant;   

LODEVE  ^    la  regardant. 

Tu  ne  démeols  èo  rien  le  pronostic  du  comte  de  Beau- 
'maruoh' ,  not^fe  châtelain. 

Je  suis  trop  brouiiéfe,  pour  jamais  démentir  quelcju^un. 

liODJÈVE. 

»  - 

Aie:  J'açais  mis  mon  petit  chapeau, 

Saii^lu  ce  qu'un  jour  moDScigneur  , 

Disait  en  te  voyant  si  belle  ? 

c  Amour  ve  garde  pas  de  fltsur  | 

V  Plutfraiolie  que  fo  jeune  Iselle  ; 
9  Malgré  son  air  tout  ingénu,, 
y  Queue  grâc^  vii^e  et  ptquanle  ! 
Jt  Mb^  promet  d'être  charmanle.  v 

ISEJéLE  ^  naïvement.  i 

le  promcitaisf...  Ai-je  tenu  ?  i 

liODÈVE. 

,  »  •  ■ 

Td  n'as'  fait  que  croître  et  eiubellir  :  c^est  comroe  mon 
amour. 

ISELLE,    nàîPigtnént  et  avec  seniimenU 
Yotr«  amoui  ? 

LODE^È. 

•  - 

Même  ain 

Aa-tu  de  mes  sermens  d'ansour  .  «     ' 

Pérdii  lA  dbuce  SQtivcnance  ?  ' 
J^ev  faiii4tt'plus;dë>«ent' par  jour  j  ' 
Et  tu.  doiB<croireià  mascoxvaiaMoe.i 
J'avais  grave  sur  mon  ëcu. 
Auprès  ,dUx  oliariiMuiir  i^om^  d^lsktiè , 
La  prqmcsse  d'être  âdelle...., 

iSELLâ  ,    naïvemeni. 

Tu  promettais;....  As- tu  teuu? 

LOiyÉVE. 
Plus  de  mille  Sarrazirïs  occis  en  ton  honneur ,  répondront 
pour  moi! 


COMEDIE.  5 


'  ISELLE. 
Slilte  Sarrazins  !  quoi  I  vous  avez  tué  des  Sarrazinsf  Vous,, 
peiii  comme  vous  êtes  ? 

LODÈVE. 
Oui ,  moi  ;  mais  bah  !  des  inBdèles!  faot-îl  les  plaindre  ? 

ISELL£. 
Moi,  Monsieur,  je  ne  veux  la  mort  de  personne  !  Mais 
qu  est  "  ce  qui  vous  amène  ici  f  £st  -  ce  un  message  de  not 
chevaliers  ? 

LODÈVE. 

Ils  n^en  ont  pas  besoin  >  ils  arrivent  tous ,  et  le  sire  de 
Beaumanoir  à  leur  tête  ! 

ISELLE. 

Vraimept  ?  quelle  bonne  nouvelle!  Je  m^en  vais  la  dire 
it  tout  le  monde. 

>  •  .  * 

LODEVE ,    la  retenant. 

Non  pas,  non  pas. 

LSEIXE. 
C'est  que  quand  il  s'agit  de  dire  des  nouvelles  ,  je  suis  là. 
Depuis  votre  départ,  c'est  moi  qui  ai  cet  emploi  dans  le  châ- 
teau. 

LODÈVE. 

El  tu  t'en  acquittes  à  merveille  P 

ISELLE. 
Viens  avec  moi ,  tu  verras  plutôt. 

LODÈVE 
Ce  sera  pour  une  autre  fois.  \\.%  se  font  un  plaisir  de  sur- 
prendre leurs  femmes ,  ei.... 

ISELLE ,   virement. 
J'entends.  Reviennent-ils  poiir  loug-temps  P 

LODEVE  ,  riant. 

Oui,  pour  quelques  jours, 

ISELLE. 
C'est-à-dire  qu^ils  n*arrivent  que  pour   partir,  ^t  com« 
ment  les  as-tu  devancés  f 

LODÈVE. 
C'est  un  bonheur  que  jt  dois  à  Papillon,  mon  cheval  de 
bataille. 
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ISELLE. 

Ah!  oui,  toa  Papillon l   il  court  donc  loujourt  aussi 

•vîteP 

Il  est  digne  de  porter  un  page  ! 

KlKi  Tr mitant  V amour  sans  pitié. 

]în  me  mpienant  yen  toi  ,       ' 
BeconuaiMant  bien  sa  route 
'    Mon  coursier  ëuit  ftans  doute 
Impatient  comme  moi  ! 
Touchant  à  peine  la  terre  , 
Il  laissa  dans  la  carrière 
Tous  les  antres  en  arrière  ; 
£t  dans  mes  transports  ardent , 
Dès  que ,  pensant  à  ma  belle  , 
Je  disais  le  nom  d'iselle. 
Il  prenait  le  mops  aux  dents  ! 

ISELI.E. 

Tu  dis   donc  que  les  chevaliers  accompagnent  le  sire  de 
Beaumanoir  f 

i^ODÈVE. 
.  Sans  doute. 

ISEI^LE. 

Tant  mieux  !  ils  trouveront  leurs  femmes  ici, 

LODÈYE, 
Elles  sont  en  ces  lieux  ! 

ISELCE. 
La  comtesse  a  convoqué  pour  aujourd'hui  toutes  les  da<« 
mes  des  châteaux  voisins.  Elle  veut  mettre  en  délibération 
une  affaire  importante ,  et  cVst  dans  cette  salle  qu'aura  lieu 
le  conseil. 

liODÉvE,    virement* 

Un  conseil  !  pourquoi  faire  p 

ISELLE, 
Je  crois  qu'il  s^agit  de  leurs  maris, 

LOPEVE,  réfléchissante 
Serait-ce  ? 

ISELLE. 

Pûurs'entendre« 

LODEVB ,  çiçement: 
Pas  possible  !  Iselle*  il  faut  que  j'y  asaistet 


Comment  f 
Tu  me  cacheras. 

Il  faut  trouver. 
Vous  êtes  curieux  ? 


\ 

COMEDIE 

ISELIilS. 
LOPEVE. 


.A 


ISELLE. 


liODETE. 


ISELLE. 


LODEVE. 

Comme  une  femme. 

ISELLE. 

Yoilà  le  moyen  trouvé. 

LODEVE. 

Tn  as  raison,  une  robe  par-dessus  ces  habits  ^  0t  je  change 
de  sexe. 

ISELLE. 

Mais  sUl  y  a  un  secret ,  comment  feras-tu  pour  le  gar- 
der P 

LODEVE. 

Je  cesserai  d^étre  femme. 

ISELLE^ 

Tu  me  rassures.  On  vient;  cW  la  comtesse  et  la  jeune 
épouse  de  sire  Astolphe  ;  le  conseil  va  s'assembler. 

A  la  :  Je  regardais  Madelineite. 

Venez  faire  f  otre  toilette 
Et  changer  dliabit ,  de  maintien. 

LODEVE. 

LlUnslon  tera  compUte  , 

Je  tuis  sûr  qu'on  n'y  verra  rien  ! 

ISELLE. 

Dans  ta  taille*,  dana  son  visage , 
Que  de  grâces  déjà  je  voi  ! 
En  femme  ,  il  n'aura  ,  je  le  gage ,  - 
Pas  plus  l'air  d'un  houiine  que  moi  !  . 


LE    TR  A  ITB    de    paix, 

LODÈVE. 

AlloDi  donc  faire  ma  toilette , 

Chaofer  d'habit  et  de  maintien  ; 

L'illuaioiii  eera  cemplète , 

y  I  Je  euis  tûr  mi'on  nW  reiim  riem  !  ^ 

siranrn.i.     i  ^ 

ISEliLE. 

Venei  faire  rolre  toilet« 

£t  cliaD|;rr  d'habit ,  de  maintien  i 

L'illusion  eera  complète  , 

Bt  personne  n*j  verra  rien  ! 


Wi 


SCENE     II. 
LA   COMTESSE  DE  BE\UMANOIR,  HELENE. 


LA.   COMTESSE. 


Oui ,  ma  nièce ,  j'ai  un  excellert  moyen  pour  empêcher 
désormais  nos  maris  de  nous  qîiiûer. 


*     «        ff 


HELENE. 

Ah  !  ma  tante ,  puisse-t^il  être  aussi  bon  que  vous  le 
dites  l 

L\    COMTESSE. 

H  sera  adopté  par  le  conseil  et  il  réussira  !  Ab  !  Messieurs 
nos  époux  p  vous  croyez  que  sacrifiant  nos  droits  à  une  chi- 
inère  ,  nous  consentirons  à  languir  loin  de  vous ,  et  que 
nous  passerons  toute  notre  vie  à  vous  désirer*  Vous  vous 
trompez  ;  revenez  seulement,  et  vous  verrez. 

Hl^LEKE, 

Oui  ^  mais  ils  ne  viennent  pas.  Et  Astolphe ,  mon  Astol* 
phe ,  que  )'ai  vu  partir  le  soir  même  où  Ton  venait  de  nous 
unir, 

liA  COMTESSE. 

J# souffre  comme  vous,  ma  nièce* 

JIKLEiXEf 

C'est  bien  diflérent ,  ma  t^nte. 

Air  X  Si  Dorihs  n^en  parlait  paM* 

Jie  plaisir  fat  votre  partaae| 

El  de  poiié^r  tt»  mari 


COMEDIE;  j^  t 

Vont  ares  connu  l'ayantoge» 
Moi ,  je  l'ignore  jusqu'ici. 
Depuif  un  an  çà  me  tourmente  ; 
J'ai  le  plot  tiendré  époux  ,  hëlas  ! 
Et  c'est  encdr ,  ma  chère  tante  , 
Comme  si  je  n'en  Rivais  pas  ! 

LA  COMTESSE. 
De  la  patience  |  de  la  patience. 

HÉLÈNE. 

4 

Vou$  savez  si  j'en  ai  eu  jusqu'à  présent?  Mais,  je  le  sens,^ 
•lie  est  près  de  m'échapper  l 

Air  :  Fai^t  Voublier. 

Il  ne  Tient  pas  1. ...  A  chaque  aur»ra  , 
En  soupirant  je  dis  :  Ce  jour 
Doit-il  YcUirer  son  retour  ?  ' 

,  Hélas  !  le  soir,  je  pleure  encore  ! 
Plaintive,  je  monte  au  donjon  ; 
A  mes  regards  le  jour  expire  ; 
J'iaterroge  en.-*ain  l'horison* 
La  nuit  arrive  ,  et  je  soupire.... 
Il  ne  vient  pas  f 

LA    COMTESSE. 
Et  mon  mari ,  arrive-t-il  davantage  ?... 

Même  air. 

n  ne  Tient  pas  !  et  son  absence 
Me  ravit  tout ,  appas ,  fraîcheur  1 


Et  comme  une  fleur  qu'on  néglige  , 
Perdant  mon  éclat  chaque  jour. 
Je  mp  consume  sur  ma  tige  It».. 
Il  ne  vient  pas  ! 

Mab  il  reviendra ,  et  ma  proposition  une  fois  passée.... 

HÉLÈNE. 

Je  ne  la  connais  pas,  mais  je  vous  promets  de  l'appuyer  de 
tout  mon  pouvoir.  Voici  déjà  lei  plus  a*nciennes  c|ui  se  ren* 
dent  au  conseil. 
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LOUÈVEy  à  part. 

Madame  la  comtesse  a  de  rezpérienee. 

HÉLÉNB. 
Je  donnerais  la  moitié  de  moi  mtme  pour  reroir  mon 
^pouz. 

toràYH^  à  pari. 

fie  serait  un  joK  présent  quVMe  ferait  là. 

.I.A  COMTESSE. 
Hé  bien!  qiat  amies,  si  nous  voi>l^ns  contraindre  nos 
ëpotfx  à  chérir  (a  p.<aîi( ,  quan4i|s  ser<;^t^  de  Feiipur,  ii  faut 
tenir  rigueur  à  leur  Içndresse,  et  refuser  à  leur  amour  tout 
ce  qu'il  demandera.  (  Toutes  ies  femmes  se  ref;ardent  sçns  riea 
dm  y  Héiène  baisse  its  yeux,  )  Vous  ne  répondez  pas  ? 

IPOEIEYE,  ^parL 
Ça  mérite  véflëxion  ! 

lii^JiENE  ,  levant  les  yeux. 

Il  me  semble  que  la  guerre  po.urrait  continuer, 

TOUTES 
Oui,  oui  9  que  la.  guerne  aille  scfVk  Uain.   - 

HÉLÈNE. 

Air  :  Ca  n  se  peut  pas,  ^ 

Ce  terait  tenter  rimpossible. 
Ponr  tuivi^e  vos^cooteUl^  héla»! 
•  Il  iaudrait  uu  c^ur  io^eiiKible  1 

IjODÈve,  d  I selle. 

Bon  y  bon  .  ça  ne  passera  pas  !  ' 

LA    COMTESSE. 

D'OU  Tiennent  cts  fray,eiii;B  nouvelles? 
Je  vous  jure  que  pour  cela  , 
Il  ne  faut  pas  être  cruelles. 

ISELLE,  à  Lodève. 

Ça  passera  !  (  hit,  ) 

LA    COMTESSE. 
Noos  6nirons  par  céder,  mais  ce  ne  sera  qu'après  leur 
ayoir  fait  signer  un  traite^ 

HJ&LÈKtE. 
Par  lequel  ils  «engageront  à  ne  plus  nous  quitfÉr.  J'ac* 
cepte  la  proposition. 


C  O  M  E  i)  I  E.  »3 

TOUTES, 

Appuyé ,  appuyé. 

iSEiiLE ,  à  Lôâevè. 
Voîs-tu  que  ça  passe  ? 

LOt)EVÉ ,  à  Isètle. 
Oui,  mais  avec  raméndémeht.  . 

UNE  FEMME,  ëhnouçant. 

Grande  nouvelle!  grande  nowvbthe !  du  haut  da  doojoa 
j^ai  vu  des  guerriers  qui  s'avancent  vers  le  château. 

LA    COMTESSE. 
Des  guerriers!  > 

TÙtfTÊS. 
Si  c'était  nos  maris  ! 

B^LEKIfi. 
Je  vais  monter  à  la  tour  pour  les  reconnaître. 

TOUTES. 
Mous  voulons  les  recofttiâitt'i'é  aXiSiîî. 

LODEVi; ,  à  purL 
li  faut  que  je  fasse  comme  eUes. 

L\  COMTESSE. 
Arrêtez,  mesdames,  n'oubliez  pas  comment  veut. devâi 
vous  conduire ,  et  songez  qu'il  ne  faut  qu'un  instant. 

TOUTES.      )   '- 
Nous  savons ,  nous  savons. 

Hë  bien  !  donc  ^  mesdames. 

A^a  :  Quatuor  êd^ftliuo. 

cHéfcA; 

ï^otnfjuroDS.... 

•  li*  COWttESSË. 
u'eD  ce  jour.... 

Cfi&UR. 

QttVn  ce  }ou;:I 

JJA  COMTESSE. 

IToàs  diroDS-.-..; 

CH<BUB. 

SiQMÈ  dironit..* 
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îoifirvx!. 

Jure  moi  donc  de..* 

Oui;  èiî;  je  iè  jùrfe  de....  (ÔH  éhtenù  te  son  des  cloches)* 
'Ah  I  mon  Dieu  I  toutes  t'es  doche's  du  Ch'â^Ceàû  sont  eu 
mouvement  ! 

Ce  sont  nos  Chevaliers  qu^  font  leur  enjrée,  et  ces  dames 
commencent  le  carrillon  ! 


.     -     .    '     s  G  "B  N  E  '  I  V: 

LE  PAGE,  LE  COMTE /ASTOLPHE,  LES  CHEVA- 
LIERS, (/a  iance  à  la  main  et  le  casqtié  ëH  télé). 


j  -~ 


Aie  du  CûMttùH  de  MnKei^'uè: 

Ah!  qmSIt^côncerU ! 
Ili  ëlectrisent  mop^^ii^ç..^ 

Ah!  quel«*côncert8 f 
Ck>mme  ilf  reitfj^liai^iit  les  aîts  ! 

-    AStolphe. 

]>e.]^ut  doux  son    , 
Yiant  d'HéUne.  

liE   COMTE. 

'../ .fi. ^tfl*< femme  .     : 

Qui  f  fans  façon  , 
Fait  aller  le  gros  boifid^i?! 

Ah  !  qUéUéSéèwtts  ! 
l]fi  élecjtriseDt  mon  ame  !  ,.  .^. 

An!  quels  conç^rlç^j    .  ; 

Gomme  ils  remplissent'les' airs! 

LIT  écJltfi^E. 


Vdici 

et  ^^   ^ 

mour,  car  je  serai  tou jouas  seVvaàt  d  amour. 

LODÈTXy 


L... 


4  «    > 


•  *  .  .     ( 


C  O  M£D  I  Ew  ig 

LOD;èvE,  à  part. 

'C'est  le  memen^  d'iaterrompre  sa  harangue.  (Aaii/.)  Sei- 
gneur... 

LE  COMTE. 

Quoi!  I.odève,  tu  nous  arais  précédés.  Je  croyais  que 
tu  u^avais  pu  nous  suivre. 

LODEVJE. 
J'étais  en  avant,  Mouseîgneur,  j'avais  une  affaire  pressée. 

LE   COMTJB.  ; 

Par  la  croisade!  une  reconuaissance ,  je  parie  ?        ^ 

LUD£ VK.  ' 
J'ai  vu  toutes  ces  dames. 

Ii£  COMTE.    . 
Comment,  Lodèye^  toutes? 

LODBVE. 

Oui,  Seigneur,  toMtes*  |^  dames  des  Chevaliers  sont 
ici.  j 

LES  CBEYAIiIERS. 
Elles  sont  ici  1 

ASTOLFHk- 

Tu  peux  nous  en  donner  des  nouvelles.  Dis-moi ^  lie  npus 
ont-*  elles  pas  oubliés  ?  .  ■    i  * 

LE  COMT^. 

Par  Panneau  de  la  Reine  Berthe ,  confiance  en  iros  épou- 
ses I  Me  voyez-vous  autant  de  curiosité  ?  Ai*je  dit  un  mot 
de  ma  femme?  -. 

ASTOLP^iE. 

Mais,  vous,  mon  oncle,  vous  êtes  bien  sûr  que  per- 
sonae...  '••./*     '   *- 

LE  COMTE. 

Qu'est-ce  à  dire ,  je  suis  bien  sûr  ?  Ce  n'est  pas  cela  ;  ma 
femme  est  une  femme...  Mais  elle  était. très- bien  portante  à 
mon  départ ,  et  je  suppose  que  je  la>  rettouiverai  telle  que  je 
l'ai  laissée.  Or  ça  !  nobles  guerriers ,  que  le  plaisir  uous  tas^e 
oublier  la  gloire,  et  courons  déposer  nos  lauriers  aux  pieds 
de  nos  belles! 

AiB  :  jéusstiâi  tfuê  la  lumière* 

Il  faut  changer  de  parure  , 
Xi'b  vmen  noiu  réclame  tous, 

B 


LE    TRAITÉ    DEPAIXt 


Allom  9  aaup,  mm  ani«re  « 
Tioos.ezpofcr  à  set  com»  ! 
Qafen  TOt  mÎM  la  loth  téaomm»  { 
^dereiioDfi  ttoubadomt  : 
QaUtODB  le  fer  de  BellonoA 
Pour  le»  armes  des  smonts  ! 

£19  SEMBLE. 

Il  fiai  chancer  de  pamic , 


Ces  armes  ne   vous   serviront  .pas    beaucoup  au  jour- 

tfhui!   .  r 

1£  COMTE. 

Pourquoi  cela  ? 

lud£ve  y  iâs  attirant  autour  de  lui. 

Rendez  grâce  au  ciel,  sire  comte,  rendes  grâce  a»  ciel 
qui  m'a  (ait  précéder  vos  pas. 

Que  veuz-tu  dire  ? 

iODBTE.        • 

Je  suis  arrivé  i  temps,  pour  découvrir... 

.     L£  COMT£.      . 
Quoi  ? 

JUQPEVE. . 

UneOi^lwan  ! 

Une  trahison  ! 

UE  COMTE ,  virement. 
Bon  page  9  expliquez- VOUS;.. 

IkODEVE.! 

Aie  :  Jt  âms  eolèrê  et  hpndwH. 

•     Une  guerre  est  dédarée, 
EadaiM  ocf  UeuK  TOUS  aoend* 

ASTOLPHE. 

La  guerre,...  Qui  Ta  jur^e? 

.       .  toBETE. 

Vos  femmes...* 


.    ÇO  WEDIE, 

LE  COMTE. 

Quel  «cclàeptl 

Lortqtte  toiu  «tie&  eii  rçute  ^ 
De  TOut  piiipir  comme  il  faut  »    . 
Cet  dàm<>e  ,  coûte  qui  coûu  , 
Ici  formaient  lé  complot.    ' 
Introduit  dantPattemblëe, 
4'ai  tout  Yu,  tput  entendu... •• 
Mon  ame  en  encore  troublée....  * 

LE  COMTE. 

•  £h  !  bon  Dieu  !  qu'a*toil  doii«TVi?««.« 

LODÈVE. 

Présidé  j>ar  la  CoiQtesfte, 

liE  qoMTB. 

Quoi  !  ma  femme  pré4i4e9tl 

liOBivS. 

Le  conseil  ayec  sagesse 
Bcoauit. 


k«M. 


LE  COMTE. 

C'est  étonnent  i 
D'avance  )e  me  désole. 
AckèTC.... 

LODJàVE. 

Voici  la  fin.... 
Donnant  toutes  leur  ptrofe. 
Elles  ont  jvré  soudain* 


>••.•• 


TOUS*  LES   CHEVALIERS. 

Qu'est  ce  que  c'est  ?  qu'est-ce  que  c'est  ? 

(  Jl parle  bas  a  V oreille  d'Astolphe  ;  la  nouvelle  pas$e  d# 
bouche  en  bouche  ,  df  oreille  en  oreille ,  eê  f^rpwetUju^ 
qu'au  comte, 

LE  COMTE* 

Quoi  !  c'est  U  la  grande  affaire  l 
Vous  nommez  guerre ,  je  toi, 
Ce  qui  t  Messieurs^  an  contraire. 
Doit  Itre  repos  pour  moi  1 

ASTOLPBE. 

C'est  fort  bien  pour  vous ,  mon  oncle  9  dont  npus  connais^ 
sons  la  femme...  Mais  nous  qui  avons. «^ 

B  â 


1 
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LK  COMTB, 

Mail  qn^ett-ce  quM  a  donc  contre  mk  femme  f  Par  les 

mines  d'Antioche!  Apprenez  que  mon  épouse  est  encore.^. 

M'est-ce  pas.  Messieurs  ,  que  mon  épouse ?....  Enfin  suffit. 

»    C  A  parL  )  Or  çâ  !  pourtant ,  après  une  longue  route ,  ie  ne 

suis  pas  trop  fiché  de  Tarenture.^ 

^▲STOI^PHE. 
Heureusement  que  leur  rigueur  ne  doit  durer  que  jusqu'à 
b  paix  !••• 

IiB  COMTE. 
Quoi!  TOUS  pourriez  tous  laisser  mener  ainsi  P  Non  pas. 
Pour  notre  gloire  il  faut  les  faire  repentir  de  leur  imprudence: 
ma  femme  surtout,  nu  femme,  oser^.  Je  veux  la  punir, 

ASTOI^PHfi. 
Mais  nous  serons  punis  aussi. 

i<£  COMTE,  9içement. 
Or  {à.  Chevaliers,  avcs-Tous  confiance  en  votre  chef  ? 
J*ai  triomphé  des  infidèles,  je  saurai  vaincre  les  belles. 
Suives  mon  dessein ,  et  je  vous  réponds  qu'avant  la  fia  de  la 
journée ,  elles  viendront  elles-mêmes  nous  demander  un 
accommodemment  ! 

ASTOLFHE. 
Nons  y  consentons  ,  mais.- 

liS  COMTE,  Us  f  ayant  penir. 
Silence! 

Aim  du  eemU  Oty. 

Tjtê  Tolci.  Poîat  de  faîbleiie! 
Imitcx  bftCtt  ma  rigueiir  i 
Met  amli ,  qu'il  ne  paraisse 
Sur  ydi  traits  que  la  froideor. 

(  Tous  les  Chevaliers  fopt  comme  lui,  ) 

SCENE     VI. 

LES  MEMES,  HELENE,  LA  COMTESSE,  TOUTES 

LES  FEMMES. 

iiEs  FEMMES ,  courant  à  leurs  maris. 

Ahl  quel  plaisir  pour  mon  ame  ! 
Je  TOUS  reroia ,  tous  Toilà  I 

{LesmarUlesfmpommwt/woidnment.) 

Tl'aFCS-rous  à  rotre  femm* 
Ritn  à  dire  que  cela  ? 


COMËDIB.  M 

•  •      '      »       f  > 

▲STOLPHE ,  regardant  sa  femme  qui  sUlùigne. 

AH!  comme  eHe  est  jolie  I 

LE  COMTE  ,  regardant  la  comtesse. 

Elle  nV«t  pai  maigrie  ! 

TOUTES  LES  FEMMES ,  descendant  la  scène. 

w 

Quels  re^u!  v        l^^*) 

8crai)iat-ils  muets  ! 

LE  COMTE,  1711^  Chouiliers. 

lis  j  je  réponds  du  succis* 
Yeuez ,  tous  saurez  mes  projets. 

LA  C0MTES6E,   HlÉLiNE. 

D'où  leur  peut  yenir  oet  accès  ? 
Ne  nous  répondront-ik  jamais  ? 

£«»  Che^aUin  tiuUni pendant  que  leêjemmet  continuêni  £t  Chmet 
ULwani  )  : 

Quels  regvett  !  (  hiê,  ) 

"  muets! 


t;: 


«       r         • 
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S  C  E  N  E    V  H, 

t 

LA  COMTESSE,  HELENE,  LES  FEMMES. 

LA.  OOMTE6SB. 

Ils  sant  en  allës  ! 

UNE   DAME. 
Sans  nous  avoir  répondu  ! 

LÀ  COMTESSt. 
Payer  la  flamme  la*  plus  pure,  la  foi  ta  mieut  gardlëe  «  par 
une  paretHe  iDdfflere nce! 

Nous  dédaigner  Aitisi  !  ^ 

LA.    COMTESSE. 
Je  veux  les  mettre  à  nos  pieds. 

Air  :  Quand  l'Amour  naquît  à  Cythèrt, 

Leur  amour  retialU'a  aana  pKÎoe'.j 
8i  noua  le  aavona  exciter. 

UNE   DAME. 
Vous  avez  vu ,  brisant  leur  chaf ne , 
Gomme  ils  Tiennent  de  nous  quitter  ! 

LA   COMTESSE. 

N'importe  9  il  faut  toujoura  qu'on  osa 
Lesrefuscr*,.. 


JHELENE* 

Mais  le  moyen 
De  leur  refuser  quelque  chose 
Quand  ils  ne  nous  demandent  rien  ? 

LA   COMT£SSE. 

Us  ne  se  tairont  pas  toujours. 


■K^ 


SCENE     VIII. 

LES  MEMES,  ISELLE,  (accourant.) 

iSEiiLK  ,  à  la  comtesse. 
Madame  !  madame  I  le*  CheTaliera. 


É  0  M  E  D  I  E;  »S 

LA  COMTESSB. 

Hé  bien  ? 

ISELLE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  tous. leur  9vçz  dit ,  ni  comment  tous 
les  avez  reçus  ;  maU  en  sortant  d^îci  «  ils  ont  été  se  loger 
dans  ce  grand  bâtiment  où  il  y  a  tant  de  hibqu«,  vous  savez 
et  qui  est  séparé  du  château.  Et  comme  je  me  trouvais  par 
««hasard  de  ce,cidié-U  ,  fai  entendu  M.  le  comte  oui  disait  à 
vos  maris  :  <'  Or  çâ  ,  mes  camarades,  il  ri^y  faut  plus  penser* 
«  L'amour  ne  doit  plus  vous  occuper.  La  gloire  seule  dbit 
»  remplir  votre  cœur...  Reposons-nous  ici  de  nos  fatigues... 
»  Dans  quelquetemps,  nous  repartirons  pour  cueîHirde'nou- 
>»  veaux  lauriers...  Jusqu'à  ce  moment ,  toute  communica- 
M  tion  avec  nos  femmes  est  interrompue...  » 

TOUTES    L£3   FEMMES. 
Ciel!    , 

ISELLE  3^  à  pari. 

Comme  ça  les  a  toutes  fait  crier  en  mtme  temps* 

liA    COMTESSE. 
Et  qu'ont  répondu  les  autres  ? 

ISELLE. 
Je  n^ai  entendu  que  cela,  parce  que  je  ne  voulais  pas  écou- 
ter ;  et  je  suis  venue  vous  le  raconter  de  suite  de  peur  de 


l 'oublier.      ^^ 


HELENE. 


Ah  !  ma  tante ,  c'est  vous   qui  êtes  cause  de  notre  mél- 
heur! 

LA   COMTESSE. 
Ma  nièce! 

UNE    DAME. 

C'est  vous  qui  me  privez  de  mon  mari... 

LA    COMTESSE, 

Madame!     . 

HELENE. 

Aia  :  Elie  regarde  toujours  tmutne. 

Pour  let  rendre  plus  amoureux  , 
^ou«  voulions  tourmenter  leur*  âmes  , 

UNE   DAME. 
Et  le  detlra'y  juite  envers  eux  , 
Pour  noiif  pBnir  éteint  ieun  flammet. 
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HKIiBHB. 

Bb  jnnnt ,  je  le  Toit ,  h£\mt  ! 
Par  Toiif  ici  je  fut  trompa. 

LA   COMTESSE. 

Metâenet,  ne  m'en  Toulezpit, 
Je  tnit  la  première  attrapée  \ 

HELKNE, 
Sans,  noon  serment ,  je  volerais  vers  Astolphe.  A  force 
de  tendresse  je  lui  rendrais  son  amour.   ' 

UNE   DAM^. 
Il  ne  tient  il  rien  que  je  n^a^le  trouver  mon  raari. 

LA   COMTESSE. 

Que  dites-vous  •*  (y^Mrt.). Il  faut  ranimer  un  peu  leur 
courage,  (//nu/.)  jRappeiez  vôtre  énergie.  Prenez-moi  pour 
exemple  !...  Mon  mari  me  dédaigne ,  je  le  dédaignerai...  Je 
Yie  me  plains  pas.  {A part»)  Je  n'en  pense  pas  moins. 
(  Ilaut^  )  Plutôt  que  de.  deinander  grâce,  j'aimerais,  çiieux 
être  privée  de  mari.tpute  ma  vie.  (  A  part,  )  Ceci  est  un  peu 
fort  ;  mais  l'indignation  fait  tout  passer.  {Haut.)  D^avlleurs 
je  ne  crois  pas  4  l'indifférence  de  ces  Messieurs. 

TDUTFS* 
Vous  peaserieE  ? 

LA   COMTESSE. 

Leur  conduite  cache  un  mystère....  Il  faut  les  observer... 
Iselte,  charge-toi  de  ce  soin; 

ISELLE. 
Oui ,  je  serai  eii  troupe  légère  1  .  * 

LA   COMTESSE. 

Pour  avoir,  des  nouvelles  plus  certaines,  va  tronver  les 
cb^aliers  dans  la  salle  où  ils  sont  assemblés ,  et  tu  deman- 
deras de  ma  pari  une  entrevue  à  M.  le  comte. 

HELENE. 
Ta  en  demanderas  une  aussi  k  mon  mari. 

TOUTES. 

Au  mien  aussi.  ; 

TSTCLLE  ,  à  part. 
Elles  veulent  toutes  en  avoir-«ne. 


COMEDIE.  a5 

LA   COMTESSE^ 
Y  pensez-vous  ,  mesdames  F  Ce  serait  alleç  aa-devaot 
eux. 

BlEIiENE* 
Ma  tante,  vous  y  allez  bien. 

liA    COMTESSE. 
Comme  votre  chef,  je  dois  tout  braver  :  je  me  dévoue 
.  pour  le  bien  général. 

Air  c/ii  Méléagre  Champenois, 

Poiir  faire  voir  plu»  d'indifférence , 
Ketirons-nout  dans  nos  appartement. 

HEIiEI^E. 
N'oubliez  pas  dans  la  conférence 
De  noua  comprendre  en  ros  arrangemens* 

LA   COMTESSE. 

Comme  pour  moi ,  car  mou  zèle  est  eiLtrème  p         > 
Je  parlerai  pour  vous,  je  le  promets. 

HELENE* 

Bien  pbligé...  Maia ,  pia  tante  ,  ÎBOÎ-4nèoiie 
J'aurais  voulu  traiter  mes  intéréu. 

LA   COMTESSE. 

Pour  faire  voir  plus  d'indifférence  , 
Betirons^nous  dans  nos  appartemeos* 
Oui ,  j'aurai  soin  dans  la  conférence. 
De  vous  comprendre  en  mes  arrangemens; 

TOUTES,  excepté  la  Comtesse. 

Pour  dire  voir  plus  d'indifférence  » 
Retirons-nous  dans  nos  appartemens. 

N'oubliez  pas 

\  dans  la  Gonférenco 
Elle  aura  soin 

De  nous  r  f  en  vos 


De  les 


"ï 

»in  ] 

{f  en  vos  \ 
comprendre  <  >  arrangemeni» 

t  en  ses  j 


(EUesÈorteni  toutes ,  la  Comtesse  Jajpremière  ;  HiUfmfait 
semblant  de  Us  suivre  et  redescend  te  théâtre.) 


SCENE    IX. 

HELENE ,  seuU. 
Oui|  oui»  epfermeztvoas  mesdames ,  moi  je  reste.  As*? 
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tolplie  viendra  peut-être  dans  ce»  Heuz.  Il  n*est  pas  naturel 
qo  il  m^ait  quittée  ainsi.  Ne  sois-je  donc  plus  celle  dont  if 
▼antait  les  grâces  et  les  charmes  ?  l'ennui  m'auratt-it  Até 
tout  cela  pendant  son  ah^ence  ^  Ah  ?  mon  Dieu!  j'y  pense. 
Depuis  qu  il  est  parti ,  j'habite  avec  des  feifiines «  et  personne 
ne  m'a  dit  que  j  étais  jolie...  S'il  ëf ait  vrai  f ....  mais  non ,  je 
ni*eii  aérais  bien  aperçue.  Qu'eat-ce  doncP-ei  que  dois- je 
faire  ? 

Alfl  t  Depuis  ionsi'tfmps^  jamai»  Adèle. 

Son  ëpotUL  «••t»fft  ii^fidèlc» 
Pour  s#  veoérr  ,  on  dit  qu'ai  faut 
Qu'au  lieu  de  se  plaindre  ,*une  belle 
Rie  et  s'en  cAotnie  ava^iôt  ! 
Quand  unsuii  que  l'on  adore ^ 
Tout  «  coup  c<*Me  de  Lrûlrr , 
Pour  moi ,  )e  ne  sais  pa»  encore 
Commeut  ou  peut  s'eu  consoler  ! 

SCENE    X. 

HÉLÈNE,  ASTOLPHE, 

ASTOLPHK ,  enirant  par  une  porte  du  fond^  sans 

t^oir  Hélène, 

Je  viens  de  laisser  pos  chevalier*  à  table  avec  le  Comte, 
et  je  veux  chercher  partout  mon  HeW'i««...  (  Il  faperçtnL) 
Elle  est  ici.  (  f/  /a  rontemplt  u^ûk  éimour,  ) 

HELENE. 

Cependant  il  me  regardait  U.  .  (  Portant  hs  yeux  du  cété 
dAstç/phe,  )  Il  y  esl  revenu  !  et  mon  serment  !•  Fuyons. 

(  jfu  lieu  de  prendre  le  côté  où  il  n'est  pas ,  elle  s'enfuit  du 
càié  d^jistolphe  qui  ^'arrête  par  la  main.  ) 


UéUoe! 


ASTOLPHS ,  ÉendremsiU^ 

Air  :   Une  fille  est  un  oiseau. 

Von  lionHeureai  aaauré  : 
Tu  virons  lorsque  je  t'ap|)elle. 
Me  voilà  donc  auprèt  d'elle  ! 

Hr.LÈNE,  à  part. 

CoroiDeut  Tai-je  rencontra? 


ÙO  M*  DIE-'  «7 

I  Amour  ,  je  te  remercie. 

HÉLtKE. 

ASTOLPHE,  la  retenant,  ' 

7{on  y  noji»  jamais  de  14  vie. 

HÉLÈNE^  descendant  le  théâtre  avec  Àsïolphe^ 

qui  r attire  doucement. 

De  peur ,  je  me  «eDS  |;Ucer  ; 
C'est  en  y  aie  que  je  m'efforce  \ 
De  fair ,  je  n'ai  pat  la  force  , 
Et  )e  ne  puis  qu'availfier  \ 

Asiolphe!  laissez-moi... 

ASTOLPBTE. 
Air  :  Simple i  innocente  et  joUeîle.  (  Fêle  du  Village  voisin.) 

Pourquoi  fuit-tu ,  gentille  châtelaine  ? 
Ne  siiis-je  pat  ton  chevalier? 
Befcte.  (pis»  )  Faut  ^^il  tant'te  prier  ? 

Viens ,  Hélène  ,  (M.) 

Viens  calraer  ma  peine.;..* 

Pourquoi^  gentille  éhSlelaioe  i^ 

Pourquoi  inis^tu  ton  «iheyalicr? 

HÉLÈNE,  d part,. 

Il  n^a  pas  Vair  de  me  haïr! 

ASTOLPHE. 
Tu  m'ëvilea  ? 

u4^LÈNE,  vivement. 

Mon ,  mais. 

RSTOtPHE. 
Regarde-moi  donc. 

HELENE,  le  regardant. 

Oui ,  mais. 

ASTOLPHE, 
Tu  ne  m'aimes  plus  ? 

HÉLÈNE,  çivement 

Oh{  si Mais.... 

AàTOLT'HE- 
Tu  es  fâchée  d'avoîr  un  mari  ? 

HÉLÈNE. 

Au  contraire.  Mais  TOUS  I  seigneur  f  ae  m'avez-yous  pas 
oubliée  ? 
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wmtimm^   *9pm   n^-Ui  ^ 


S  C  E  N  E    X  J  I. 

^  f  •  «ff        • 

LA  COMTESSE ,  ISELI.E. 

•LA   COMTB&M. 

A  qui  en  a-t-îl  donc,  avec  m  ^b^nBftttlc  amief  est-ce 
bien  à  moi  qu'il  parlait  î 

ISELLÊ.     ... 

Madame,  il  se  trompait! 

LA  COMTESSE ,  à  pari. 

Tout  ceci  in*e&t  «aspect  ;  ces  dâin««  oMircpurent ,  moi- 
même    f  afiécte  une  iranquillité  que  je  suis    loin  d'avoir. 
(^  Haut,  )Jsel\e  ,   que  faisaient  ces  Messieurs  quand  tu  as  été  , 
admbe  en  leur  présence  ?... 

l^ELLE.  • 

Madame,  ils  étaient  autour  d^uné  grande  table,  et  Ci- 
taient honneur  au  plus  beai4  r^pas*,. 

LA  COIVlTilSSJI^ 
Lçs  ipgrats  !  et  mon*  mari  ? 

^  ISELLr. 

Oh  !  votre  mari ,  cVst  dilTérenl.  i 

LA  COMTESSE. 
J'en  étais  sûre,  il  m'aime  eocor^  !  . 

ISELLrE. 
Il  ^eiobU^t  d^dajgoer  tQU3  les  nie^  ^ 

LA   COMTESSE. 
Ce  cher  mari  ! 

ISELLK. 

,  Il  n'était  o<(Cfip^  qu'àt  vidjer  un  fl^oo^d^  via  de  Cons- 
tance. 

LA   COMTESSE. 
De  Constance  ?  le  perfide  I 

Madame  veu (-elle  avoir  encore  qu^lqyq^  détails.? 

LA    COMTESSE. 

Il  suffit ,  je  Taperçois. 


»••• 
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ISELLE ,  a  /7ar/. 
Lodève  in*attend ,  allons  â  notre  rendez-rous.;::  non ,  4 
notre  entrevue»  (£//«  «orf.) 


SCENE    X  i  I  L 

LA  COMTESSE ,  LE  COMTE. 

liE  COMTE  9  à  part. 
Or  ci  f  voîci  rènnemi.  J^at  défilé  niei  ordres  à  moa 
page  ;  mon  projet  doit  réussir ,  tenons-nous  ferme,      .'  :  '  ' 

LA.   COMTESSE  \  à  part. 
Voyons-le  venir. 

LE  COMTE  ,  à  part. 

Tâchons  qu'elle  parle  la  première. 

(//t  9*appToeJunt  fous  les  deux  sans  rien  dire,) 

LA.  COMTESSE,  À  part. 

Je  vois  qu'il  faut  que  je  conruoeacf^XAw^O  Ç^îgP^^r, 
{Apoit,)  Ne  le  brusquons  pas*  « 

LE  COMTE  9  à  part. 

Far  Saint-Michel  !...  comme  elle  a  Tair  doux,  je  ne  la  re* 
connais  plus  ! 

*     LA   COMTESSE» 

Il  y  a  bien  long-temps  que  je  désirais  ce  moment,  et  notre 
séparation».. 

LE  COMTE  «  i^hement. 

y  •  I  .  .  . 

Le  cause  en  était  assez  belle  pour  en  adoucir  les  peines! 
et  la  gloire..* 

LA   COMTESSE, 
a  gloire  ? 

LE«  COMTE. 

Altiî  tt  me  faudrait  quitter  P Empire. 

A  mon  ame  r^oiuniMante  j 

Elle  fit  entendre  ga  Toix. 
Comment  de  ma  premtk>«  «manu 
AiiMw-jt  p»iiiéoofiQ«itrele«  droÂu? 


Quand  à  mes  yeux  elle  offrait  la  victoire  , 
J'ai  dû,  par  l'honneur  emporté  , 
Pour  volepau  «tin  Ue  lai^loire. 
Quitter  lea  bra»  de  la  beauté  .... 


t 
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{Apmrt^  Ceci  doit  la  flatter  uo  peu. 

LA    COMTESSE. 
J'espértisque  le  retour  me  consolerait  de  Tabsence. 

I«E  COMTE,  wement. 
Tu  espérais  «  hé  bien  J  ma  douce  amie.  (  A  pari.')   Par 
tous  les  diables!  qu'est-ce  que  j^ai  doocP 

LA  COMTESSE. 
Tu  gardea  le  silence  ?... 

LE  COMTE  ^  soupirani. 
Ah! 

LA     COMTESSE. 

Eit-ce  U  la  réponse  que  tu  devrais  me  faire  f  ] 

LE  COMTE. 
Que  veux- tu  ?  Que  me  voulez  yous.  Madame  ? 

LA    COMTESSE. 
Que  TOUS  soyez  ce  que  vous  étiez...  ^ 

LE     COMTE* 
Comment  renteadez«^vousp 

LA    COMTESSE.  r  ' 

Aie  du  premier  pas. 

Lonqo'aiitrefoit  ^ 
Je  parlaii ,  nni  murmure ,  <    '^ 

Ton  ooror  toujours  s'animait  à  ma  \roiz. 
Tes  feux,  brillaient  aur  toute  ta  figure»  . 

Auprès  de  moi  ^tu  n'es  plus,  jt  tej^^  ^      '  *    '■} 

Comme  autrefou  !  •        i 

LE     COMTE. 
C'est  possible*,  mais. 

Mime  air, 

*  '  » 

Lorsqu'autrefois , 
Je  TOUS  peignais  ma  flamme^  . 
Dans  mes  deux  mains  tous  teniez,  je  le  croîs  ^ 
Tant  TOUS  étiez  mignonne...»  Sur  mon  ame  , 
Gonyenez-en^  tous  n'êtes  plus.  Madame^  ' 

Comme  autrefois #  (^^^) 

LA  COMTESSE. 
Hais  au  moins ,   mon  cœur  est  toujours  le  même  9  je  te 
parle. 

LE    COMTE. 

Par  Jérusalem  !  s'il  ne  tient  qu'à  cela  !  vous  ne  vous  plain- 
drez 
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lAr^  PÏtt* J^rW«î:  J^ai  assbté  è  tant  de  batailles  ,  f ai  couru 
tant  de  dangers.  Si  vous  voulez  que  |/&  vous  les  raconte/ 

Ii4    COMTESSE. 
Eh  mon  Dieu!  non. 

LE   COMTE. 

.  j  ^V:  ^;/S»]«^i^'3^i^z  vu  au  siège  d^Antioche  !  favais  l'aîr 
au  dieu  de  la  guerre  en  propre  original. 

■  Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  savoir. 

Air  :  Â  jêUrt.je  suis  trop  philosophe 
î'I    /-         AinKÀ-Votik  etioorina  présence  ?        '  ' 

'  XE  coàl^. ,  parlant  Je  ses  es^plpiis^// 

Voure  mari  partout  montra  du  c«Bur! 

LA   COMTESSE.  .     , 

Dois- je  croire  à  votre  constance? 

LE  COMTE,  de    même. 

-.»    '  ;        •  «Wîl  «^<H*fce' de  lireûves  de  Valeur  r      ' 
C\>n3bien  de  fois  il  exposa  sa  YÎe 
Au  champ  d'hjOf^n^i;^v.{  -        .     •    ;  • 

LA    COMTESSE. 

-_  .  A"".*       .  Je  vouscréis  Sam  efibrU  : 

•  Mais  votre  amoW...^. 

f  ,•>  •  '^'  ".«.  ..>  vA  V  )  .i  •    •  •      '  T.f'  ->..);>''  ;  .  : 

LE   COMTE. 

»,  «  ..       •  Auprès  d'Alexandrie . 

Il  fut  laii^'pcrmi  le»  ybrti.      -  '    ' 

la:  dtîîttl'Eisk. 

Mais,  cruel,  as-tu  dane^oufaiîé  Ufoi  que  tu  m'as  juréç  ? 

LE  coMTz  i  à .  par/. 

Par  la  tour  de  fi^vid  !  ça  commence  à  s'échauffer    c'est  4 
présent  qu^il  faut  frapper  fort!   j    : 

LA    COMTESSE. 

Enfin^ m'aimfeK-ttlfîtie  ttf^iineU'iu  pas?  Réponds! 

LE   COMTE  ,  ai^ec^MA  transport  comûiue. 
Je  vous  aime  !  Jiine  puis  plus  Te  cacher. 

LA    COMTESSE. 

Ah! 

C 
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ïiA    COMTESSE.    ' 
Et  qu*ont-eB^  répondu  P        >   .  .«' 

I$£LLE.. 
Qu''elles  n'y  consentiraient  pM  ;  mai»  (|tie  si  tous  leur  donniez 
Texemple...  *       \    ' 

liA    COMTESSE. 
Et  Ton  peut  croire  crue  j'aurais  la  Aiihlesse 

liODÈVB,  lui  montrant  tes  arm^s, 

»    i 

Voici  l'armure  complète ,  et  si  vous  vouliez  't,^, 

LÀ    COMTESSE. 
\      -Jamais  !  "- 

ISEtliE ,  à  Li)dè\^e..    ' 

Elle  a  du  caractère.  Jamais,  entends  tu  ? 

liODÈTK. 
Ça  veut  quelquefois  dire  bientôt. 

LA    COMTESSE, 

Les  improdens  !  mettre  à  ce  prix  leui*  tendresse  ,  et  nous 
qui  pensions.  Mais  ce  serment,  n  y  peut  on  feire  de  changé* 
mens  f 

LODÈVE.  , 

Aucun. 

LA    COMTESSE. 

Adieu  donc,  tout  espoir  de  bonheur?  il  faut  imposer 
pîlence  à  l'amour  le  plus  léfi;itime.  (^Soufeifani  /aieuirus^ej) 
Je  serais  pourtant  curieuse  de  voir  si  cela  m'irait. 

LODÈVE  ,  soutenant  la  lance. 

C'est  bien  léger. 

LA  cowi'E.sSY.^  prenant  la  lance. 

Air  :  Vaudeçille  du  fa  robf  et  desèQUeSm  ' 
Puis-je  m'armer  de  cette  Unce? 

LODÈVE. 

Mais  tout  aussi  bien  qu'un  guer lier. 

(  Lan  dtnnant  le  bouclier.  )  '  '  '  '     '  . 

•  ,  ,  .'.■•••'•- 

El  ce  bras  ,  aVec  é'égapcft  J  ' 

SeSiriraitdu  houoiiér.  *   .        --     *'  ' 

Quels  succès  le  ciel  vous  réserye  \ 

La  sagesse  guu^i^t  vos  pas  y  r,  '    \    '''„\i,, 

ÎÎMjjMcre  ^ous  éticr  ^îinerve  , 

Mei(ci  oe  casque ,  et  youb  ierez  PaHm. 


il 


r  C  O  M  E  D  1  E. 

'  *  LA  COMTESSE  mât  le  ccLstjue. 

'  "3i6  théli  ce  casque  i  et  me  voilà  IMaUas. 

...     :  l  '  '■.  r  ^\   ISBLLE.<  ^         •     ' 

Yqu^  ave;^  une  tournure  superbe,  comme  oela  ! 

LODETVfi.     ^ 

{ /1  percevant  ie  comteJ)  Y enej^f  sife  comte,  votre  femme 
vous  est  fendue  ! 

liA   COMTESSE. 
Mon  mari  !  que  lui  dire? 

s  c  E  N  E    X  V. 

,     LES  MEMES,  LE  COMTE. 

LÉ  COMTE. 

Quoi!  madame!...  {Appelant.)  Or  çà,  accoures  toos , 
mes  amis  |  et  chantez  mon  bonheur  et  Le  Vôtre. 

TOUS   LES   CHEVALIERS. 

»         r 

CHCBUR. 

Air  :  Honneut  à  la  musique. 

L'fajmen  par  sa  victoire 

M'enflamme  pour  tou|oiiri.  •  - 

Adieu  lauriers  et  gloire  , 

Et  vivent  iea  amoum  l 

LA  COMTESSE. 

Chevaliers,  vous  m'avez  surprise,  ne  croyez  pas  que  [e 
consente  à  garder  ces  armiss ,  je  n'ai  cédé  qu'à  un  mouve- 
ment de  curiosité,  et  ces  darnes»  n^o^t  voulu  rien  entendre, 
toutes  ont  juré...  (  On  entend  la  ritournelle  de  Pair  suiçanU  ) 
Qti*entends-je  ? 

LE  PAGE.  ^ 
Ce  sont  elles* 

LA    COMTES3E. 
Voua  allez  Voir  si  les  femoies  cèdent  jamais  à  leura  maris. 


se         L  E    T  R  AI  T  Ê    D  E.P  AI  X, 


T-*" 


SCENE     XVi     ET     DEBNiàBE. 

LES  MEMÉ.-5,'tWÏ1:^tfeS'î)XiWfeS«rW«;  èïlÎENÉ, 

la  première ,  le  easfue  tn-télig  et' la  lance  à  la  main. 

A  m  :   ^>i  danse,. 

C'cft  à  Bioi  mon  cfi 
Favori  ! 
La  gtifrrc  !  _       (^**«) 

"Csil  mon  •ê'ul  cri! 

J«  craïgnaU  le  danger  nigu^re , 
Mairi  préMpt  cVtt  le  c'miniifl , 
lit  èKercliànt  qu^à  m  r  Signaler , 

l.f'in  de  trembler, 

De  méiioéhW , 
Je  Tondrai»  tout  bràler  \ 

Iji  gutrre , 

liA  COMTESSE ,  oubliant  qu^Ale  est  armée. 
Quoi!  mesdames  »  après  Je  seiment  que  ^ypiià  avez  lailV 

HELENE. 
Tïous  vous  avins  imttée,  trhàf^hte. 

LA   COMTESfSfi^  li  parti 
J'aî  perdu  le  droit  de  les  blâmçr^ 

^ .  ^ HÉLEîîE ,  aux  Cheyaliers. .  », 

Xx>^s  vojfiz  ce  e^^i'aiteiir  peut  sttr  000  c^éursv 

lÈ  ctmtt. 

Par  lips  cèdres*  du  LiLan ,  jamais  guerriéi-s  ne  ni'oilt  p^ru  . 
plus  redoutables  ! 

AStOtPfaE. 
Air  :   Signai  d'un  galant  négNgi. 

Son»  ce  be11iqdi»ljx  hxnimtnt  ', 

Four  vaincre,  irfaut  voua  montrer  ficulement» 
Qui- petit ,  CD  von»  vojani,  éoo^r  a  aa  défcnie  ? 
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•  Ténn  dn-flavfieti  dleMiUtrt  '  '""  ^      --^        ''"•' 

'l>io9ipl}Bruy»*ii»»l«f ■»»»,.>    ,-,   '•.    ■ 
Et«0iiiDicii«9,  ^uritlnitrA  VD«  tntit*î'      " 
Par  DDu;  fnrc.t«ui,priK>iipin%.  I 
(  Tous  lét  ckepalitrttoipiejit  aux-pità*,  ^'  leun  dtuuêt,  ) 

LA  coVLtzssjt^repr£Bant<*oa-caractère. 
Je  ne  demindé  pif  m^\i,i,,  f^^ofH,^ia«i,  voici ,  doonoiu 
re  jour  au  plaisir  ccrevoir.  as*  ^aris^  et  «»  demain  ^  par- 
tons pour  la  Palestine.    , 

Point  de  Palestine  lavant  de  '(]liit1e^cé  pa'yt ,  lauës  d'nne 

guerre  ^uî  noui  éloignait  deiouice, qi^   no)ii  était  cher, 

nous  nous  élions-mutuellénient'eogagéf'^^t  ufi  traité,  à  n'y 

plus  retourner.       ,.,      '  .   ..^.:.i 

'la.  COMTBSâBr' 

11  se  pourrait  F  fit iflO!if,q;jih...    

Or  ci,  je  aavail^yotce   serfiffijt,,  ^,.  j'^i  touIb  voua 
punir.  '  ".^..'    .  ,    ,       r 

Ah!  trattre,  nous  élip^ï  tr^Më^  1  o^.éqt.il^ce  tr«Uf 

LE  comte',  prés^niant.^'1tn-papier. 
Le  Yoici,  noble  <la>»c^     ' 

/  Astfftpjffe,..    ■■;.'■ 

Aie  :  Vfndei/iUeàaPtltt^j^is^r. 
D&ormau  doihiw  Tonloi)!  pM 
AbM■douIln,llo^(  patrie.  '  . 

LE   COMTE.  " 

J*  Dc-  Vfui. quitter, [it  U  vip 
Wnl'ojerbpour  J'*4tte»,cliln»UÏ  ,  .,.,  i 

y.,.,.ie.V.;,n,„m.,™t'i*vi 

IVIa»  iBi  Uintae  Cit'upiii  Je  m9;li  ,  , 
Pourquoi  vorlerii  loin  (ogufrre  „  - 
yuattJop  i«uL  la  fjiie  d.ei  .u,?  ' 

■  ,LA.'.QOHXÈ&â£ -; 

Noua  Toua  pardonboMlarJ^oin;  en  iaytHr'^a  tr«ilé. 

.     ,,.vp-çqMy-P.-,i'  ^ 

Orçà,  mon  page,(.  jei.te  prAïqela  la  «nam-diselle  pour  ré- 
compense. 

ISELLB  ,  de  aui  Lodèm*-» pne  tt-haiié  la  main. 
Mff ffKFgnf"'' I  ■*  1'  '■*"'  ''*)*  '  - 


•  '    » 
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r  AU  D  EVt  L  LU    FINAL. 
LB  COMTE,  à  la  Comtesse. 

*   AtR  :  VaudeoUle  des  limites. 

Vot  beaux  y«ux  brillmt  «ous  ce  cai^iie^  ,  î 

Jte'  pms  Tbos  donner  on  conseil 
.  : .  ^m^  |>9r^kre  f»  ivd^  ftiMaïquè.       • 

Sî  TOUS  voules  ,  même  de  In  in. 

Frapper  au  coeur.  To^re  ad^f  naire , 

En  enamp  ctda'ajettôafoùn  aoiu 
t     De  ▼OUI  pi:éanilejr  jân»  viaîfbr el  • 

,     i.".;^:  .I*Opàv«..    •:;■    •, 

Entre  1ea^povx,.rf  remuai         ^    .    .    , 

tteluceune  jSaîxpar&îte; ^" 

Et  rbynien ,  dit-on ,  fort  aouTenf 
Fait  battre  l^ltfi|qi4^e]i  «etsfeiiie. 

(AUeUs,)  ^  ..    . 

Ifons  les  mettrons  •d'aoéotâet^fib)  '  ' 
Et  toui  denr  ,  ^nnt  pfin<  J'espère, 
Kqos  empêcherons  que  l'bynien     ,.  .'; 

^KViado^k^  tompe  enVuilre:  *  ^  .  :-       '   ' 


•I    :»     V  *'• 


»•    • 


*«       •        ♦       •    I        t       I 


«  • 


ft    -O»  f       *.i  »'  ./l 


totnpe 
LA    COMTESSE. 


Je  ki  ■-'H 


•  t .    4  • 


8ant  cet  hemuk  traita  et  pati  ^ 

J>llais  wirtir , eM^  Svrie  ;*    .»  * 

'Attrâit'aamiré  mesbauuiaits; ^ 

Ponr  Toui,  je  quittais roi^piiiiii^  'è\k'.k..i  .  ::  :  .7 
Pin»  d'une  fois.,  Çelloiuie  ^  vu 
Les  grâces  suivre  ta  biinuii/^e  § 

un  grand  nomme  sous  la  visièi^.  , 

Cbez  eux ,  comme  d;fns  les  hasards.. 
Tous  nos  brg\é»  ViteiiioHalisent  ! 
Ont-ils  quitté,  le  fer.de  Mars  ? 
Amour,,  beaSx-irftsIçi  favolrilcnt. 
Oin.ilraJ-M<£  leùr^lrkA'g'uerîiérs?  ' 
Pour  >tft*,  tfti  bcut  de  la  carriire.  ' 
La  afeïref\élfevèsei lauriers"         ''^         , 
Sitôt  qu'^ili  baisi/cttt  leU'r  V^islê^ei''/  '  '    '. 

HELENE,  au  pumic. 

Quand  noii4f.anie4ir  s'«»èélAn  Je 

.'V;ersle!b\it  qu'U.dé»ir«b|ifliBdrr|'  .     ;      :.   .   4  .«.irl. 
Plus  d'une  fois  il  a  pensé,  r 
Aux  dangers  qiiHl  avait  à  cÀindre. 
JKàisjen chevalier pieind'M'divir:,.  r     ;  <V'i}  ,<  /  lU 
Il  a  tout  risqué  pour  vous  plaire;  '«"tiMf.n. 

Faites  ce  soir  qu'avec  honneur , 
U  pi^i^se  ktjpr  la  YisiéM« .  -/  V   ^  ^    >     '-'        '  •  •  '«'i 
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Imprimerie   de   Madame  Veuye   P^^ 

Saiote-Anne,  1^ 


LA 

SOLITAIRE, 

on 

LE  MORCEAU  D'ENSEMBLE; 

COHËDIE-VAUDETILLE  KN  VN  ACTE, 

PAB  HM.  MERLE,  CARMOUCHE  bt  as  COURCY; 

Ripbéssutéb  ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  Théfitre 
du  Vaudeville ,  le  5  septembre  i8ai> 

Pkix  :  1  franc  60  cent. 


PARIS, 

Chbz  POLLET.Libraire-Ëdileorde  Pièces  deThéStre, 
rue  du  Toupie  ,  n'  56j  TÎs^ii-Tis  celle  Chapon. 

1821. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


M^deLUCEVAL,  jeune  veuve. 
M.  de  GERMONT.  ancien  ma- 

réchal-de-camp. 
M-^  de  GERMONT,  sa  femme. 
LÉON  D'HERMILLY.  capitabe 

de  cavalerie. 
Le  major  BRISYILLE. 
JUSTINE  ,  femme  de  chambre 

de  M'"'  de  Luceval. 
ROBERT,  concierge  du  château. 
Un  Trompelte  du  régiment. 
OiScicrs  [du  régimeut. 


M^'^  Lucie. 

M.  Guittemin. 
M™»  Bras. 

M.  Isambert. 
M.  HyppoUte. 

W^  Minette. 
M.  FofUenay. 
M.  Guénée. 


La  scène  est  flans  le  château  de  Mad.  de  Lvceval  , 
à  Ménars ,  à  quatre  lieues  de  Blois,  sur  les  bords  de 
la  Loire* 


^adresser,  pour  la  musique ,  à  M.  Doche ,  au  Vaudeville, 


IMPRIMERIE   DE    J.    SMITH. 


LA  SOLITAIRE , 


OU 


LE  MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

Le  Théâtre  représente  une  salle  dut  château  ouverte 
sur  le  parc.  Dans  le  fond ,  on  aperçoit  des  arbres, 
un  pan  de  ^nur  et  une  petite  porte»  A  droite  et  à 
gauche,  au  second  plan,  des  portes  latérales;  un 
piano  »  um  harpe ,  un  pupitre  et  des  cahiers  de 
musique»  Ijt  salle  est  ornée  de  portraits  et  de  fau- 
teuils gothiques. 


SCENE  PREMIERE, 

JUSTINE  [seuU). 
(  Elle  arrange  une  volière.  ) 

IjouMB  c'est  récréatif  de  donner  à  manger  à  des  petits 
oiseaux I...  Tenez,  mes  petits  amis,  déjeûnez,  dînez ^ 
et  amusez -TOUS,  si  tous  pouvez....  Au  moins  >  ils  sont  en 
compagnie  dans  leur  cage ,  et  moi  je  bâille  toute  seule  ' 
dans  ce  maudit  château. 

* 

Air  :  De  la  Cinquième  édition» 

Quel  plaisir  peut  nous  être  offert, 
£n  restant  seule  avec  soi»même? 


LA  SOUTAIRE. 

Je  conçois  que  dans  un  désert 
On  vive  arec  Tobjet  qu  on  aime. 
Loin  du  monde  on  peut  être  heureux , 
J*en  prendrais ,  je  crois ,  lliabitude  ; 
Mais,  selon  moi,  ce  nest  qu*à  deux 
Qu'on  peut  aimer  la  solitude. 


SCENE  n. 

JUSTINE  •  ROBERT  {portant  des  livres  et  des 

journaux). 

Eh  I  dites  donc ,  mademoiselle  Jastine ,  c'est  comme 
ça  que  TOUS  laissez  ros  fleurs  se  faner?  elles  n'ont  pas 
été  tant  seulement  arrosées  hier  soir. 

JUSTINE. 

Ahl  que  veux-tu?  mon  pauvre  Robert ^  je  ne  vais 
pas  me  mettre  jardinière  ici. 

EOBERT. 

Je  vous  reconnais  bien  là.  En  arrivant  au  château , 
vous  m'avez  dit  :  Robert ,  madame  et  moi ,  je  ne  vou- 
lons pas  qu'on  touche  aux  fleurs  qui  sont  sur  la  ter- 
rasse :  ça  nous  regarde  ;  je  voulons  les  arroser  Jes  soigner, 

lesbst Voilà  que  les  pauvres  fleurs  meurent  de  soif. 

Tenez,  m'est  avis  que  vous  et  madame  de  Luceval, 
notre  maltresse ,  vous  n'êtes  pas  faites  pour  la  cam- 
pagne ;  ça  ne  vous  vaut  rien  d'être  à  quarante  lieues  de 
Paris. 

JUSTINE. 

Gomment  !  nous  n'en  sommes  qu'à  quarante  lieues? 
Hélas!  mon  Dieu,  je  me  croyais  au  bout  de  l'univers! 


LA  SOLITAIRE. 


BOBBBT. 


C'est  donc  ben  ennuyeux  ici?  tenez  »  voyez  si  tous 
avez  à  Paris  un  coup  d'œil  comme  celui-là...  La  Loire 
ici  sous  vos  fenêtres. 

JUSTINB. 

Imbécile^  est-ce  que  nous  n'avons  pas  la  Seine  à 
Paris? 

BOBBBT. 

Oui ,  et  ces  bateaux  qui  montent  et  qui  descendent  9 
ces  pêcheurs  ;  cette  belle  campagne  ;  les  vignes  de  Mon- 
sieur le  curé  ici  sur  le  devant,  et  la  ville  de  Blois  dans 
le  fond....  Ah  ça!  qu'est-ce  qu'il  vous  faut  donc  pour 
vous  amuser? 

Ce  qu'il  nous  &ut?  de  la  société ,  des  soirées  JbrU- 
lantes  »  des  spectacles ,  du  grand  monde. 

BOBBBT. 

Ah  I  dame  »  puisque  madame  ne  veut  voir  personne. 
Tenez ,  voilà  de  quoi  vous  désennuyer  :  c'est  les  visites 
de  la  poster 

jrVSTINE. 

Hélas  !  les  seules  que  nous  recevions. 

BOBBBT. 

Des  livres  tout  neufs ,  des  journaux  d'hier.».,  ça  va 
vous  &ire  de  la  société. 

jrusTiNB  {avec  humeur). 

Garde  tout  ça  »  si  tu  n'as  rien  de  mieux  pour  me 
distrairei...» 


6  LA  SOLITAIRE. 

ROBfiBT. 

Ecoutez  donc  :  moi  »  on  m'a  dit  de  laisser  entrer  les 
journaux;  je  leur  ouvre  la  porte.. •  mais  je  voudrais  ben 
savoir  »  mamzttUe  JusUne ,  pourquoi  ^ue  madame  veut 
toujours  être  seule ,  comme  un  lonp  garou? 

JUSTINE. 

Cela  lui  convient»  apparemment*. •  Dites-moi,  Ro-i 
I)ort ,  est-il  venu  bien  du  monde  depuis  hier  ? 

BOBEAT. 

Je  vous  en  réponds. 

Air  :  yaudevifle  de  JacUs  et  JujounFhuiA 

Pour  s'informer  de  not^  maîtresse. 
Hier  sont  vnus  Frontin,  Lafleur; 
£t  d' la  part  de  la  vieill'  comtesse 
Ce  grand  gaillard  qu'est  son  piqueur. 
Quoiqu'ils  euss  nt  Tair  d'étr'  fort  aimables  ^ 
Je  n  les  ons  pas  laissé  passer 

JUSTINE. 

Quand  il  eu  viendra  de  semblables  ^ 
il  faudra  mè  les  adresser. 

BOBERT* 

Tiens ,  mademoiselle  Justine ,  vous  ne  vous  gênez  pas, 

JUSTINE. 

Dorénavant  ne  renvoie  personne ,  sans  me  dire  le  noni. 

BOBEKT. 

Eh  !  j'y  voyons  clair;  vous  attendez  quelqu'un. 

JUSTINE. 

Quand  ce  serait,  monsieur  Robert,  avez-vous   le 
droit  d'y  trouver  à  redire  ? 


' 
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ROBBRT. 

Non  ;  mais  j'nonspas  envie  d'elre  le  concierge  de  vos 
amoureux ,  mam'zell'  Justine. 

JUSTINJS. 


»  ^  r       > 


^    L'impertinent  ! 

ROBERT. 

Et  qu'on  me  chasse  pour  la  peinp  encore.....  Je  ne 
pouvons  pas  recevoir  des  ordres  fie  dcW  côtés....  Ma-- 
dame  me  dit  une  chose»  vous  m*ei)  dites  une  autre  «  tout 
ça  m'embrouille;  et  si  ça  continjue,  je  déserte  la  maison  ! 
la  place  n'est  déjà  pas  si  bonne  I.... 

« 

Air  :  De  Marianne, 

D'après  la  loi  que  Ton  m'impose , 

Je  r  fus'  lés  galans  d'  tout's  façons  ; 

Au  moins  si  Ton  m*  donnait  queuqu'chose , 

Pour  tous  ceux  que  je  renvoyons 

Mais  Vdis  bamîcle 
Sur  cet  article, 
Avec  Madam'  les  profits 
Sont  bien  p'titis  ; 
Aussi  je  m'  lasse, 
£t  je  quitte  la  place  ; 

Ici  r  portier 
Fait  un  tcop  rud*  métier  : 
On  na  ni  bénéfic'  ni  gloire. 

Faut  être  sévère  et  bourru 

Morgue  !' songer  donc  qu  la  vertu  | 
Fait  du  tort  aux  pour  boire  ! 

(Robert  sort.) 


s  LA  SOLITAIRE. 


SCENE  in. 

JUSTINE  (sôuU). 

Allons ,  on  n'en  a  qu'un ,  et  voilà  qu'il  veut  s'en  aller; 
si  ma  maltresse  ne  se  décide  pas  bien  vite  à  reprendre 
un  mari ,  et  un  mari  qui  ait  un  domestique ....  condition 
de  rigueur. ...  je  lui  demande  mon  compte ,  et  je  cherche 
une  maison....  qui  soit  habitée. 

An  :  VaudeviUe  de  Haine  aux  Hommes, 

A  Paris  cent  plaisirs  divers 
Embellissaient  notre  demeure  : 

Des  soupers,  des  bals,  des  concerts  ! 

Nous  avions  du  monde  à  toute  beure. 
Mais ,  seule,  bêlas  !  en  ce  réduit 
Il  me  faut  rester  enfermée , 
Moi  qui  m'étais  accoutumée 
A  voir  du  monde  jour  et  nuit. 

Ah  !  voici  Madame;  elle  révient  de  sa  promenade  du 
matin  !  c'est  bien ,  deux  tours  dans  la  grande  avenue 
des  maronniers ,  un  petit  repos  sous  le  saule  pleureur, 
près  de  la  pièce  d'eau.. ..  et  de  là  »  nous  retournons  au 
château ,  un  livre  à  la  main ,  en  robe  du  matin  ,  et  d'un 
air  fort  ennuyé»  en  attendant  le  déjeûné...  Elle  s'ap- 
proche en  rêvant....  laissons-la  seule  tout  à  son  aise. 

(Elu  sort.) 
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•«M-i 


SCENE  IV. 

HAD.  DE  LUGEYAL  {s^avançant  lentement,  un  livre 

à  lamain). 
An  i. La  sympathie, 

UiiLQ  foret ,  des  fleurs ,  une  retraite , 
Nous  font  trouver  les  plaisirs  sous  nos  pas. 
Là ,  les  oiseaux ,  amans  de  la  fauvette , 
Chantent  Famour,  et  ne  médisent  pas.... 
Adieu ,  gi'and  monde ,  amour,  inquiétude  : 
Le  vrai  bonheur  est  dans  la  solitude. 

Même  air. 

Si  la  forêt  *au  silence  est  ravie, 
Le  rossignol  réveille  seul  1  écho  ; 
iSt  sans  entendi'e  au  loin  gronder  lenvie , 

Je  viens  le  soir  écouter  le  ruisseau 

Adieu,  ^^and  monde,  amour,  inquiétude. 
Le  vrai  bonheur  est  dans  la  solitude» 

Mais  je  ne  vois  personne  ici....  où  est  Justine?  {appe- 
hnt)  Robert !..•  eh  bien!...  {elle  sonn^)  personne  ne 
vient.. ..  {elle  sonne  plus  fort).  C'est  charmant... •«  Jus- 
tine!...» Justine I...  {elle  sonne  avec  humeur)  Enfin  la 
Toici...  î'ai  cru  que  je  ne  viendrais  pas  à  bout  de  me 
faire  entendre... • 


SCENE  V. 
JUSTINE,  MAD.  DE  LDCEVAL. 

KAD.  D£  LUCEYAL. 

V 

Eh  bien ,  mademoiseUe  ^  depuis  une  heure  que  je 
sonne  !•••• 
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JUSTINE  {tranquillemûfà)* 
J'ai  bien  entendu  ,  madame. 

XAD.    DE  LUGETAL. 

Alors ,  pourquoi  donc  me  faire  attendre  ? 

JUSTIHfi. 

Madame ,  c'était  pour  vous  donner  de  rhomeur. 

HAD.    DB    LUCEYAL. 

Me  faire  rester  une  heure  à  m'impatienterl 

aXJSTINE. 

Eh  I  madame ,  c'est  autant  de  gagné  dans  la  journée. 

MAB.    DE  LUGETAL. 

Justine  »  vous  comptez  trop  sur  ma  patience. 

JUSTINE. 

Yous  ayez  dû  en  faire  une  bonne  provision  ,  en  ve- 
nant vous  enfermer  ici. 

i  HAD.  DE  LUCEVAL*  < 

Si  vous  vous  ennuyesi  ^  vous  n'avez'  qd  à  retourner  à 

P.  •                       ' • .        • .  •  •  .    -^ 

ans.  

JUSTINE. 

Moi ,  vous  quitter ,  madame  !  . .  Mais  quand  on  pour- 
rait trouver  ici  quelques  distractions... 

MAD.    DE  LUGEVAL. 

N'avons-nous  pas  la  promenade  ? 

JUSTINE. 

Oui,  toujours  la  même  chose. 

MAD.    DE  LUGEVAL. 

La  musique?.... 
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JUSTINE. 

Toujours  des  romances  pour  s'égayer,  des  nocturnes 
toute  la  journée  «  et  puis  des  solos..*..  çsi  n'est  pas 
amusant. 

UAJ>.  DE  LUGETAL. 

Enfin,  la  lecture, ..., 

JUSTISE* 

Oui»  parlons-en  :  tous  ne  lisez  que  le  Solitaire;  c'est 
h  ne  pas  y  tenir... «•  Tenez,  madame  ,  sans  vous  com- 
promettre ,  vous  pourries  voir  quelques  voisins  ,  rece-- 
voir  quelques  visites. 

MAD.     BB  LUGEVAL. 

Je  n'aime  pas  les  voisins  ;  j'ai  appris  à  mes  dépens 
à  fuir  la  société. 

JUSTINE. 

Eh  quoi  !  madame  ,  pour  quelques  petites  épigram- 
mes ,  allez-vous  garder  rancune  à  tout  le  genre  hu-- 
main  ?...  Une  femme  misanthrope  !  cela  ne  s'est  jamais 

vu Robert,  qui  sait  tout  le  pays  par  cœur,  m'a 

mis  au  courant.  Tous  avez  •  à  une  lieue  du  château ,  le 
vieux  marquis  de  Permaville  ;  il  a  des  chasses  char-^ 
mantes ,  où  se  réunit  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 

la  province Vous  avez ,  à  deux  liettes  de  Blois ,  la 

comtesse  de  Nombreuse  :  ah  1  ça  ne  fera  pas  jaser  ;  il 
ne  va  chez  elle  que  des  gens  de  la  vieille  roche  ! 

|IAD«  BJP  S.UGEVAL. 

,  Ah  !  je  connais  ces  ennuyeux  campagnards  ;  ils  vien- 
draient m'accabler  dé  fades  complimens  :  qui  sait  si 
quelque  vieux  séducteur  du  pays  ne  risquerait  pas  la  dé- 
claration ,  pour  aller  ensuite  se  vanter  d'avoir  fait  ma 
conquête. 
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JUSTINE. 

Eh  1  mon  dieu ,  madame ,  c'est  trop  tous  embar 

rasser  des  propos  de  salon Faut-il  vous  exiler  parce 

qu'on  a  remarqué ,  avec  un  peu  trop  d'affectation  j 
que  TOUS  avez  dansé  trois  fois  dans  la  même  soirée  chez 
le  ministre  avec  le  colonel  d'Ermanoé ,  et  que  deux  fois 
le  vieux  commandeur  de  Souvré  vous  a  offert  sa  voiture 
pour  vous  reconduire? 

M  AD.  BS  LUGEVAL. 

Non  s  non ,  Justine ,  c'est  un  parti  pris ,  je  ne  veux 
voir  personne  ;  les  soins  de  ma  réputation  m'imposent 
ces  devoirs ,  qui ,  du  reste ,  sont  absolument  dans  mes 
goûts.. ... 

Air  nouveau  de  Blanchard  (des  Joueurs  à  la  haussé). 

Pour  toujours ,  toujours ,  toujours , 
De  la  ville 
Je  m'exile; 
Oui ,  je  yeux  fuir  pour  toujours 

Palis  et  les  amours. 
Pour  toujours ,  pour  toujours 
Toujours,  tou joints  ! 

Que  sert,  hélas  !  d*étre  jolie 
Dans  des  cercles  bien  froids,  bien  secs? 
'  Pauvres  femmes ,  Ton  nous  oublie 
Et  pour  les  Turcs ,  et  pour  les  Grecs  f .... 
La  jeunesse  française 
Déserte  le  salon  : 
Elle  dîne  à  Fanglaise, 
Et  danse  en  pantalon  !••• 
Pour  toujours,  etc. 

Chacun  s'observe,  Ton  chuchote, 
Et  Ton  garde,  de  son  c6té, 
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Sa  bonne  foi  pour  la  bouillotte , 
Et  son  esprit  pour  Fécarté.... 

Ce  gros  millionnaire , 

Enrichi  depuis  peu , 

Triche  un  surnuméraire 

Qui  ne  sait  pas  le  jeu.... 
Pour  toujours,  etc.  ^ 

Cette  demoiselle  ingénue. 
Qui  partout  cherche  un  bon  parti , 
,     Dés  qu^un  jeune  homme  vous  salue , 
Pense  qu^on  lui  vole  un  mari.... 
Une  dame ,  en  alarmes , 
Croit,  au  même  moment. 
Que  je  yeux  à  ses  charmes 
Enlever  un  amant  !.... 
Pour  toujours  ,x  etcl 

Enfin  se  voir  par  convenance , 
Par  intérêt,  par  vanité. 
Et  s^ennuyer  par  bienséance. 
Oui,  voilà  la  société 

Vingt  fois  Fair,  le  langage , 

En  une  heure  ont  changé  : 

Bref,  c'est,  aux  yeux  du  sage, 

La  cour  en  abrégé  !... 
Pour  toujours ,  etc. 

JUSTINE. 

Eh  quoi  !  madame ,  vous  abandonneriez  vos  parens  , 
TOUS  laisseriez  là' vos  amis  !...  Et  M.  Léon-,  votre  cousin, 
qu'aura-t->il  pensé  de  ce  départ  précipité  P....  que  doit- 
il  dire  d'une  si  longue  absence  ? ce  pauvre  jeune 

homme! 

HAD.  D£   LUCEVAL. 

Vous  vous  intéressez  donc  bien  vivement  à  lui  > 
Justine  ? 
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JUSTINE. 

Je  l'avoue  »  c^est  mon  protégé. 

M  AD.  DB    LUGETAl. 

Votre  protégé  prendra  son  partie  et  il  me  saura  peut- 
être  gré  de  ma  résolution du  moins  je  l'espère 

Mais  changeons  de  conversation  ,  je  tous  prie  ;  en  vé- 
rité, je  suis  bien  bonne  de  vous  écouter Ai-je  des 

lettres  de  Paris  ? 

JUSTINE. 

Oui 9  madame.  ( Elle  lui  cUmneuw  lettre).  {àpaH) 

En  être  réduite  à  la  correspondance!...  c'est  bien  durl... 

MAB. DE  LUGEVAL  ( après uvovr  lu). 

Comment  donc ,  madame  de  Germent  me  gronde 
sérieusement 

JUSTINE. 

Votre  respectable  tante  ? 

MAD.  DE  LUGEVAL. 

Des  menaces!....  [lisant)  i  «  Nous  viendrons ,  ton 
«  oncle  et  moi,  t'enlever  de  vive  force ,  ou  nous  établir 
•  dans  ton  chfÉau ,  ne  ftkt-ce  que  pour  te  faire 
«  enrager.  »        I 

JUSTINE  {à part). 

Ce  serait  bien  fait  I 


MAD.  DE  LUGEVAL. 

Par  bonheur  mon  oncle  a  la  goutte ,  et  ma  tante 
ses  migraines.  (  continuant  de  lire  )  «  En  attendant , 
«  je  ne  t'envoie  pas  de  musique.  »  Pas  de  musique  ! 
depuis  un  mois  que  j'en  demande....  allons ,    je  le 

vois,  on  me   tient    rigueur (  avec  humeur)  ,   et 

le  journal....  Toujours  des  modes  nouvelles  !  Que  les 


LA  SOLITAIRE.  if) 

femmes  sont  ridicules  !  Ah  !  Justine  ,  regarde  donc  la 
jolie  forme  de  tobe.....  Il  faut  écrire  à  Paris  pour  qu'on 
m'«n  fasse  une  toute  pareille. 

JUSTINE. 

Gomment ,  madame  »  pour  rester  seule  ? 

MAJ).  DE  LU  CE  VAL. 

Tout  vous  étonne faut<il  donc  se  faire  peur  à 

soi-même  ? 

An  :  FaudeviUe  des  Amazoiies^ 

Quoiqu*on  ait  plus  dans  la  pensée 

Le  désir  de  se  faire  voir. 

On  ne  veut  pas  être  exposée 

A  rougir  devant  son  miroir. 
A  sa  toilette,  en  secret  Ton  s^admire. 
Comme  un  avare  on  garde  son  trésor.... 
Mais  Ton  sourit ,  et  Ton  aime  à  se  dire  :    ; 

Si  je  voulais ,  je  pourrais  plaire  encor  \ 

\ 

JUSTINE. 

Ah  !  pour  le  coup ,  madame ,  c'est  le  nec  plus  ultra 
de  la  coquetterie  I  (  On  entend  dans  te  lointain  une 
musique  militaire  ).  Ah  I  madame ,  madame... 

MAD.    DE   LUCETAL. 

Eh  bien  !  qu'avez-vous  ? 

JUSTINE. 

N'entendez-Tous  pas ,  là-bas»  sur  la  route  >  à  l'entrée 
du  village  ?..C.  on  dirait  une  fanfare  mililaire.... 

MAD.  DE  LUCEVAL. 

Eh  I qu'y  a-t-il  d'étonnant?  c'est  quelque  régiment 
qui  se  met  en  marche. 
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JUftTINB. 

Un  régîmetit  de  cavalerie ,  ah  I  madame  ,   c'est  m 
joli  I  Si  Toas  vouliez  ,  nous  irions  le  voir  défiler 

MAD.  DE  LVGEVAL. 

Y  pensez- VOUS  ?•••• 

JUSTINE. 

Ah  I  madame  ,  là,  sans  être  vues^  sur  la  terrasse.... 


SCENE  VI. 
ROBERT,  KÀD.  DE  LUGEVÀL,  JUSTINE. 

BOBBRT. 

Madame ,  avec  votre  permission  »  je  venais  pour  vous 
dire...»  sans  vous o£fenser...  car,  voyez* vouit madame. •• 

MAD.  DE  LTJGEVAL. 

ê 

Allons ,  voyons ,  que  voulez-vous ,  Robert? 

BOBBET. 

C'était  pour  vous  dire ,  madame  ,  qu'il  y  a  là  ,  à  la 
grille  du  parc  ,  un  Monsieur  qui  vient  pour  avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir. 

MAD.  DE  LUGEVAL 

Vous  savez  bien  que  je  n'y  suis  pour  personne  ,  et 
vous  auriez  pu  vous  dispenser  de  venir  m'en  parler. 

JUSTINE. 

Ne  savez-vous  pas  que  madame  ne  veut  jamais  être 
chez  elle  ? 
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EflBERT. 

Je  savons  ben  cela  ,  et  je  Vy  avons  mémt  dit;  mais 
dame  ,  voyez-vous ,  c'est  un  militaire  ,  et  un  militaire 
de  ce  régiment  qui  vient  de  faire  halte  sur  la  place. 

UAD.   I>B  LUGEVAL. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait  ? 

ROBERT. 

J'ai  commencé  par  lui  dire  que  madame  ne  voulait 
voir  personne  ,  et  puis  enfin  que  pour  un  louis  d'or  je 
ne  me  chargerais  pas  d'aller  l'annoncer. 

JUSTICE. 

Eh  bien  I  il  nie  fallait:  donc  pas  venir. 

ROBERT. 

Oui ,  mais  j'vas  vous  dire  :  il  m'a  pris  en  traître  ,  il 
m'en  a  mis  deux  dam  là  main ,  alors  }è'  n'ai  plus  pu 
refuser. 

UAD.  DE  LUGEVAL. 

Ëh  1  que  m'importe  à  moi  ?  je  ne  veux  pas  le  voir. 

ROBJBRT. 

GependatKt ,  madame  ^  il  dk  qu'il  a  i'hoQQ«ur  d^étre 
votre  cousin. 

HAD.  DE  LUGBVAL  {surprîSC.  ) 

Mon  cousin?... 

JUSTINE. 

Monsieur  Léon? 

ROBERT. 

C'est  ça ,  c'est  bien  le  nom  qu'il  m'a  dit. 

HAD.  DE  LUGEVAL. 

Mon  cousin. . . .  C'est  égal ,  il  faut  aller  lui  dire  que. . . . 
je  suis  indisposée...  mais  surtout  qu'il  n'entre  pas  ! 

2. 


»•  •  •  • 
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BOBBRT. 

Ça  ne  se  peut  pas ,  madame ,  il  est  entré. 

MAI).  BB  LUCETAI.. 

Maladroit  ! 

BOBBBT. 

Tatigué  »  madame  la  comtesse ,  aussi  ça  n*est  pas 
ma  faute* 

AiB  :  Ballet  des  Pierrots. 

A  la  grille  fentends  qu'on  sonne , 
J'accours  et  j'disons  aussitôt  : 
Monsieur,  au  château  n  y  a  persoi^e , 
^Mais  Vcheyal  entre  au  grand  galop. 
En  yain  je  m'fâche ,  en  yain  je  crie , 
Aucun  des  deux  n  entend  raison  : 
L'un  Ta  tout  droit  à  Fécurie , 
L'autre  yient  tout  droit  dans  1*  salon. 

Tenez  »  tenez»  le  voici  qui  arrire  en  courant...  il  n'y 
a  plus  moyen. 

MAD.  DE  LUCBTAL. 

Ah  1  par  exemple  »  nous  verrons  a'il  forcera  la  porte 
de  mon  appartement...  Justine,  suivez- moi;  et  vous» 
Robert ,  congédiez-le. 

bobbUt. 

Oui ,  c'est  ça ,  il  va  bien  m'écouter. 

{Mad.  de  Lueeval  et  Justine  entrent  dans  t'ap-^ 

partement,) 
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SCENE  VII. 
ROBERT,  LÉON., 

LÉON. 

Eh  bien  I  personne  ici  ?  Voilà  une  heure  que  je  par- 
cours le  parc ,  le  château ,  sans  rencontrer  âme  qui 
vive.... 

^  BOBBET. 

Dame>  monsieur ,  je  sommes  bien  fôché ,  mais,  pour 
vos  deux  louis ,  j'ai  une  triste  nouyelle  à  tous  annoncer. 

^  LÉON. 

Voyons ,  où  est  ma  cousine  ? 

BOBEBT. 

Votre  cousine ....  votre  cousine ,  il  parait/  que  vous 
n'êtes  pas  trop  cousins  ;  car  elle  ne  veut  pas  tous  voir. 

LÉON. 

Bah  !  c'est  une  plaisanterie. 

BOBBET. 

Bien  mieux  que  ça  ,  madame  m'a  dit  de  vous  remettre 
OÙ  je  TOUS  ai  pris....  à  la  porte. 

LÉON. 

Eh  bien  I  moi ,  de  mon  autorité  privée^  et  en  Tertu 
de  ma  qualité  et  de  mon  grade ,  je  m'installe  ici ,  et  je 
n'en  sors  qu'après  aToir  tu  ma  cousine. 

(//  ait  son  scliakos ,  son  sabre  ,  et^ assied  dans  un 

fauttuil.) 

2*^ 
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BOBBBT. 

Eh  b«n ,  monsieur  l'ofEcier,  quoi  que  tous  aUez  donc 
faire  ? 

LioR. 

Déjeuner....  est-ce  qu*on  ne  déjeune  pas  ici  ? 

BOBBBT. 

Ah  I  quant  à  ça ,  je  n'ai  pas  l*ordre  de  vous  refuser  à 
déjeuner. 

LiOR. 

En  ce  cas  9  apporte-moi  tout  ce  que  tu  auras. 
{Robert  soHpour  aUer  chercher  le  déjeuner.) 

LÉON. 

Air  :  Comme  il  nCaimait. 

Je  reste  là , 
L'espoir  vient  charmer  mon  attente , 

Je  reste  là , 
Et  bien  fin  qui  me  renvenra  ! 
En  attendant ,  femme  cbannante , 
Jamais  je  ne  m'impatiente.... 

Je  reste  là  ! 

{fiobert  apporte  ce  qvfil  faut  pour  le  déjeuner.) 

{Léon  se  met  à  table.) 

Même  air. 

Je  reste  là, 
ÎJà  place  me  paraît  tenable! 

Je  reste  là. 

Ce  pâté  ma  Oxé  déjà 

Ma  foi,  jusqu'à  demain  à  table. 
Pour  peu  que  le  vin  soit  passable , 

Je  reste  là  ! 
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ROBERT. 

Tenez  «  voilà  mademoiselle  Justine ,  vous  allez  vous 
arranger  avec  elle.  (//  soH,  ) 


SCENE  VIII. 

JUSTINE,  LÉON. 

LÉON  {se  levant). 

Ah  1  te  voilà  donc  enfin;  eh  bien  !  vais-je  voir  ta  maî- 
tresse ,  ma  belle  cousine  ? 

JUSTINE. 

Hélas  1  monsieur,  j'ai  vainetnent  intercédé  pour  vous  ; 
madame  est  furieuse  de  Tobstination  que  vous  mettez 
à  rester  chez  elle ,  et  je  suis  chargée  de. . . 

LÉON. 

De  me  renvoyer,  n'est-<}e  pas?  Oh I  parbleu,  ce  ne  sera 
pas ,  et  je  ne  partirai  pas  sans  voir  madame  de  Luceval. 

JUSTINE. 

Je  VOUS  le  répète ,  je  suis  chargée  de  vous  dire  que 
madame  ne  le  veut  pas;  ainsi  prenez  votre  parti,  et 
votre  schakos... 

LÉON. 
Air  :  V  élude  est  inutile . 

Ah  !  laisse-moi,  de  grâce, 
Dans  le  temple  du  dieu  ! 
Car  jaiiialâ  on  ne  chasse 
Personne  du  saint  lien. 
En  vain ,  hélas  !  j*implore 
Son  regard,  ses  attraits.... 
Est-ce  un  dieu  qu^on  adore 
Et  qu'on  ne-  voit  jamais  ? 
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SCENE  IX. 
MAD.  DB  LDCEVAL,LÉON,  JUSTINE. 

L&ON  {allant  vers  sa  cousine). 

Enfin  »  belle  cousine ,  tous  paraissez  ;  ça  n'a  été  sans 
peine. 

HA9*  DE  LVGBYAL  (émue). 

Monsieur ,  je  ne  m'attendais  pas  à  recevoir  des  visites 
malgré  moi. 

LiON. 

Vous  conviendrez  que ,  passant  devant  votre  château , 
privé  de  vous  depuis  deux  mois  /j'aurais  été  inexcusable 
de  ne  pas  profiter  d'une  heure  de  notre  halte ,  pour  en 
passer  une  partie  auprès  de  vous  ;  mais  ma  foi ,  je  com- 
mençais à  désespérer. 

Air  :  Hier  encor  f  aimais  Adèle. 
Après  avoir  traversé  Tavenue , 
Sans  rencontrer  un  seul'  être  vivant , 
J'ai  des  jardins  mesuré  Fétendue, 

Sans  découvrir  un  habitant. 
Mais  je  vous  vois,  et  près  de  vous  j'oublie 

L'ennui  dont  mon  cœur  a  souffert , 

Et  vous  êtes  la  fleur  chérie 

Que  Ton  trouve  dans  le  désert. 

MAD.  D£  LVGEVAL. 

Gomment  1  Léon,  croyez-vous  excuser  une  inconve- 
nance par  des  fadeurs  ? 

LÉON. 

J'en  conviens ,  j'ai  forcé  la  consigne...  mais  rassurez- 
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TOUS ,  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  vous  voir  un  instant, 
mais  un  seul  instant... 

H  AD.  DB  LUGE  VAL. 

Je  vous  jure  bien ,  mon  cousin ,  qu'il  faut  que  ce  soit 
vous.... 

JUSTINE. 

Depuis  deux  mois ,  on  peut  bien  dire  que  vous  êtes 
la  seule  figure  humaine.... 

HAD.  DE  LUCEVAL. 

Oui ,  mon  cher  Léon ,  j'ai  quitté  Paris ,  je  suis  fati- 
guée du  inonde ,  et  je  veux  vivre  ici  dans  une  retraite 
absolue. 

LiON. 

Gomment  1  pas  une  petite  visite  ?  Allons  c'est  un  parti 

pris ah  I  mais  j'y  suis,  je  devine.  Ah  I  ma  cousine» 

je  reconnais  bien  là  votre  bon  cœur. 

An  :  Vaudeville  du  Passé-partout, 

Lasse  de  yoir  couler  les  laittics 
De  tant  de  pauvres  soupirans , 
Vous  voulez  dérober  vos  charmes 
Aux  regards  de  ces  imprudens. 
Trop  des  victimes  à  la  ronde 
Souffiraîent  de  votre  cruauté.... 
Et  ma  cousine  fuit  le  monde 
Sans  doute  par  humanité. 

Aussi  votre  départ  a  fait  une  sensation  !..* 

MAD.  DS  LUGBVAL. 

Yraiment  P 

LÉON. 

Obi  vous  ne  pouvez  pas  vous  figurer. .. .  C'est  à  qui 
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TOUS  blâmera.....  il  n'y  a  qae  mot  qui  prendi  voire 

parti. 

MAB.  BB  LUCBVAL. 

Pauvre  cousin  I 

LiON. 

Oui ,  je  l'avouerai ,  j'éprouvais  un  certain  plaisir  à 
vous  voir  seule.. ••  loin  de  .ces  étourdis....  Je  me  disais|: 
au  moins  elle  a  le  temps  de  penser  à  moi^  et  sans  le 
regret  de  ne  plus  vous  voir....  Mais  c'est  trop  abuser 
de  votre  complaisance.....  je  crains  de  me  rendre  im- 
portun.... 

HAD.  DE  LUCBVAL. 

Un  moment....  Donnez-moi  donc  des  nouvelles  de 
Paris  ! 

LÉON. 

Oh  I  par  exemple  »  vous  devriez  bien  y  faire  un  petit 
voyage  d'agrément. 

MAP.  D£  tVCBVAL. 

Quelle  idée  ! 

LÉON. 

Incognito....  mais  il  le  faut  absolument. 

JVSTIIUB. 

Ah  1  oui^  madame ,  un  petit  voyage  à  Paris. 

LÉOR. 

Ah  1  mon  Dieu ,  si  je  n'étais  pas  forcé  de  repartir  avec 
mes  camarades  qui  m'attendent ,  je  vous  aurais  pro- 
posé. .  • .  C'est  que  vous  ne  pouvez  pas  vous  faire  une 
idée. . . .  Vous  aimez  toujours  la  musique,  n'est-ce  pas? 
Bh  bien  !  vous  n'avez  jamais  rien  entendu  de  pareil. 
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MAD.  DE  LUC£VAL  {vivemcnt). 

Dites-moi  donc  cela  ;  je  ne  sais  plus  rien ,  )e  ne  vois 
plus  rien  ? 

LÉON. 

Vous  ne  lisez  donc  pas  les  journaux?. . .  Un  nouvel 
opéra  de  Rossini. .  ^ 

HAD.  DB  LUCETAL. 

De  Rossini  ? 

LÉOIf. 

Qui  fait  fureur  !  — 

JUSTINE. 

Oh  !  madame  !  Rossini  ! . . . .  {à  part)  je  ne  le  con- 
nais pas,  mais  c'est  égal. 

Et  Ton  ne  m'envoie  rien  de  tout  cela.  • .  •  vraiment  il 
y  a  de  la  cruauté. . . .  enfin  j'en  suis  réduite  à  chanter  dii 
Mozart. ... 

JUSTINE. 

Ah  I  fi  donc  ! 

hiov. 

Il  y  a  surtout  un  morceau  d'ensemble  qui  fera  bien 
du  bruit  !.. . . 

MAD.  DE  LUCETAL. 

Que  vous  êtes  heureux  ! 

LÉON. 

Dieu  1  quel  tapage  1  on  se  croirait  au  grand  Opéra. . . 
aum  noas  allons  l'exécuter  en  garnison* ...  Le  régiment 
est  exceHeat  musicien. ...  il  n*y  a  pas  jusqu'aux  trom- 
pettes qui  sont  de  vrais  dilettanti  ;  si  vous  entendiez  ces 
gaillardskià  h  quatre  heures  du  matin  !. . . . 
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HAD.  DE  LUGEVAL. 

Vous  êtes  donc  guerrien  et  troubadourë  ? 

Aie  :  Faudeville  de  la  Petite  Gouvernante. 

Jadis  on  vit  la  céleste  harmonie 
De  Jéricho  faire  tomber  les  murs  ; 
Pour  renverser  une  yiUe  ennemie, 
Vous  possédez  deux  moyens  aussi  sûrs  : 
Les  ennemis  n^auraient  pas  layantage, 
Car  TOUS  pourriez ,  bravant  tous  leurs  effi>rts, 
Les  vaincre  par  votre  courage , 
Ou  les  charmer  par  vos  accords  ! 

LÉON. 

Justement  j'ai  ce  chef-d'œuvre  sur  moi.*.. 

HAD.  DE  LUGETAL. 

Voyons  donc ,  mon  cousin ,  voyons  donc. ...  Ah  !  que 
de  notes  !  ça  doit  être  superbe  !. ...  Ah  I  si  .vous  étiez 
bien  aimable ,  vous  me  le  prêteriez  ? 

LÉON. 

Un  morceau  d'ensemble ,  toute  seule  ?. . .  mais  tenez , 
si  vous  voulez ,  nous  pouvons  l'essayer  tous  les  deux.  • .  « 

HAD.  DE  LUeEVAL. 

Excellente  idée  ! . . .  •  ce  cher  Léon  I .  •  •  •  qu'il  a  bien 
fait  de  venir  ! 

[Elu  et  met  au  piano,) 

JUSTINE  {à part). 
Voilà  la  musique  qui  fait  son  effet. ...  On  ne  voulait 
pas  recevoir  le  cousin  »  et  maintenant  on  ne  pense  plus  à 
le  renvoyer. 

[Mad.  de  Luceval prélude») 
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LÉON. 

Quelle  grâce  !..>.  quelle  légèreté  !*...  Savez-vous  , 
belle  cousine  ,  que  tous  êtes  très-forte!...  L'introduc- 
tion ,  je  vous  en  prie.  (  Madame  de  Luceval  fait  Fin- 

troductîan.  )  Majestueux c^'est  sublime,  ma  parole 

d'honneur 

MAB.    DE  LUCEVAL. 

Quelle  partie  chantez-vous  1 

LÉON. 

Mais  nous  pouvons  choisir  »  il  y  en  a  pour  iout  le 
monde. 

MAD.   DE   LUCEVAL. 

Qu'importe  ?  au  hasard.  Voyons  Desdemona  :  oh  ! 
comme  le  rôle  est  écrit  haut  I 

LÉON. 

Vous  avez  une  si  jolie  voix  I  essayons 

{Madame  de  Luceval  chante.) 

iBcerta  ranima 
Palpita  e  geme.... 

MAD.    DE   LUCEVAL. 

Eh  bien  1  mon  cher  Léon ,  vous  me  laissez  en 
chemin  ? 

LÉON. 

Mais  belle  cousine^  c'est  à  EJmiro  à  faire  sa  rentrée» 
et  cette  partie  nous  manque. 

MAD.  DE  LUCEVAL. 

Oh  I  comme  c'est  contrariant  ;  mais  voyez  si  vous 
pouvpz.... 
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LiON. 

Y  pensez-vous  ;  moi  Teoorj  comment  voulez-rùus 
que  je  descende  jusqu'au  fa  ? 

HÀD.  DB  LVCBVAL. 

Il  faut  pourtant  continuer.... 

C'est  impossible...  il  manque  une  basse  magnifique... 

■AD.  DE  LtCBVAL. 

Quel  dommage  ! 

LiON. 

On  devrait  arranger  les  morceaux  d'ensemble  à  deux 
Toix ,  en  forme  de  nocturne... 

KAD.  DE  LVGBTAL. 

Essayons  encore. 

LÉON. 

Pas  moyen. 

MAD.    DE   LUCBVAL. 

C'est  si  joli  ! 

Justine  n'est  pas  musicienne  ? 

JUSTINE. 

Non  ,  monsieur ,  je  n'ai  pas  cet  honneur-là. 

LÉON. 

Comment  !  tu  ne  pourrais  pas  me  faire  une  petite 
basse  ?....  moi ,  d'abord,  je  ne  chante  pas  sans  cela. 

MAD.   DE  LUCBVAL* 

Que  vous  êtes  peu  complaisant  !... 

LÉON. 

Attende^  ,  j'ai  notre  affaire. 
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»AD.    DE    LOGEVAL. 

Gomnent?  • 

Je  tiens  la  basse.... 

MAD.  DE  LUGEVAL. 

Il  est  fou  I 

LËON. 

Notre  major  est  une  des  plus  belles  basses-taiHes  de 
Farmée...  c'est  un  garçon  charmant...  qui  a  été  vingt 
ans  hussard. ••  homme  de  bonne  compagnie...  musicien 
consommé...  H  est  à  deux  pas ^  sur  la  place  ,  avec  le 
régimrat  9  je  cours  le  chercher... 

JUSTINE. 

Oh  !  oui ,  oui  >  allez  le  chercher  !  - 

HAD.    DE    LUCETAL. 

Ah  I  mon  Dieu ,  que  ya-t-il  faire  ? 

Ah  !  soyez  tranquille^  il  ne  me  refusera  pas. 

HAD.    DE    LUGEVAL. 

Mais  je  ne  connais  pas  votre  major. 

LÉON. 

Oh  !  c'est  un  homme  honnête...  qui  vx>us  déchiffre 
une  partition  à  livre  ouvert. 

HAD^    DE    I»DG£VAL. 

JAm  f  mon  cousin»  arrêtez*..  Vous  oubliejs  que  vous 
dtoil  chez  un  enxûte  qui  s'eat  ftitune  loi  de  ne  recevoir 
qui  que  ce  soit  au  monde. 

lIion  {suppliant  du  ton  le  plus  vif.) 
Mais  ,  chère  et  b<«De  cousine  ,  un  major...  est-ce 


/ 
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que  ça  tire  à  conséquence  ?  D'ailleurs ,  le  temps  de 

chanter  vingt  ou  trente  mesures^  et  vous  le  renroyez 

après. 

MAD.    D£   LUCEVAL. 

Quelle  étourderie  ;  si  Ton  venait  à  savoir  ?... 

lIion. 

Oh  !  comptez  sur  sa  discrétion  ;  il  n'a  pas  le  temps  de 
parler  9  il  passe  sa  vie  à  chanter...  vous  verrez...  Je 
me  fais  une  fête  d'entendre  ce  final  délicieux...  Vous 
ne  m'en  voudrez  pas  »  allez...  Nous  donnerons  un  dé- 
menti aux  concerts  d'amateurs.  ••  ce  sera  divin  I  Ne 
vous  impatientez  pas ,  jcT  cours  chercher  le  major  ,  et 
}e  reviens...  (//  sort  en  courant.  ) 


SCENE*  X. 
Mad.  db  LUCEVAL,  JUSTINE. 

MAD.    DE    LUCEVAL. 

L'étourdi  I 

JirSTtNE. 

Grâce  à  la  musique,  nous  allons  donc  avoir  de  la 
société....  Eh  bien!  madame,  soyioz  de  bonne  foi;  un 
peu  de  distraction  ne  fait  pas  de  mal... 

MAD.  DB  LUCBVAL. 

Je  crains  d'avoir  commis  une  imprudence  en  recevant 
la  visite  de  Léon....  Si  l'on  venait  à  savoir....  je  lierais 
la  fable  de  tout  Paris. 

JUSTINE. 

N'est-il  pas  permis  de  voir. ses  parens? 
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MAD.  DE  LUCBVAL. 

Pas  toujours....  surtout  quand  on  a  pour  cousin  un 
capitaine  de  vingt  cinq- ans ,  peut-être  plus  aimable 
qu'un  autre....  Pourvu  que  monsieur  et  madame  de 
Germont  ignorent  toujours. ...  car  je  ne  redoute  rien 
tant  que  les  sermons  de  ma  tante  et  les  plaisanteries 
de  mon  oncle. 

JUSTINE^ 

Au  fait 9  madame  »  si  cela  transpire,  vous  êtes  perdue, 
pour  le  moins. 

r  \ 

MAD.  DE  LUGEVAL.. 

Tu  m'effraies:  oui,  mais  c'est  sans  intention  cou- 
pable; et  pais  à  quarante  lieues  de  Paris.. • 

JUSTINE. 

C'est  vrai:,  mais  nous  jouons  de  malheur;  le  public 
se  mêle  toujours  de  nos  visites.  Et  qui  sait  si  le  journal 
du  département  de  Loir-et-Cher  ne  régalera  pas  la  ca- 
pitale de  notre  concert  impromptu...  Alors  que  devien- 
drez-vons? 

Air  :  Adieu,  je  vous  fuis ,  bois  charmans. 

Un  lieutenant ,  loin  de  Paris  ; 

Vous  a  fait  fuir  la  médisance  ; 

Pour  un  major,  à  mon  avis. 

Vous  quitteriez  au  moins  la  France. 

Bref,  sans  jamais  penser  à  mal , 

Vous  vous  sauvez  dès  qu'on  vous  fronde  : 

Qu  il  nous  arrive  un  général , 

Et  vous  irez  au  bout  du  monde  ! 
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SCENE  XI. 

LB8  KBKBs .  LÉON .  LB  MAJOR ,  ROBERT. 

ROBEBT  {dans  la  coulisse). 

Mais  quand  je  vous  dk  que  ee  monsieur  ne  peul  pas 
entrer  t*-- 

LÉON. 

Il  est  avec  moi ,  laisse  donc. 

BOBBBT  {retenant  le  major  par  le  bras  ) . 
Il  n'entrera  pas  !... 

MAI).  DB  LVCBTAL. 

D'où  vient  ce  bruit  ? 

JUSTINE. 

C^est  Robert  qui  veut  mettre  ces  messieurs  à  la 
porte. 

LÉON. 

Venez  donc»  major,  ne  craignez  rien....  Vous  serez 
bien  reçu...  ma  cousine  aime  beaucoup  là  société. 

ROBERT  {suivant'  le  major). 
Madame  ne  veut  recevoir  personne. 

LE    MAJOR. 

Quel  cerbère  1 

MAD.  DE  ETTCEVAL  {sévèremcni). 
Robert,  laissei-nous.  / 

BOBBBT  {étonné). 
Et  ce  monsieur  ? 
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if  AD.  J>n  LUCSYAL. 

M*eDieDdez-voul» >  Robert  K...  £t  à  rarenir  soyez  plus 
bonnête». 

BOBBRT  {s^en  allant.  ) 

C'est  çat...  faites  donc  yotre  devoir!.,  (revenant) 
Ainsi ,  ce  monsieur  reste  ? 

LE  MAJOR. 

Voilà  un  gaillard  qui  mé  trouve  un  air  bien  suspect/ 

(  Robert  sort.  ) 


SCENE  XII. 

LES  Pii£câD£NS  (  excepté  Robert:  ) 

MAD.  BB  LUCBVAL. 

Je  vous  prie  d^excusér ,  monsieur  le  Major  I... 

L^oN  ( baé  à  mad.  de  Luoeval) . 
Vous  allée  voir  quel  ton  charmant  ! 

IB  MAJOB. 

Morbleu!  madame,  on  a  bien  de  la  peine  à  entrer' 
chez  TOUS  ! 

lIion  (  bas  au  Major  ) . 

Prends  donc  garde  à  ce  que  tu  dis. .  •  (  haut  à  mad.  de 
Lueéval.  )  Ma  cousine ,  je'  vous  présente  le  major 
Brisville ,  un  des  virtuoses  du  trobième  de  lanciers. 

MAD.  DB  LtCBVAL. 

,4 

Que  de  remercimens  je  dois  à  monsieur,  pour  ht 
Complaisance  qu'il  veut  bien  avoir. 

5 
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LB    MAJOR. 

Comment  donc  I  mais  c'est  une  bonne  fortune  pour 
moi  ....  J'attendais  patiemment  à  l'auberge  que  l'ami 
Léon  eût  fini  sa  visite  ;  et  je  ne  m'étonne  plus  mainte- 
nant s'il  la  faisait  un  peu  longue.  ••  Le  coquin  m'a  déjà 
fait  attendre  comme  cela  plus  d'une,  fois...  Jugez  de 
mon  bonheur ,  quand,  il  me  procure  à  la  fois  le  plaisir 
de  Toîr  une  jolie  femme  «  et  l'honneur  d'exécuter  un. 
morceau  deRossini  ! 

LÉON. 

Oh  !  le  major  est  un  amateur  ! 

LE    MAJOR. 

Nous  allons  attaquer  ce  fameux  morceau  d'ensemble!.^ 
Gorbleu  I  le  rôle  de  Desdemona  vous  couYient  à  mer- 
veille ;  vous  êtes  bien  faite  pour  faire  perdre  la  tête  à 
Othello...  Eh  !  qu'en  dis-tu,  Léon  ?  quand  je  te  db  que 
je  suis  charmant  «n  société. 

LÉON  {au  fnajar)* 

On  n>st  pas  plus  aimable.  (  à  ma(L  de  Luceval  )  Eh  î. 
cousine^  une  jolie  femme  victime  delà  jalousie  ,  comme 
ça  vous  va  I  mais  il  faut  espérer  que  vou»  n'en  mourrez 
pas»..* 

LE    MAJOR. 

Nori,ce  ne  sera  pas  comme  avec  ce  terrible  Othello..^ 
qui  se  conduisit  si  mal... 

Aia  :  Vaudeville  de  la  Belle  Fermière. 

Je  conçois  bien  qji'iin  mari 
Contre  sa  moitié  sévisse; 
Mais  il  a  bien  mal  choisi,  * 

Selon  moi ,  le  lien  du  supplice^ 
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Sur  le  trône  conjugal 

A  sa  femme  le  brutal 
f*or ta,  dit-on',  le  coup  &Cal  !.... 

Je  sens  qu'à  cette  place 
Je  naurais  pu  que  faire  grâce.- 

lIioN. 

JtPons>  eoustne»  vite  au  piaao... 

wtAfi.  wt  LPCBTAL  (  j»  mêitani  au.piaata  ) . 
Quand  tous  voudrez  »  messieurs.^ 

LÉON. 

J'espère  que  pour  cette  fois  nous  en  Tiendrons  à* 
notre  honneur.  ••  Allons  s  Major  ^  à  tous  Elmiro.r. 

{Ils  cammencmi  h  morceau ) 

Incerta  TiAtoimat 
Vacilla  e  geme, 
La  dolce  speme 
Fuggi  dal  cor.... 

IB  MAJOB  (  freUonfUMt.  ) 

La...  la...  la...  {à  Justine)^  A  tous  ^  la  belle  enfanl> 
TOUS  n'avez  qu'un  soupir... 

JUSTINB. 

Je  n'en  suis  pas  moi  »  monsieur. 

LB   MAJOB. 

Comment  I  elle  ne  fait  pas  sa  partie  ?...  Nous  ne  som-- 
mesquetrois...!eh  I  que  diable!  Tiens -tu  me  chercher?.  ^ 

LÉOIf. 

Tu  crois  qu'a  nous  trois  nous  nepouTonspas...  Fas^ 
sons  la  partie  de  haute-contre. 


36  LA  SOLITAIRE. 

L£   MÀJOB. 

Je  ne  peux  pas...  Songe  donc  que  moi  qui  ai  dtné 
une  fois  à  Naples,  et  deux  fois  à  Rome  avec  Rossini , 
ça  me  ferait  le  plus  grand  tort.  Il  faudrait  au  moins  le 
quatuor. 

LÉON. 

Dis  donc,  Justine^  est-ce  que  Robert  ne  pourrait 
pas  nous  faire  un  second  dessus? 

VAD.    DE    LUGBVÂL. 

Allons  toujours ,  monsieur  le  Major  ;  tous  verrez  que 
ça  ira  très^bien  (  EiU  chante,) 

LE    HÂJOR. 

Et  personne  pour  nous  écouter  ! 

(  On  entend  des  applaudtssemens  qui  partent  der» 
rière  le  mur  du  jardin.  Un  trompette  paraît  au  haut 
du  nvur.  ) 

LÉON. 

Ma  foi ,  Major  «  vous  êtes  servi  à  souhait...  Nous 
avons  de  l'agrément...  Il  parait  qu'il  y  a  des  connais- 
seurs dans  le  pays. 

HAD.  DE  LUGBVAL  {se  levant). 

D'où  peut-on  nous  entendre  ? 

LÉON. 

Je  parierais  que  ce  sont  les  officiers  du  régiment. 

LE    HAJOB. 

C'est  cela  Jls  nous  auront  entendu  parler  de  musique. . . 
(  apercevant  te  trompette  }.  Eh  !  tenez,  justement  I,.< 
voilà  un  de  nos  dilettanti  à  califourchon  sur  le  mur  du 
jardin  !... 
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SCÈNE  xm. 

LES  PRÉCEDENs ,  ROBERT  (  tchant  un  fusil  ) . 

ROBERT. 

Mais  c'est  donc  le  diable  qui  s'en^  mêle. . .  Us  vont 
escalader  notre  maison  ,  à  présent  !...  Gare  à  vous!... 
je  lâche  le  chien  !... 

LE    TRGKPETTE. 

Dis  donc>  pas  de  farce ,  l'ancien!... 

LÉON. 

£h  bien  !  eh  bien!  yoilà  l'autre  qui  veut  fusiller  notre 
trompette. 

!»  LE    HA^OR. 

Doucement,  l'ami  !  bas  les  armes!..  Il  a  une  drôle 
de  manière  de  congédî<^/$Qn  monde  ,  votre  concierge. 

LE    TROMPETTE- 

Monsieur  le  Major,  tous  les  officiers  sont  là  en  bas... 
nous  écoutons  la  musique. 

LÉON. 

lj[ssqi^t,là...,  je  vous  le  disais  bien...  Oh  !  ma  cousine, 
ma  bonne  cousine  ,  si  nous  les  faisions  entrer  !...  c'est 
pour  le  coup  que  cela  irait  bien  !... 

LE    MAJOR. 

Oh  !  ce  serait  magnifique  ! 

MAD.   DE    LUCEVAL. 

Quelle  extravagance  ,  Léon  ! 
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1U8TI1IB  {à part). 
Vous  alk»  rcir  que  tout  le  régiment  entrera  ici  1 

MAP.   BB  LVC£7Ali« 

Mais  ,  mon  cousin  «  songei-y  donc? 
Robert ,  cours  Tile  ouvrir  à  ces  messieurs* 

EOBBET. 

Le  plus  souvent ,  par  exemple  ;  ib  n'ont  qu*k  passer 
par-dessus  le  mur  t 

«VSTIIIB. 

Allons ,  madame ,  il  faut  se  prêter  à  la  circonstance... 

I«B   HAiOB* 

Corbleu  I  madame ,  ou  vous  voulex  exécuter  Rossini» 
ou  vous  ne  le  voulez  pas. 

MAD.  DB  LVCBVAL. 

Mais,  monsieur  le  Major,  recevoir  chez  moi  ces  mes- 
sieurs ,  que  dirait-on  h..» 

Que  voulez^vous  #  cousine  »  ce  diable  de  Rossini  met 
tant  de  luxe  dans  sa  musique ,  qu'il  faut  un  régiment  de 


musiciens. 


MAD.  DE  LUGXVAL. 

Mais  vraiment  il  y  a  de  la  folie  de  ma  part. . . . 

LB  MAJOB. 

L'affaire  d'un  instant  ;  qu'ils  entrent  seulement  pour 
le  eutet  du  finale. 
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BOV£aT. 

Chbien  !  madame ,  que  faut-il  faire  ? 

JirSTINE. 

Allons ,  ouvre  la  porte.  • . 

'^  HAD.  DE  LUCEVAL. 

»        .    ■  . 

Oui.  •  .mais la  petite  porte  :  je  ne  toux  pas  qu'ils 

entrent  par  la  grille. . .  .    .^ 

'     '       '  *  •  •     •  .     ' 

.  {Robert  iwvre  la  p^itc  porte  du  fond,  le  trompette 

,\        (fesçend  de  dessus  le  mur). 

{Robert  SiorQ" 


SCÈNE  XIV. 

LES    UEHES  y    SIX    OFFICIERS. 
CHOEUR. 

Aia  :  De  Pierrot  :  fiormeurî  honneur! 

Venez ,  venez ,  entrons ,  mes  chers  amis  , 

Entrons  vite, 
Puisqu'on  nous  invite^ 
Salut ,  salut  aux  maîtres  du  Içgis  ^ 

Par  qui  nous  sommes  si  bien  accueillis  ! 

LE  MAJOR. 

Mfi&ame  la  comtesse ,  permettez-moi  de  vous  pré- 
sentcjT  l'état-major  du  troisième  de  lanciers,  tous  jeunes 
gens  eharmans ,  qui  vont  faire  les  dé|îces  de  Blois  >  ei 
tourner  la  tête  à  toutes  les  Blatsoise^. 
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LiON. 

A  Toreheftire,  meMÎeiin,  la  r^tition  va  com- 
mencer. . . .  Ces  bons  ainis  I  ils  ne  savent  ce  que  tout 
cela  veut  dire. ...  Ma  cousine ,  tous  rerrez  que  ces 
messieurs  savent  manier  la  lyre  aussi  bien  que  Tépée;  • . . 
Messieurs ,  vous  êtes  pour  le  moment  chez  ma  coui» 
•ine^  madame  de  Luceval ,  jeune  veuve  fort  aimable , 
et  qui  raffole  de  musique. .  • .  Elle  a  le  plus  grand  désir 
d'entendre  notre  morceau  d'ensemble ,  et  pour  cela  elle 
implore  votrp  secours.  • . .  mais  le  temps  nous  presse. . .  p 
nous  sommes  en  voix. . .  •  proicédons.  Voilà  toutes  les 
parties. .  •  •  haute-contre ,  premier  dessus ,  bassé-taiOe. . . 
(  il  distribue  Us^partieê.)  Attention ,  messieurs ,  ma  cout 
sine  va  donner  le  premier  coup  d'archet. 

{ElU  9e  mpt  au  piano). 


SCENE  XV. 

tBSMEVES,  ROBERT. 

ROBERT  {essoufflé). 

Madame  9  excusez  si  je  vous  dérange. .  •  f 

LE  HAJOR. 

Peste  soit  de  Timportun  l 

tiov. 
Vous  verrez  que  nous  n*en  viendrons  j  amais  à  bout  !, .  • 

MAP.  DB  LU€EVAL  ($e  UvoM  avec  impatience). 
Eh  bien  !  que  yeux-tu  ? 
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ROBEBT. 

Madame  9  c'est  encore  une  TÎsite  qae  je  tous  an- 
nonce. . .  •  Monsieur  et  madame  de  Germent  ! 

M  AD,  DE  LDGEVAL. 

Mon  oncle  et  ma  tante  ! .  • .  •  Bt  ta  leur  as  dit  que  ces 
memeiirs  ? 

.    EOBEET. 

•  ' .  .   . 
Non  ;  mais  ils  vont  ben  voir. . 

HAD*  DS  LUGEVALf 

Messieurs  »  excuses-moi*  • .  •  je  tous  expliquerai. . . . 
mais  si  Ton  tous  Toyait  ici* ... 

liàON. 

Il  faut  battre  en  retraite  par  la  petite  porte. 

LE  HAJOB. 

Faire  une  fugue. . . . 
Robert,  la  clef!. . , 

BOBEBT. 

Eh  !  madame,  c'est  impossible;  la  voiture  de  monsieur 
votre  oncle  est  restée  deTant  le  petit  mur,  et  monsieur 
et  madame  de  Germoat  arrivent  par  l'avenue. . .  • 

■A3>.  DS  LUCEVAL.  ^ 

Bh  r  mon  dieu ,  par  ob*  vont  sortie  ces  Messieurs  ? 

JtSTINB. 

Ma  foi 9  madame,  je  n'en  vois  pas  le  moyen;  nous 
sommes  prises  de  tous  côtés. 

XAD.  DE  LUCEVAL. 

Vous  le  voyez^  Léon ,  c'est  vous  qui  êtes  cause. . . . 
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C'est  ce  diable  de  Borani  I. . . .  Mais  on  instant»  rien 
n'est  désespéré;  nous  ponrons  trooTer  moyen  de  neos 
cacher*  •  • 

■AD.  DE  hVCMYAL. 

Quel  embarras  I  •  ..je  serais  perdue. . .  {an  tmttmdUL 
voix  dcM^de  Germant)  Les  Yoici ,  il  n'est  plus  temps.  •  • 

JUSTIHB. 

Eh  !  yite  9  messieurs  f  entrez  par  ici.  •  •  • 

{EUe  aavrc  U$  cabineis,) 

LE  EAIOB. 

Allons  p  madame ,  nous  allons  nous  mettre  aux  arrêts 
pour  TOUS* 

TOUS. 

Aia  :  Me  voilà. 

Les  Yoîlà,  (bis.) 
Prenons 


} 


Prenez 
La  fuitCf 

Les  yoilâ ,  (bis,) 
Amis,  cachons-nous        )     . 
Messieurs ,  cachea^yous  J 

Les  Toilà  (4jois}. 

{lia  entrent  u>uj$  dans  les  cabinets •) 
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SCENE  XVI. 

4Ia]>.  de  LUGEVAL,  JUSTINE,  M.  bt  mad.  dk 
GERMONT  {(kux  damestiquet  portant  une  maUc 
et  des  cartons). 

M.   BT  UAS>./DB   OBBIIONT. 

Aie  :  Foliaire  en  dépit  de  son  esprits 


Allons,  promptement , 
Un  logement! 
Chez  toi  gaîment 
Je  viens  descendre; 
Moi  f  aime ,  au  lieu  de  me  faire  attendre  « 

A  surprendre 
Agréablement. 

UAB'  »«  IiVCBTAL. 

Mon  onde 9  je  ne  m^attendais  pas.«.. 

Ma  tante. ...  {à  part)  Ah  !  mon  dieu  !  qnd  embarras I 

(haut)  Vous  auriez  bien  dû  me  préyenir.... 

M.  DM  GBBMOirr* 

Tu  n'aurais  pas  tant  de  plaisir  !  ' 
Ah  !  quel  plaisir  ! 

MAD.   DB   IiVGBVAL   {à  part). 

Que  de?en«r? 


* 
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M.  BT  MAD.  DE  GERKONT. 

Allons  promptement,  etc. 

MAD.  DE  LUGEVAL  ET  JUSTINE  {à  part). 

Agréablement 
ENSEMBLE.  ^  En  ce  moment 

Le  cher  oncle  croit  nous  surprendre  ; 
Pour  le  renvoyer  en  ce  moment 
Comment 
S'y  prendre 
Poliment? 

K^  DE  OEAMONT  {avcn  ietot) . 

Oui, ma  chère  amie^  nous  yenons  te  tenir  compa- 
gnie 9  te  faire  oublier  en  famille  tes  petits  désagrémens 
du  grand  monde. 

MAD.  DE  lucEVAt  {à part). 
0  ciel  1...  est-il  possiblç ?... 

JUSTINE  ^àpatt). 
Ah  !  mon  dieu ,  Une, npuç  jBwmqci|iit plus  que  cela. 

(Elle  va  vivement  po^r  des.  çluii^,  contre  les  portes 

.   deoi  cabinfit^.), 

KAD.   DE   LUCErAL. 

Je  vous  en  prie ,  j>a8iSons.aa  salon.. •  vous  vous  re- 
poserez un  instant ,  et  vous  prendrez  quelques  fruits 
avant  de  repartir...  car,  je you/>Vay<>w®  franchement , 
je  n  ose  me  flatter  de  Tespoir  de  vous  posséder  ici  long- 
temps. ••  Ce  château  gothique  n'a  rien  d'agréable* 

MAD.    DE   CISRMONT. 

Chère  amie ,  auprès  de  toi ,  tout  me  paraîtra  char- 
mant. 


-     I 
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HAD.    B£   LUCEVAL. 

Aiâ  :  Ihi  Major  Paîmer. 

C'est  la  plus  triste  campagne  ! 
C'est  le  plus  vilain  pays  ! 

M.    DE  GERMONT. 

Jamais  Fennui  ne  me  gagne. 
Quand  je  sub  loin  de  Paris. 

MAD.    DE    LUCEVAL. 

Pas  de  gibier  pour  la  chasse.... 

H.    DE    GERMONT. 

Pour  réparer  cet  échec, 
A  la  pèche  on  se  déksse.... 

MAD.    DE   LUCBTAL. 

Mais  la-  nTiére  est  à  sec. 

On  est  gourmand  à  votre  lige... 

Mon  cuisinier  devient  vieux... 

M.    DE   GEBMONT* 

Avec  des  fruits,  du  laitage 9 
On  se  porte  beaucoup  mieux. 

MAD.    DE    LUCETAL. 

Pas  un  li^ement,  ma  tante, 
Qn^on  puisse  occuper  enfin.... 

M.    DE    GEBMOHT* 

Nous  dresserons  une  tente. 
Pour  camper  dans  ton  jardin. 

'  MAD.    DE  LUCEYAI.. 

Peintres ,  maçons ,  tout  m^entrave , 
An  second  comme  au  premier. 
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Moi  j'aimus  la  société , 
Etfoitoutjbi  Taiîété. 
Seule  on  ne  peut  passer  sa^vie , 
Et,  pour  me  tenir  compagnie , 
Cest  tout  au  ^hi»  si  mon  maii 
Dans  ce  temps-là  m  aurait  suffi. 

Mais  Traiment  ce  chfiteau  est  fort  bien  situé....  dé' 
fort  jolis  appartemens...  C'est  sans  doute  là  son  boudoir»- 
sa  bibliothèque ,  et  là  sa  chambre  à  coucher.  •• 

{MorUram  te  cabinet  oii  les  militaireê  sont  cachés.) 


SCENE  XVIII. 

MADAKE   DB    GERMONT .    L£    MAJOR< 

{Il sort  du  cabinet  en  tenversani  une  chaise.} 

MAD.  DB    GBRMONT. 

Ciel!  que  vois-je?  un  homme  ici! 

LE   MAJOR. 

Etourdie  qu'ai-je  fait?  quelle  école!..  Madatne.....' 
pardon,  excusez... 

MAD*   DB    GBRMONT. 

Monsieur,  j'ai  lieu  d'être  surprise  de  vous  rencontrer 
chez  ma  nièce  ...  Puis-je  savoir  comment  vous  vous 7 
trouvez  ? 

hZ   MAJOn. 

Mais...  fort  bien,  madame.  •« 

MAD.   DE    GBRMOIfT. 

Ce  n'est  pas  cela  que  je  vous  demande ,  monsieur.  .éV 
je  vous  prie  de  me  dire  par  quel  hasard  ? 
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I^B    HAiOR. 

Gomme  vous  dites^  le  hasard î....  une  rencontre  sin- 
gidière...  fâcheuse. ••  dont  je  me  félîcite  à  présent. • 
\à  part  )  Je  m^embrouillé. . .  Peste  soit  de  ta  rencontre  S 

XAD.  BE   GJSBMOJST. 
Air  :  f^ers  le  temple  de  rhymen. 

Monsieur,  que  me  youlez-yous? 

LB  MAJOR  {à part). 
Ma  foi ,  )«  ne  sais  que  dire. 
UAD.    DB    GBRMONT. 
Répondez;  il  faut  m^instruire..., 
LE  HAIOR. 

Modérez  votre  couiToux  : 
Daignez  pard^nsec,  S0«idame..., 
Le  seul  aspect  d'une  femme 
Porte  le  trouble  en  mon  âme.... 
Excusez ,  par  yos  regards , 
La  modestie  ingémrr, 
La  liaûd»  retenue, 
D'un  vieux  major  de  hussards. 

VAD«  DB  GBRMONT  {^vivcment). 

Que  dites-vous ,  monsieur»  vous  parlez  de  hussards?.* 
Au  secours  I ...  au  secours  ! . .  •  hola  I  Robert  I  c^uelqu'un  ] 

LB    MAJOR. 

Au  nom  de  tous  vos  charmes ,  je  vous  supplie  de  ne 
point  me  trahir  ;  songez ,  madame ,  que  cette  maison 
est  respectable  !...  et  (qu'une  scène  pareille... 

MAD.'  nB    GBRMONT. 

Biais ,  monsieur ,  quels  sont  vos  desseins  ? 

4 


/ 
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LB  iiAiOB  (à part). 

Quels  sont  donc  mes  desseîBs,  déjà?  {haut)  Ah! 
madame,  si  vous  les  connaissiez.. •  J'ose  espérer  que 
TOUS  Toudrex  bien  garder  le  silence.  ••  je  vous  le  de- 
mande à  genoux. 

MAB.  DB  GBBMONT  {sévèremevu) . 

Monsieur ,  que  faites-vous  ? 


SCENE  XIX. 

LBS   MBMBS  ,    H.    DE    GERMONT. 
M.    DE    GBBMONT    {pOSSOrU). 

Par  là  corbleu  I...  qu'ai- je  tu  là? 

TO^S   DEUX. 

Ciel! 

MAD.    DE    GEBKONT. 

Mon  mari ...  je  suis  perdue  1 .  •  • 

(  Elu  sort  d'un  côté.  ) 

LE    MA  JOB. 

Ah  I  ahl...  aye!...  aye!...  sauvons-nous  t.. . 

M.    DE    GEBMONT  (  COUrunt,  ) 

Arrêtez. . .  madame  de  Germent. . .  monsieur  le  lancier. 

LE  MAJOB  {encourant.) 

J'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer. 
(  Le  Major  est  sorti  d'un  autre  côté  que  madame  de 

Germant.  ) 
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SCENE  XX. 


M.    DB    GERMONT    (sôul). 


Qu'est-ce  queceTa  veut  donc  dire?  un  militaire  ici... 
dans  l'ermitage  de  ma  sévère  nièce!...  où  personne 
n'est  admis...  et  que  je  trouve  avec  ma  femme.... 
L'aventure  est  unique. ••  il  &ut  qu»  j'éclaircisse  tout 
cela. . . 


SCÈNE  XXI. 
s    M.  M  GERMONT,  LK  TROMPETTE. 

LE    TROMPETTE    {à  tni-VOix). 

Je  crois  que  je  puis  me  risquer.  Ciel  I  quelqu'un  ici  I 
{Use  baisse  et  se  glisse  le  long  du  mur,  ) 

V.    DE    GERMONT    {àmi-VOÎx), 

Ah  I  mon  dieu ,  en  voilà  un  autre  ! 
(  //  marche  doucement  et  se  présente  en  face.  ) 
Un  moment,  mon  drôle ,  que  fais-tu  là  ?       . 

LE    TROMPETTE. 

Ah  1  aye  !  aye  !...  je  suis  pris.  Allons ,  de  Ta  plomb 
ici.  (haut)  Pardon ,  monsieur ,  je  suis  pressé. 

{ //  veut  se  sauver,  ) 
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M.   DB    GBBMONT.^ 

Air  :  VoMideville  de  T Avare* 
Halte^là ,  roonÂeur  le  Trompette , 
Nous  allons  noas  parler  de  prés  ; 
Que  fa»-tu  là? Je  le  r^te. 

LE    TROKPBTTB. 

Vous  le  voyez  »  je  me  sauvais. 
Toujours  un  mSitairejévite 
Où  les  tateuri^,  ou  les  maris  > 
Et  tié  sont  leâ  seub  emienn 
Devant  qui  nous  prenions  la  fuite. 

U*    DB   «BBKOlfT. 

C'est  bon,  c'est  bon;  il  ne  s'agit  pas  de  toat  cela... 
Je  veux  savoir  comment  et  pourquoi  tu  te  trouves  ici  ? 

U&  TROMPETn. 

Ça ,  c'est  le  mot  d'ordre  «  et  je  ne  peux  pas  vous  le 
dire. 

m.-VB.  QBBVOira'» 

Si  tuvenK  èlre  épargné^  âis«^mui surJe^àUp  pourr 
quoi ,  toi  et  tes  camarades  »  vous  êtes  venus  vous  ins- 
taller chez  ma  nièce  ? 

LB    TROHPBTTB. 

Ah  !  quant  à  ça ,  ça  regarde  le  asaréchal-des-Iogis... 
c'est  pas  moi  qui  es  chargé  des  logemens. 


/ 


LA  SOLITAIRE.  53 


a  ■  ■ 


SCÈNE  XXII. 

IBS  MâMBS ,    JUSTINE ,   £T  £NSUIX£  LÉON. 

{Justine  ouvre  doucelnewt  un  cabinet ,  et  prend  Léon 

par  la  main»  ) 

M.  D£  GBBXONT  {barroM  le  chemin  au  Trompette). 

Si  tu  bouges  de  là...  Silence  I..,  j'entends  que^pi'un 
parler. 

JusTiNB  {traver^nt  le  fond,  àLion^uilasuit). 
Monsieur^  monsieur,  par  ici;  pendant  qu'ils  ont  le 
dos  tourné ,  on  ne  nous  verra  pas. 

M.  DB   GBRHONT. 

Allons;  encore  un  ça  fait  trois  • 

{Léon  et  Justine  se  sauvent»  ) 
[Au  Trompette.)  Mon  ami,  dites-moi  de  combien 
d'hommes  est  composé  votre  régiment. 

IB  TROHPETTB  {ta  main  au  schakos) . 
Hnits  cents ,  mon  officier. 

M.    DB    GBBXONT. 

Je  ne  désespère  pas  de  les  voir  tous  défiler.. •  Allons, 
allons,  il  faut  que  je  débrouille  cette  intrigue.  Avance  ici  ; 
tu  vas  m'obéir,  si  tu  veux  éviter  la  salle  de  discipline. 

LE    TBOHPBTT^. 

Bah  I  c'est  pas  vous  qui  m'y  feras  mettre. 

H.    DB    GBBXONT. 

Allons,  allons ,  prends  ta  trompette ,  et  sonne  l'appel. 
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LB    TROMPETTE. 

Gomment  !  tout  de  bon  ,  vous  voulez  ?... 

M.    DB    OBRKONT. 

Obéis  I  (  montrant  sa  croix) • 

LE   TROMPBTTB. 

Ah  1  mon  général  ^  je  vous  reconnais. 

M.    DB    GBRMONT. 

ABonSy  allons,' dépêchons. 

LB  TBOMPBTTB. 

Gomment ,  ici ,  dans  le  salon  ? 

M.   DB  GBEMOirT. 

Ici  même. . .  sur-le-champ.  •  • 

LB    TROMPBTTB. 

Yoqs  me  garantissez  la  prison ,  au  moins  ?. . . 

M.   DE    GBRMONT. 

Je  te  réponds  de  tout. 

LB    TROMPBTTB. 

Voilà ,  monsieur. . .  ça  va  m'amuser.  (  /(  sonne  une 
fanfare  ) . 
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SCENE  XXIII. 

LES  MÊMES  ,  LÉON,  LE  MAJOR,  LES  AUTRES  MILITAIRES 

(  entrant  par  différens  côtés) . 

LÉON  f  LB  MAJOR  ET  LES  OFFICIERS. 

Air  :  Les  revenons  n^aiment  pets  les  miliiaires. 
(Du  Vampire  au  f^audeville.) 

Quel  bruit  fatal  ! 
n.&nt  trouver  une  issue.... 

Vite  à  cheval! 
Du  d^art  c^est  le  signal. 

M.  DE  6ERMONT. 

Arrivez  donc!... 
Que  je  vous  passe  en  revue.... 
Messieurs ,  pardon 
De  mon  indiscrétion  ! . . . 


SCÈNE  XXIV  ET  DERNIÈRE. 

LES  MEMES  ,  MAD.   DE  LUGEVAL  ,  HAB.    DE  GERMONT. 

TOUTES  DEUX. 

Suite  de  ïair.  • 
Monsieur  Germont^!.... 


M.    DE    GERMONT. 


Arrivez  aussi ,  mesda   es  ; 
De  la  maison ,  venez  voir  la  gamisoM. 
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IIAB»  DB  LVCBYAL  BT  «AD.  PB  CSBHORT. 

Les  Toîlà  pda , 
Quel  embarras  pour  des  femmes  ! 

Les  Yoilà  pris, 
Comment  les  a-t-il  surpris? 

M.  DB  6BEM0HT  BT  LB  TBOXPBTTB. 

Vraiment  je  ris 
Ds  Fembams  de  ces  daaies.... 

Les  Yoilà  pris» 
Gomme  ils  ont  Tair  tous  surpris  ! 


BHSBMBLB 


LÉON  ,  LB  MAJOB  BT  LBS  0BFKIBB8. 

Nous  voilà  pris, 
Quel  embarras  pour  ces  dames! 

.Nous  Toilà  pris. 
Rendons-nous ,  mes  cbers  amis. 

X.    BB   «BBXOITT. 

Corbleu  I  ma  nièce  »  h  tour  est  piquant  ;  je  croyais 
arriver  ici  dans  un  chfiteau ,  et  )e  me  trouve  dans  une 
caserne...  Ton  boudoir  ressemble  aune  place  4^annes... 

XAD.  DE  LUGBTAL. 

Mon  oncle...  {àpart)  Que  lui  dire  ? 

■ADv   DB  GBBVOTfT. 

Ne  TOUS  fâchez  pas^  monsienr  le  baron... 

H.  BB  fiBBMOIf'T. 

Paix!  madame. .. 

LiON. 

Ah  I  monsieur ,  soyez  bien  sûr  que  nous  sommes 
trop  galans ,  trop  courtois. . . 


LA  SOLITAIRE.  57 

M.  DE  GBBMONT. 

Ah  i  ah  1  le  petit  cousin  est  ici  ?  ah  !  me  voilà  au 
courant. ..  Ma  nièce  ,  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  sur  le 
compte  du  capitaine  :  Justine  m'expliquera  les  inlen 
lions  du  trompette  |  mais  quant   au  major^  madame 
de  Germonty  vous  me  direz  sans  doute.... 

HAD.   DE    GERMONT. 

Mon  amiy  ma  nièce  vient  de  me  mettre  au  fait  :  M.  le 
major  est  une  des  plus  belles  ba$ses-tailles  du  régiment. 

M.  DE  6EBM0NT  {dvec  humcur). 
Qu*est-ce  que  vous  venez  me  chanter  ici  ? 

LE    MAJOB* 

C'était  un  morceau  de  Rossini. 

HAD.   DE   LVCEtAl. 

Oui ,  mon  oncle ,  nous  allions  exécuter  un  morceau 
d'ensemble  charmant ,  au  moment  où  vou9  êtes  arrivé. 

M.    DE    GEBMONT. 

Allons  9  soit  ;  il  me  parait    que  tu   es   en  bonne 
compagnie^  ainsi  tu  n'as  plus  besoin  de  nous... 

An  :  DeTurenne. 

Voulant  '  rester  seule  enfermée , 
Et  redoutant  les  fâcheux  trop  communs , 
Chez  toi  tu  fais  cantonner  une  armée , 
Pour  te  garder  contre  les  in^portuns. 
Livre-toi  donc  à  la  paix,  à  Fétude, 
De  ton  château  nous  partons  de  ce  pa3... . 
Ma  nièce,  nous  ne  voulons  pas 
Troubler  ici  ta  solitude. 


LA  PETITE 


PROVENCE 


^^*MM^^^^^MiMmMti¥tM/fM¥ymti/^Mmi¥iM¥ttmimiy^kMmi¥iik! 


PERSONNAGES.  Actkuks. 

M.  BOISFLOTTÉ M.Hyppoute. 

M««  BOISFLOTTÉ .  M-*  Bras. 

BLAGUIGNARD  ,  vieux  garçon  .    .  M.  Pitrot. 

LE  PÈRE  VINCENT,  vicU  invalide, 
sonrd M.  Guillëhoc. 

ALPHONSE^ ,  jeune  officier  de  ligne  ,  ' 

amant  d^Hortense M.  Abmand. 

HORTENSE,  nièce  de  M.  et  M»«  Bois- 
flotté M"«  Paumot. 

» 

M"«  TROTTIN  ,  loueuse  de  chaises 
et  de  journaux  ,  et  marchande  de 
gimblettes  .   .    • M*»  Guillemin. 

LESPÉRANCE  ,  soldat  de  la  garde 
royale ..M.  Joly. 

VICTOIRE  ,  bonne  d'enfans.   .       .  M»«  Minette. 

FANFAN 

M.NIFLET 

M.  COQUENARD     .   xi  v  *  ^  ^   .  « 

M    SERRÉ  i   ^^^^^^^  ^^  ^^  petite  Provence. 

M.  CORBIN 

EUGÈNE. 

JULES. 

ADOLPHE  et  autres  Ecoliers. 


LA  PETITE  PROVENCE, 

•TABLEAU  BOUiMiEOIS. 


■••-'  '■'  ^  ■•  «-^ 


Le  théâtre  repre'senf  e  là  partie  die»  Ttirlérieir  qui  se  trouve  devant 
le  grand  bassin  ,  au^<ksio<iS(di6  Ix  terrasse  dey  FeuiUans  et  appele'e 
communc'ment  !a' petite  Provence.  IVes  baûcs  et  des  chaises^  gar- 
nissent Tenceinte.  La  boutîtitte'  de  madattïe  Trottin  est  sur  le  pre- 
mier plf?i^  à.gaifch^  du  pubHc;.  la  grilla  dc^  Tuileries  parait  dans  lô 
fond  j  mais  non  son  entrée  :  la  tei^rasse ,  ornée  de  statues ,  domine 
Ij^tabli^aiii,  :• 

SCÈNE  FREMiÈHE 

Voilà  donc  enfin  un  rayon  de  soleil . . .  plaiise  au  ciel  que 
cette  apparence  de  beau  temps  ne  soit  pas  trompeuse  ;  car , . 
depuis  huit  jours,  je  suis  encore  à  attendre  la  location  d^une 
chaise  et  d'un  ^urnal. . .  et  pouffant  f  aï  dé^notivelles  pour 
tous  les  goûts  j  et  à  bon  co^o^fj^. 

AlK  dit  majùt  Ptiirifief. 

L^homme  riche'  cm  satfô  fortune , 
Pôupuasouy  clè^-soJi  péf'èily' 
Sait  quattd^  se  lère  bk  laane , 
Quand  se  couche  le  solçil. 
Celui  qui  veut  se  distraire , 
Pour  un  sott  sait  àf*pctf-prfer 
La  hsviaèU)?  àe  h  rtvûËse' 
£t  la  ^a^  à^  efiet$< 
Pour  un  sou  Ton  peut  apprendre- 
Quels  impôts  sont  proposés , 
Quels  dom^ùes  sont  à  vendre  « 
Quels  bîtaA»  soi^  exposés. 
Pour  uBP^.u  I  ^  F  Amérique 
On  peut  al^^  ^  p^^p^:^  ; 


£t  pour  un  sou ,  de  l'Afri({ue 
ReYenir  k  Pétersbourg. 
Bref,  pour  ce  tarif  modique, 
Chaque  matin,  sans  bouger, 
'     On  parcourt  dans  ma  boutique  .^ 
Et  la  France  et  TEtranger  ; 
Puis,  prenant  toutes  leurs  aises ^  . 
Ceux  qu'assoupit  le  îoumal , 
Peuvent  dormir  sur  mes  chaises  ; 
Le  remède  est  près  du  mai 

Un  passant  arme^  et  prend  une  chaise^ 

Ah!  je  yais  doDC  étrenner. . .  {Haut,)  Monsieur yeat-ilim 
journal?  les  nonrelles  sont  très-istéressantes  aujoordluii. 

LE  PASSANT. 

Merci ,  je  les  ai  lues  avant-hier. 

M"«  TROTTIN. 

Encore  une  bonne  pratique  !  • .  • 

SCENE  IL 

BLAGUIGNâRD  ,  M««  TROTTIN. 

BLAGUIGNARD. 

Ah  !  très-humble  seryiteur  de  madame  Trottin. 

M"«  TROTTIN. 

£h!  c'est  mon  ancien  voisin,  monsieur  Blaguignard! 

BLAGUIGNARD. 

Lui-même ,  qui  profite  d^xm  moment  de  beau  temps  pour 
venir  dire  un  petit  bonjour  à  la  plus  aimable,  la  plus  accorte, 
la  plus  avenante  des  loueuses  de  chaises  et  de  journaux  qu'on 
trouve  du  Jardin  du  Roi  au  Palais-Royal ,  et  du  Luxem- 
bourg aux  Tuileries. 

M"*  TROTTIN. 

.Toujours  galant ,  M.  Blaguignard. 

BLAGUIGNARD. 

Mieux  que  ça ,  madame  Trottin. 
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mme  TROTTIN. 

Allons  donc ,  quand  on  aime  les  gens,  on  ne  reste  pas  àes 
mois  entiers  sans  venir  les  voir. . .  Savez-vous  que  depuis 
vôtre  absence,  nous  sommes  d'une  tristesse!  d'une  mono- 
tonie!. . .  plus  de  ces  contes  malins,  plus  de  ces  bons  tours, 
auxquels  vous  nous  aviez  accoutumés  et  dont  on  riait  encore 
vingt-quatre  heures  après. 

BLAGUIGNARB. 

Vous  lae  flattez  ;  mais-,  que  voulez-vous  ?  il  y  à  eu  impos- 
sibilité physique  ;  autrement  dit  /  j'ai  été  malade ,  et  je  vous 
demanderai  mémç  la  permission .... 

Il  s'assied, 

M™«  TROTTIN. 

'    Faites ,  faites . .  «mes  chaises  sont  à  tout  le  monde. 

BLAGUIGKARD. 

Mais  enfin  la  fièvre  a  quitté  prise,  et  vous  êtes  maintenant 
le  seul  docteur  qui  puisse  achever  ma  guérison. 

M™*  TROTTIN. 

Taisez-vous  donc  f  mauvais  plaisant. 

BLAGUIGNARD. 

.  Pourquoi;  donc  ne.  voulez-vous  pas  que  je  vous  paie  le 
tribut. . . 

urne  TROTTIN. 

Payez-moi  v:)tre  chaise  tou);  bonnement. 

BLAGUlGl«ï.ARI> ,  se  fouillant. 

L'un  n'empêche  pasl!autre;  car  personne,  ne  sait  mieux 
que  moi  ce  que  vous  valez* . .  • .  C^^t  deux  sous  9  n'est-ce 
pas  ? 

^me  TROTTIN. 

Tout  autant. 

Ici  le  passant ,  ooyant  qu'on  paie ,  se  Ihe  et  disparait. 

* 

M"®  TROTTIN  ,  après  awïtr  reçu. 
Pardon,  j'ai  là  un  Monsieur. . .  £hbien!  où  a-t-il  donc 


pâssë  ?  Ah!  le  Toilà  qui  s^ 'promène  bien  trancpiIUement.  «  « 
ils  b'en  font  jamais  d'auires. . .  Uonsieiir  l  Momieur  ! 

SCENE  III. 

BLAGUIGNARD,  ALPHONSE. 

ALPHONSE)  accourant  du  côté  opposé  à  celui  par  où  madame 
Trottin  est  sortie,  une  lettre  à  .la  main . 
Maaame  Trottin  ?  Madame  Trottin  ? 

M"*  TROTTIN,  dans  la  coulisse. 
Impossible  î  je  n^âi  pas  le  temps . . .  impossible  I 

ÂZiRlIOnSE. 

Et  mÀî  qni  avais  .ooiapté  sur  eile  jpour  faire  i^emetice  ce 
billet  à  Hortense ...  O  oid  1  je  '  l'aperçois  avec  son  oncle 
et:  sia  lanCe . . .  Coanamept  faire  ? 

UiiàQUtoir  AA0. 

Eh!  parbleu,  c^estnoirejeuùe  ami  Alphonse...  bon- 
jour, mon  cher ,  je  ne  vous^savaisipas  ik. 

'  Sè^ifitsar  ,  tQonsieur^lagoigftâird..,  <  à  pari.)  Bh  !  mais,,. 
i^i  à  défaut  de  madame  Trottin.... 

Bt^mcKAAn. 
Yous  parusses  piréociétttié.  •' 

'  Otii.  • .  }e...'  (à>i/f.)  UnY  a  pû$  un  '4i|Uittientii  peiv 
flrci  (  Haïai  )  'Dil«{^-ni6i ,  'monsieur  Bliguignttrd ,  VOUS  qui 
êtes  l'obligeance  même. . . 

BLÂGUrONÂlln. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

.Voç^s  voyez  tien  cette  jeune  personne  qui  s'avançç  là-bas? 

*  BLAGUlèl^ARD. 

1  ■  -  •  •  • 

^  -''Avec  s'dri  peré  çt  ssC  mère  ? 
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ALPHOÎtôE. 

Non ,  c'est  son  onde  et  sa  tante. 

BLAGUIGNARD. 

Ah  !  excusez....  De  loin  ,  il  est  aisé  de  s'y  méprendre. . . 
£h  !  mais ,  c'est  madame  de  B^isflotté  ! 

Vous  la  connaissez  ? 

BLAGUICNARD. 

Pour  l'avoir  rencontrée  quelquefois  à  Passy.  Savez-vous 
à  quoi  j'ai  reconnu  que  c'était  elle? 

ALPHONSE, 

A  son  mari?.,' 

BLAGUÏCNAltn. 

Non,  à  son  chien. 

ALPHOÎÎSE, 

C'est  son  inséparable;  mais  ce  n'est  pas  de  cela  qn^il  s'a- 
git. Madame  Boisflotté  qui  a  promis  sa  nièce  à  un  original 
indigne  de  tant  de  charmes^;  s'étast  aperçue  de  notre  intel- 
ligence ,  m'a  prié  de  suspendre  mes  visites ,  et  il  faut  que 
vous  me  rendiez  l'important  service  de  remettre  ce  billet?. . 

BLAGUIGNARD. 

A  la  jeune  personne  ?...  Diable  ! 

Je  vous  en  supplie ,  au  nom  de  notre  ancienne  connais- 
'^ance  • . .   I^e  moment  presse...  Elle  approche. 

BLAGUIGNABD. 

-    C'est  que'  lax:onlmIssion  est  d^iicale^ 
Eue «e t^eutvous  tompr<^meitre An tieù. 

BLAGVIGNAR]»» 

A  la  bonne  heure  ;  mais  permettez-ftioi  d'«|iord  «le  jeter 

les  yeux.... 

ALPiiOiifSE  ,  Jiddonneintla  .^ttre.  ,  .   . 

Oh  !  c^est  juste . . .  prenons  garde  ,  les  voici. 

B&AeUiGKARD» 

Peitc  !  qu^elle  est  jolie! 


lO 
ALPH0N5B« 

Aia  :  Alte-ià. 

Taisez-Tous  , 
Cachons-nous 
Et  faisons  silence... 

BLAGUIGNARD. 

Pikes-moi  quel  est  son  nom  ? 

ALPHONSE. 

On  la  nomme  Hortense... 

BIJkGUIGHARD. 

Bon. 

ALPHONSE. 

Venez  âonc  , 

Venez  donc, 
La  moindre  imprudence 
Pourrait  me  perdre  à  jamais...' 
^       I  Vers  nous  on  avance... 

^        \  BLAGUIGNARD. 

le)        1  C*est  un  nom  | 

C'est  un  nom , 
Qui  rime  à  constance  » 
Et  ce  doux  nom  ,  du  succès 
Vous  répond  d'avance... 
Paix. 

Ik  sortent  par  la  coulisse  à  droite, 

SCÈNE  IV. 

Monsieur  et  Madame  BOISFLOTTÉ,  HORTENSE, 

L'ESPERANCE  en  factionnaire ^  courant  après  madame 

de  Bois  flotté  <pd  a  des  cartons  sous  un  bras ,  un  chien  sous 

l'autre  ;  un  ombrelle  ouvert  à  la  main  droite  ^  etun  ridicule  à 

là  main  gauche,  (^*) 

l'espérance. 

Madame ,  Madame!  On  ne  passe  pas,  ayez  la  bonté  de 

sortir. 

« 

(^)  Ce  ridicule  doit  être  fait  en  forme  de  gibecière  ,  avec  un  fer- 
moir comme  on  les  porte  maintenant. 
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M««  BOISFLOTTÉ. 

Comment  !  on  ne  passe  pas; , 

l'espérance. 
Non  ,  Madame ,  les  paquets  ne  peuvent  pas  entrer. 

M.  BOISFLOTTÉ. 

Là  ,  je  t'avais  bien  dit  que  tu  n'entrerais  pas. 

M"«  BOISFLOTTÉ. 

Les  paquets ,  les  paquets. . . 

M.  BOISFLOTTÉ. 

Allons ,  ma  femme ,  respect  à  la  consigne  ;  ce  grenadier 
ne  prend  pas  cela  sous  son  bonnet.  (  Au  factionnaire,)  Elle 
va  sortir. 

L'espérakce. 
Au  reste ,  voilà  rinspecteur...  c'est  son  affaire.  (Il  s'en  va.") 

M.  BOISFLOTTÉ  ,  à  sa  femme. 
Fais  le  tour  par  la  rue  de  Rivoli ,  va  déposer  tes  cartons 
rue  de  TScbelle,  chez  ta  modiste ,  et  reviens  nous  rejoindre 
par  la  première  grille ,  à  la  petite  Provence.    ^ 

Mme  BOISFLOTTÉ. 

Ah  !  mon  dieu  !  et  par  la  chaleur  qu'il  fait  encore,  (à  M. 
BoisfloUé.)  Allons,  donnez-moi  mon  ombrelle,  et  gardez 
mon  Fidèle  avec  le  plus  grand  soin.  Va ,  mon  bon  chien , 
va  avec  ton  maitre ,  tu  ne  t'ennuieras  pas  long-temps. 

HOBTEI^SE. 

Je  crois  qu'il  faudrait  mieux  le  mener  en  lesse  ;  car  il  est 
si  vif ,  qu'il  pourrait  s'élancer ,  et  puis  les  factionnaires  avec 
leurs  bayonnettes.... 

M"«  BOISFLOTTÉ. 

Oh  dieu!  Elle  a  raison. 


M.  BOISFLOTTÉ. 


Air  :  Dans  la  paix  et  rùmocence. 

Ah  !  )*avais  pris  mes  mesures , 
£t  voici  I  pour  le  lier  ,    • 
Une  de»  yieiUes  ceintures. 
Qui  te  servaient  l*an  dernier. 
//  tire  de  sa  poche  un  çieux  ruban  très-long. 
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M«B«  BOISFlOTTi. 

D*aTance  »  h^tis!  )«  recule 

Devalit  cette ooiine-là         {A  Hbrtenseé) 

Garde  aussi. ce  ri^culo» 

«Teo  ai  bien  assez  comme  ça. 

Elle  donne  son  ridicule'  à  Horisnse  et  sort. 

Pendant  la  petite  scène  suhanUr  nttmsieur  Boisjlotté  et  Hor^ 
tense  s'occupent  à  passer  le  coidon  àVatmeam-  JbkooUi^  de 
Fidèle. 

SCÈNE  V. 

Les  Précédens ,  ALPHONSE,  BLAGÛIGNARD.,  ache^ 

pantde  lire  la  lettre  d'Alphonse. 

La  tante  s'éloigne» . .  A  nienreiUe  !  C'est  elle  que  je  te^ 
doutais  le  pkis^ 

BLAGUIGNABJ). 

C'est  fort  bien*...  Ma  moralité  ne  s'oppose  en  rieQ...« 
Ainsi ,  soyez  tranquille ,  c'est  une  lettre  à  la  poste..^  Mais  j6 
vous  répète  que  son  chien,  peut  jouer  un,  t^ès-gcand  rôle 
dans  cette  affaire, 

Âlf  HONSE. 

Quelle  folîe  t 

Prendre  les  gens  par  leur  faîMe ,  est  le  grand  art  du  né- 
gociateur. AUe2  j  aHez ,  je  sais  ce  que  je  dis. 

ALPHOÏME. 

Je  m'abandonne  à  vous. 

Alphonse  sort  précipUammetU. 

SCENE  VL 

M.  BOISFLOTTÉ  ,HORTENàE  ,  assis, 
BLAGUÏGNARD. 

M.  BOfSFT.G^rrÉ. 

Mais  oà  est  donc  madame  Trottîn ,  que  je  ne  la  vois 
pas? 
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BLAGUIGNARIJ. 

Je  l'attends  aussi,  Monsieur  ;  je  crois  qu'elle  fait  là  recette 
de  ses  chaises. 

Ilfaii  un  signe  à  Hortense,  qui  pardll  étonnée. 

H;  BOISFLOTTJÉi 

J'ai  l'hondeUr  de  vous  remercier. 

BLAGUIGI7ARD. 

Monsieur  paraît   être  un  habitué   dé  la   J^eUte  Pfo- 
rence* 

if.  BOISïXOTTÉ.    ' 

Oui,  Monsieur,  j'y   passe  habituellement  ma  vie,  et 
liomment  ne  pas  s'y  plaire? 

Air  :  Enfans  de  la  Piwence. 
La  petite  Provence  * 

£st  un  lieu  de  plaisirs , 
Où  de  leur  existence 
Amusant  les  loisirs  ^ 
VieUIards ,  enfans , 
Petits  et  grands  y 
Depùb  deux  ans  .     , 

Jusqu'à  cent  ans  ^ 
Vivent  contens 
£t  bien  portans. 

Si  ma  mémoire  est  bonne  , 
C'est  là  qu'un  jour  y  ma  bonne 
Avec  quelqu'un  causant , 
«Tallab  courant ,  siautant,  grimpant  ^ 

Enjambant 

De  banc  en  banc  ^ 

Quand ,  patatras , 

Du  haut  en  bas , 

Je  toAibe  avec  fracas  ^ 

Sur  ce  coup-là  ^ 

Ma  bonne  va 

Le  dire  à  mon  papa^ 

Qui  me  gronda , 

Me  soufïieta , 

£t  maman  me  fouetta. 

La  petite  Proyence ,  tXc 
Im  petàe  Proçencci  ^ 


i4 

Pendant  ce  couplet,   Blaguignmrd  ne  cesse  de  faire  des  signes 
à  Hortense  en  lui  morUrant  lu  lettre  d'Alphonse, 

HORTENSE,  à  portj   çoyont  toujours  les  mines  de  Blagui- 

gnard. 
Que  peut  me  vouloir  ce  Monsieur ,  ayec  la  lettre  et  ses 
grimaces  P 

BLAGUIGNARD. 

Tâchons  de  l'occuper.  (  Huut.)  Monsmr ,  puisque  tous 
êtes  habitué  de  la  petite  Provence ,  vous  devez  taift  4^ 
journaux . .  • 

M.  BOisnx>TrÉ. 

Non,  Monsieur,  je  n'ai  pas  cet  1ioiinettr4jt. 

BLAQUIGX9ARD. 

Non ,  je  dis ,  vdis  devez  faire  des  journaux  votre  lec- 
ture favorite ,  pourriez-vous  médire^  si  les  dernières  nou- 
velles du  Japon  se  confirment  ? 

M.  BOISFLOTTE. 

Du  Japon? 

BLÀGUIGNARD. 

Oui ,  Monsieur ,  je  voudrais  savoir  k  quoi  m'en  tenir  là- 
dessus. 

M.  w>isTiienÉ. 
Je  n'ai  point  entendu  parler  de  cela  du  tout. 

BLAGVIGKARD. 

Ni  d'une  manière,  ni  d'une  autre  ? 

M.  BOISFbOlTE. 

Ni  d'une  manière,  ni  d^une  aufihe. 

BLAGriGNAtlD. 

Ce  qui  donnerait  assez  de  prolbahîlité  à  cette  nouvelle , 
c'est  une  lettre ,  (//  la  montre  funtioemertt  à  Hortense,  )  écrite 
par  une  personne  dont  on  ne<pe«t  suspecter  la  fidélité. 

HORTENSE ,  à  part. 

Serait-ce  une  lettre  d'Alphonse  ? 

M.  BeiSFLOTTÉ» 

Et  cette  lettre  dit?.,. 


BLAGVIGNARD. 

Je  ne  vous  le  dlralpas.  (^À^ec  intention,  )  Maïs  elle  est  de 
la  plus  haute  importance. 

HORTËNSË,  à  part. 
Non ,  il  ne  Faurait  pas  confiée  à  un  étranger. 

BLÂOUIGNÀRD  ,  à  part. 
Diable  d'homme  !  il.  a  toujours  les  yeux  sur  moi.  {Haut.) 
Savez-vous,  Monsieur,  que  ce  serait  une  nouvelle  bien  affli- 
geante ? 

Je  le  croîs  bien ,  monsieur  ;  mais  il  me  semble  que  Vous 
ne  m'avez  pas  encore  dit  ce  que  c'était* 

BLAGUIGNARD  ,  à  part. 

Le  diable  m'emporte  si  je  le  sais  moi-même.  {Haut)  Eh  ! 
parbleu!  je  crois  me  rappeler  que  c'était  dans  le  Moniteur 
d'hier.  Madame  Trottin  !  madame  Troitin  ! 

M.  BOISIXOTTÉ. 

Madame  Trottin  !  < 

SCENE  VIL 

Les  Précédens ,  M"»«  TROTTIN. 
M"«  tiiotthî. 

Me  voici  9  messieurs  ,  me  voici  ;  qu'y  a-t-il  pour  votre 
service  ? 

BLAGUIGNARD. 

Le  Moniteur  d'hier ,  s'il  vous  plait  ? 

M»«  TROTTII^. 

Je  vais  vous  le  chercher. 

HORTENSE ,  txmjQi^s  pnéocci^e,  et  à  part. 
D'ailleurs  elle  serait  de  lui,  que  jie  m  ^yrsùs  pas .  ^ . 

M"«  TROTTIN ,  apportant  le  journal. 
Voilà  ce  que  c'est. 

BLAGUIGNARD. 

Voudrîez-vous  avoir  la  bonté  de  voir  ?  j'ai  la  vue  » 
basse  ! . .  • 
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M.  BoisFLorri. 
Ab!  tant  pu  !  je  Taî  très-iaible  aassL 

'  BLAGUIGNAAD,  à  part. 

Ah  !  tant  mieux  ! 

V.  BOISfljOTl^. 

Article  Japon,  dites-vons? 

BIAGUIGNAAD. 

A  ce  ^e  Ton  m^a  dit 

BOi$¥LOTTÉ ,  se  grattant  UfronL 
Japon?  Japon. .»  ça  doit  être  dans  les  nouvelles  étraiin 
gères. 

Il  met  ses  lunettes,  et  cherche  Vartick  sur  le  journal. 
BLA^UIGNABO ,  bas  à  Hortense. 

Al  a  :  Me  voilà,  me  iw3à. 

Tenez  donc , 

Usez  donc, 
C*est  une  lettre  d'Alphonse; 

Te^e^  donc , 

Usez  donC| 
Qu'un  oi/i  soit  votre  réponse; 

Prenez  donc    (his.) 

HORTENSE. 

Non. 
BLA  GUTGN  A  RD  ,  à  pori. 

Ah  !  tu  ne  veux  pa3  la  prendre  ?  tu  Taoras  malgré  toi. 

Il  glisse  la  lettre  dans  le  ridicule  que  lient  Hortense,  et  qui  se 

trouve  ouvert, 

M"«  TROTTIN  ,  bas  à  Blaguignard. 
C'est  le  poulet  de  monsieur  Alphonse? 

BLAGUIGNARD ,  de  même. 
L'affaire  est  dans  le  sac. 

M.  BOISFLOTTÉ,  qui  a  toujours  parcouru  le  Journal. 
^h  !  çà ,  mais. ,  •  je  me  crève  les  yeux  pour  rien  ;  Je  vois 
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Tunis,  Alger ,  Coiîstan^inople ,  et  pas  plas  question  du  Ja-^ 
pon  que  du  Grand-Turc. 

BT.A^UrGNARD. 

Non  ?  au  reste ,  les  mauvaises  nouvelles  se  savent  toujours 
assez  tôt. 

mine  TRO^TIX. 

A  propos  de  nouvelles ,  eh  bien,  nous  marions  donc  cette 
chère  enfant? 

M,  BOISFI^OTTÉ. 

Ah!  vous  savez  ça?  oui,  je  la  donne  au  fils  d^un  gros 
marchand  de  draps  de  mes  amis ,  M.  Ëustache  Rifflard , 
jeune  homme  de  la  plus  belle  espérance ,  employé  dans  les 
octrois  ;  c^est  ça  un  travailleur ...  si  on  le  laissait  faire ,  il  ne 
dormirait  ni  jour  ni  nuit  ;  par  bonheur ,  depuis  une  fluxion 
de  poitrine,  qu'une  imprudence  lui  a  procurée  il  jouit  d  une 
assez  mauvaise  santé  ,  ce  qui  1  oblige  à  se  ménager. 

BLAGUIGNARD. 

Et  vous  appelez  cela  du  bonheur  ? 

M.  BOLSFLOTTÉ. 

Sans  doute  ;  parce  qu^avec  cette  rage  de  travail ,  s'il  se 
portait  bien ,  il  y  a  long-temps  qu'il  serait  mort. 

M"«  TROTTIN. 

Et  pensez-YOus  qu^il  conviendra  à  votre  nièce  ? 

M.   BOISFLOTTÉ. 

Je  ne  peux  pas  vous  dire ,  parce  qu'elle  ne  Ta  encore  vu 
qu'une  fois ,  lors  de  son  arrivée ,  le  jour  de  Saiqt-Médard. 

BLAGUiGNARI)^ 

Et  a-t-il  plu  ? 

M.  BOISFLOTTÉ. 

Le  jour  de  Saint-Médard  ? 

^me  TROTTIN, 

Non,  on  vous  demande  si  le  jeune  homme  a  paru  plaire.. 

UORT£NS£, 

Ah  \  mon  dieu  !  non* 
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Prenez  bien  garde ,  alors. 

M.  BOISFLOTTÉ. 

Bah!  elle  est  butée  contre,  lui,  {bas  à  madame  Ttnttm^ 
parce  qu'elle  en  aime  un  autre. 

M"«  TROTTiN. 

Oui-dà? 

BLAGUIGNARB. 

Alphonse  m^attend.  Suivons  mon  projet. 
Ici  Blaguignard  délie  adroitement  Fidèle  y   et  va  le  remettre 
à  Alphonse ,  qui  est  censé  l'attendre  dans  la  coulisse. 

M.  BOISFLOTTÉ.  . 

Elle  ne  veut  rien  croire  du  bien  qu'on  lui  dit  de  sfon  pré- 
tendu. 

HORTENSE. 

Au  contraire ,  mon  oncle  ;  je  crois  tout. 

Air  :  C'est  comme  lui. 

Ma  tante  dit  qu'il  est  aimable , 

Et  je  le  crois. 
Que  c'est  un  parti  très-sortable , 

Et  je  le  crois. 
Que  plus  tard,  il  saura  me  plaire , 

Et  je  le  crois. 
Mais  mon  cœur  me  dit  le  contraire , 

Et  je  le  crois. 

M.  BOISFLOTTE. 

Au  reste ,  c'est  la  volonté  de  sa  Unte ,  et  ce  qae  femme 
veut. . .  (S'apercevant  que  Fidèle  n'y  est  plus,)  Va  te  prome- 
ner ,  voilà  le  chien  parii. 

_  HORTENSE. 

Fidèle? 

BLAGUIGNARD ,  reçenarU  et  jouant  la  surprise^ 
Ah  !  mon'  dieu  ! 

*"«  TROTTIN. 

•  Pour  le  coup!..*. 

HORTENSE. 

Que  va  dire  ma  tante .? 
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M.  BOÏSFLOTTi. 

Ne  m'en  parle  pas . . .  encore  une  scène  !  (^  Bidguignard,) 
Et  c'est  voire  maudit  Japoif  qui  en  sera  cause ,  monsieur. 

BLAGUIGNARB. 

En  ce  cas-là,  c'est  à  moi  de  le  retrouver. 

AlKdeia  VwidreiUL 

Laissezr-moi  faire  {^). 
Le  fugilcf  reviendra ,  je  l*«spère , 
Laissez-moi  faire  ifiis.) 
Bon  gré ,  md  gré , 
Je  le  ramènerai. 

BOISFLOTTÉ.  *       .       . 

Dëpêchez-vous,  car  ma  femme  à  Finstant 
PeiitreveiHr... 

HORTENSE. 

£t  nous  la  craignons  tant.. 

BLAQUIGNARD. 
Laissez-^mei  faire  (5û.) 
{A  pcurt)  Pour  mon  jeune  homme,  ah  !  rexceOenteafiaine  ! 

(Haut,)  Lsdssez-moi  faire  {bis,) 
'  J'ai  quoique^vieux , 
•Encor  d'assez  bons  yeux. 
K.  BinsFWinré. 
VousTavez  vu? 

BLA&UIGNAROU 

Comme  je  vous  vois  là. 
Ses  oreilles  ^  son  nez ,  sa  queue ,  et  cœtera\  ' 
Tout  enfin ,  tout  est  là. 

Indiquant  son  front* 
£t  çiordienne ,  il  faudra 
Qu'il  revienne  avec  moi 
Ou  qu^il  dise  pourquoi. 
«NSBtfBlîE. 

Laissez-moi  faire  {pis, 
Le  fugitif  reviendra,  je  Tespère, 
Lâissez>-^mbi  faire  {fiis*^ 
Bon  gré ,  mal  gré , 
Je  le  ramènerai. 
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penser  à  ioi ,  Fidèle?  Je  ne  le  vois  ni  ne  l'entends.  (^Se  le- 
çant)  Monsieur  Boisflotté  ,  mi  nièce?. . .  (  Tous  deux  tour- 
nent  le  dos,  )  Vous  vous  taisez  ! . . .  Dieox  !  quel  pressenti- 
ment !  parlez ,  parlez  ;  qa'est  devena  Fidèle  ? 

M.  BOISFLOTTÉ  j  après  une  courie  hésàaiion. 
Eh  bien!.  • .  ton  Fidèle. . .  s'est  échappé. 

M"«  BOISFLOTTÉ. 

Echappé  ! 

H0R7ENSE. 

Mais  on  court  après.,  ma  tante; 

M.  BOISFLOTTÉ. 

Tranquillise-toi  ;  il  se  retrouvera. 

M"«  BtHsn.OTTÉ; 
Vous  l'avez  fait  exprès. 

M.  BOISFLOTTÉ  et  HORTENSE ,  msemhk. 
ma  femme  ! 
matante! 

Vous  l'avez  fait  exprès. .  •  vous  n'avez  jamais  aimé  ce 
pauvre  animal  ;  et ,  jalonx  de  l'a^ladmnent  ^e  je  lui  por-- 
taîs,  vous  aviez  secrètement  juré  sa  perte...  ttiaîs.i}a'it' se  ré- 
trouve ,  ou . . . . 

M.  bpisfi,qtt4 

Oi  • 
u. . .  ou.  • .  après? 

mute  i^QiarwiTTÇ, 

Vous  verrez  ! . . . . 

M"«  TROTTIN. 

Vous  m'avouerez  y  madame  ^,  ^e.  voilà  hien  du  bruit  pour 
peu  de  chose . .  . 

Pendant  ^e  qui  suit  y  Alplwn^j  p(H^  sur  la  terrasse  y  et  Hor- 

tenseet  hHs^jfOSFh^pftP.  signes. 

M™<*  BOisfLOfrrÉ. 
Peu  de  chose  ! . . .  mon  seul  ami ,  ma  seule  société  I 

M.  BOISFLOTrff. 

Et  moi  donc ,  ma  femme ,  que  suis-je  y  s'it  vous  plait  l 
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M"»*  BOISFLOTTÉ. 

Une  béte  qae  j^ai  depuis  vingt  ans. . . 

X,  BOISiXOTTÉ. 

Bah! 

M"e  FOISFLOTTÊ» 

Au  reste  ,  madame ,  (  à  madame  Trottin,)  Que  je  ne  vous 
voie  plus  louer  de  journaux  à  mon  maèri . . .  car ,  si  ce  n^est 
pas  un  fait  exprès ,  je  gagerais  bien  que  c'est  en  lisant  votre 
étemel  Moniteur  qu'il  a  laissé  échapper  ce  pauvre  animal. 

jjine  TROTTIN. 

Eh  bien  !  madame  ,  si  le  Moniteur  l'a  perdu ,  les  Petites 
Affiches  le  retrouveront. 

M.    BOISrFI.OTTi. 

D'ailleurs  ,  au  lieu  d'aller  porter  je  né  sais  quels  chiffons 
chez  votre  modiste ,  jl  fallait  venir  ici  sans  paquet  y  et  votre 
seul  ami,  votre  seule  société  serait  encore  auprès  de  vous.... 
mais  vous  dire  de  renoncer  à  la  toilette ,  c'est  se  frapper  la 
tête  contre  un  mur. 

M"«  BOISFLOTTÉ. 

Vous  dire  de  renoncer  aux  journaux,  c'est  parler  à  un 
sourd. 

M.  BOISFUITTÉ. 

fUYi  du  Qaudeifûïe  d'un  Dimanche  à  Passy. 

I      Prétendre  à  l'âge  où  vous  êtes 
(La  cinquantaine  a  sonné) 
Faire "eneor  tburiier  les  têtes'!... 
La  ¥6lr«  s«ute  a  tounté: 

Sime  BmSPLOTTé. 
Est-ce  à  TOUS ,  petit  boOrgeois , 
A  raisonner  sur  les  lois , 
Quand  tous  manquez  de'  raîàon 
Pour  régir  votre  maison  ? 

M.  BOISFIOTTB. 

Tous  les  ans  ma  rente  baissé 
Par  Tachât  de  vos  bijoux , 
Et  la  dot  de  votre  nièce 
Se  dbsipe  en  marabous. 
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une  BOISFLOTTÉ. 

Si  y  du  moins,  vous  éties  franc, 
Si  TOUS  étiez  noir  ou  blanc  « 
Je  TOUS  passerais  ce  goût  ; 
Mais  VOUS  n*étes  rien  du  tout. 

M.  BOISFtOTTB. 

Si  ce  luxe  qui  me  lasse, 
Vous  avait  du  moins  rendu 
Ou  la  jeunesse  ou  la  grâce  ; 
Mais  c'e^t  de  Targent  perdur 

Mme  BOISFU>TTB. 

Comment  un  pareil  mari 
Ne  serait -il  pas  chéri  ? 

M.  BOISFLOTTB. 

Comment  avec  tant  d'appas 
Ne  captiverait-on  pas? 

urne  BOISFLOTTÉ. 

Si  je  ne  vous  sub  plus  chère , 
Vous  n*avez  qu'à  dire  un  mot. 

M.  BOISFLOTTÉ. 
3i  j'ai  cessé  de  vous  plaire  , 
Tout  sera  fini  bientôt. 

M™e  BOISFI^TTÉ. 

Vous  le  prenez  sur  ce  ton  ! 

M.  BOISFLOTTÉ. 

Oui ,  sans  doute ,  et  j'ai  raison. 

M  «ne  BOISFLOTTÉ. 

Soit ,  c'est  dit ,  je  le  veux  bien. 

M.  BOISFLOTTÉ. 

Et  tout  cela  pour  un  chien  ! 

M"»e  BOISFLOTTÉ. 

Oui,  la  chame  dont  Fidèle, 
Grâce  à  vous ,  brise  les  nœuds, 
,      /      Vient  de  rompre  à  jamais  celle 
Qui  nous  unissait  tous  deux. 

M.  BOISFLOTTÉ. 

Oui  X  la  chame  dont  Fidèle 
Aujourd'hui  brise  les  nœuds  , 
Vient  de  romf^'e  à  jamais  celle 
Qui  nous  unissait  tous  deux. 

[4lphonse  dùparafy,  et  madame  Boisflotté  se  laisse  tomber  sur 
une  chaise.  Monsieur  Boisflotté  boude  sur  le  devant  4^  la 
^ène ,  et  Hortense  est  auprès  de  sa  tante. 
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^      M"«  TRCTTIN  ,  à  part. 
Quel  sabat  !  quel   vacarme  !   ii  y  a  de  quoi  en  devenir 
sourd  ;  mais  en  voici  un  qui,  fort  heureusement  pour  lui , 
n'a  plus  cela  à  craindre, 

SCÈNE  X, 

/ 

Les  Précédens,  LE  PERE'  VINCENT ,  sourd,  son  com«t 

à  la  boutonnière, 

LE  PÈRE  VINCENT. 

Que  j'aime  ce  calme ,  ce  silence  !  on  se  croirait  à  trente 
lieues  de  Paris.  (  Jperreoant  monsieur  Boîsflotté.  )  Eh  !  bon- 
jour ,  mon  vieux  ;  eh  bien  !  comment  va  ? 

M.  BOISFLOTTE,  m>ec  humeur. 

Mais ,  pas  trop  bien. 

LE  PÈRE  VINCENT. 

Bien  !  tant  mieux ...  et  cette  amie  de  ta  femme ,  qui  ékait 
si  malade  la  semaine  dernière  P 

M,  BOÎSFLOTTÉ. 

Elle  est  morte  vendredi. 

LE  PÈRE  VINCENT. 

Il  faut  espérer  que  cela  n^aura  pas  de  suites A  pro- 
pos .... 

M.  BOÎSFLOTTÉ. 

Tout- à -l'heure ,  je  suis  à  toi. 

Vincent  prend  un  journal^  s*  assied  et  lit, 

M*"*  BOISFLOTTE, 

Mon  flacon  ? 

HORTENSE ,  sans  l'entendre. 

Est-ce  qu'Alphonse  et  moi,  nous  serions  un  jour  comme 
cela ,  si  on  nous  mariait  ?.,. 

M"«  BOISFLOTTE ,  en  colère. 

Eh  bien!  mademoiselle  ,  en  iinirez-vous  de  me  donner 
mon  flacon?  ne  yoyçz-vous  pas  que  je  me  trouve  mal? 
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HORTENSE. 

Mon  dieu  !  non  !  excusez ,  ma  tante.  (  Elle  cherche  dans  le 
ridicule  de  madame  Boisfiotté  ^  et,  remèUoMU  prédpitammenl 
à  son  oncle  le  mouchoir  et  la  lettre  d'Alphonse,  elle  en  tire  le 
flacon,  )  Tenez ,  tenez ,  ma  tante ,  respirez. 

M.  BOISFLOTTE ,  tenant  la  lettre  d'Alphonse. 

Encore  quelque  mémoire  de  modiste ,  je  gage. 

M»«  TKOTTIN. 

Dieux  !  la  lettre  d^ Alphonse  !  Allons  avertir  monsieur 
Blaguîgnard  de  sa  bévue. 

M"»«  BOISFLOTTE. 

Air  :  //  est  dans  h  village. 

Jadis  idolâtrée , 
Il  se  pliait  à  tous 

Mes  goûts, 
Je  vivais  entourée 
Des  plaisirs  les  plus  doiiic 
Mais  au)o{ird*hui  le  traître 
Trompant  mon  amour  outragé  , 
Ne  parle  plus  qu*cn  maître.  \ 

Dieu  sait  pourtant  si  j*âi 
Changé  ! 
M.  BOISFLOTTE  ,  après  atfoir  poTcouru  la  lettre. 
Quoi  !  c*est  un  billet  doux  ! 

Grands  dieux  ! 
Quel  homme  asses  audacieux 
A  pu  me  faire  sous  mes  yeux 

Pareille  offense. 
Viendrait-^elle  ici  dans  T espoir 
De  le  rencontrer ,  de  le  voir , 
Qui  jamais  Teût  pii  concevoir  ? 
Et  faut-il  assez  en  vouloir, 

Pour  en  avoir 
Jusqu'il^  la  petite  Provence  ? 

Mm«  BOISFLOTTE. 

Qu.elle  migraine  afifi  euse  ! 
Sortons ,  je  4fy  saurais  tenir  ; 
Suis-je  assez  malheureuse! 
II  me  fera  moi^rir. 
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M.  BOISFLOTTÉ. 

Femme  artificieuse  ! 
A  ce  point  peuv-tu  me  trahir? 
Mais  de  la  plus  hf ureuse , 
Tromper  est  le  plaisûc 

HOaTENSE. 
Quelle  lettre  fâcheuse  î 
Et  qu«  peiit-elliî  contenir  ? 
A  sa  ternie» 
Que  je  suis  malheureuse 
De  vous  voir  tant  souffrir  ! 

M.  BOIfiCliOTXâ. 

Et  pas  de  sign^^tor^.  (^Amadam^  BoisfhUB,)  J'aapaîff  qnet 
que  chose  à  vous  dire  en  particulier^madane.. 

M»«  bôwfxottjL. 
Plus  rien  de  particulier,  enireaaufi,  monsi^r;  Adieu. 

EUê  sortfimêttse,  HoHense  la  suit. 

tEPÉKE  VINCENT. 

Mais  qu'est-ce  qu'ils  ont  donc? 

S€ENE  Xï. 

M.  BOISFLOTTÉ,  LE  PERE  VINCENT ,  to«>b«r. 
Usant-,  M»'  TROTTIN.,  BLAG>Ul!&NAilI>. 

BLAGUICNARD,  bûs  à  madame  Trottin, 
Elle  avait  donc  le  sac  die  sa  tante? 

M**;  TROTTIN. 

Eh  !  oui ,  vous  dis- je 

BLAGUIGNARB  ,  de  mime. 
Le  moyen  dé  dfeviner  ça  \ 

Bï.  BOISPLOTTÉ. 

Maudit  billet!  il  est  îndéctiifli-able. 

BLAGUIGNARB,  dé  même. 

Bon!  il  ne  peut  pas  lire. 

LE  PÈRE  VINCENT. 

Ah  !  çà ,  mon  cher  Boisflotté ,  tu  sais  que  je  n'entends  pas 
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qae  mes  yienx  camarades  me  fassent  mystère  de  leurs  cha-^ 
grins  quand  ils  en  ont ,  cl  la  en  as. 

M.  BOISFLOTTÉ. 

Au  fait,  c'est  on  ami  d'enfance  ..  il  a  été  marié,  il  doit 
tovoir  ce  que  c'est ,  et  j'aurais  de  la  peine  k  mieux  placer  ma 
confiance. 

LE  PÈRE  YII^CENT. 

Je  ne  te  quitte  pas  9  d'abord ,   que   tu   ne  m'aies  conté 

cela. 

M.  BOISfLOTTÉ ,  criant  à  son  oreille. 

Ecoute  et  frémis  ;  mais  le  plus  grand  secret,  je  serais  dé- 
solé que  cela  transpirât ,  il  y  ya  de  mon  honneur ,  de  la  ré- 
putation de  ma  femme. 

LE  PÈRE  YINCEI^T» 

Bah  !  est-ce  que  ta  femme  serait?. . . 

M.  BOISFLOTTE,  de  mémeé 
J'ai  trouvé  un  billet  doux  dans  son  sac. 

LE  PÈRE  VINCENT. 

Madame  Boisflotté  est  incapable . . . 

M.  BOISFLOTTÉ,  de  mime. 
J'ai  trouvé  un  billet  doux  dans  son  sâc ,  te  dis-je. 

LE  PÈRE  VINCENT. 

Ou  il  faudrait  qu'elle  eût  perdu  la  tête. .  • 

M.  BOISFLOTTE^  plmhout  encore. 
Dans  son  sac,  encore  une  fois^  m'entends-tn? 

BLAGUIGNARD,  à/0arf. 

Ah  !  si  je  pouvais. . . 

M.  BOISFLOTTÉ* 

Ecoute!...  (  Vùtcent  braque  son  cornet,  en  détournant  la 
iéte,  )  Mais  non ,  toute  réflexion  faite ,  j  aime  mieux  que  tu 
lises  toi-même,  les  passans  pourraient  nous  entendre.  Tiens, 
prends  • . . 

Il  présente  la  lettre  à  Vincent^  en  détournant  la   tête  vers  la 
coulisse  pour  voir  si  personne  ne  vient,   et  Blaguignard  profite 
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iiu  moment  ùà  monsietff!  Rçifloité  et  ie  père  Vincent  regardent 

sieurBoisflotlé  croit  prise  par  le  père  Vincçoi^  (fui  éçQutp  éi^ih 
jours  ^  et  il  lafaitpanfenir,  àTaide^desa  canne  ^  àHoriense^ 
qui  parait  sur  la  terrasse, 

t^  f»^a£  VifïCÇîîT ,  éçoiitax^P  to^jf^ia^^ 
Êh  bien!  li§  ^qjqc. 

II.  BplSîf^.otT]è- 
Que  veux-tu  que  je  lise ,  puisque  tu  as  la  Ictti^  ? 

•  IiE  PÈRE  ViNCENT. 

Moi  ?  je  n^ai  rien. 

Comment?  tu  ne  yiims  pas  de  prei^drft *  »  • 

LE  PÈRE  yiKCEMT. 

Eh!  non,  te  dis  je. 

M.  BOISFLOTTE  ^  4^/jt^  /Vv%j(?/(P  de  Vincent, 
Ah!  Ç^j  mQP  cher  Yinçç«^  ]ç  ^ç  i^u\8  jt^^  ç»  trm  àt 
jllaisaptier. 

LE  PÈRE  VmCENt. 

£h  !  parbleu  !  je  ne  plaisante  pas. 

BLAGUIGNÂRD ,  survenant^ 
Je  gage ,  messieurs ,  que  vous  cherchez  une  lettre. 

H.  BOISFLOTTE. 

Précisément  y  monsieur. 

On  entend  la  ritournelle  de  l'air  suiçanL 

BLÂGUIGNÀRD. 

£h  bien  !  tenez ,  voilà  des  gaillards  qui  pourront  vous  en 
donner  des  nouvelles. 

//  sort  en  riant  sous  cape, 

LE  PÈRE  VINCENT. 

Des  écoliers  !  •  • .   c'est  cela   . .  les  espiègles  auront  voulu 
tious  inquiéter  nn  instant  :  laissond4es  venir,  et  cachons- 

La  petite  Provence-,  k 
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M.  BOISFLOTTÉ. 

Oui ,  pour  mieux  les  surprendre  xt  être  plus  sArs  de  rat«- 
frapper  ma  lettre. 

SCÈNE  XIL 

>!»•  TROTTIN,  dam  sa  boutique,  LE  PERE  VINCENT 
et  M.  BOISFLOTTÉ  ,  cachés  derrière  la  boutique  ; 
EUGÈNE,  JULES,  ADOLPHE,  et  autres  Ecoliers. 

CHIEU&  B^ÉCOUERS. 

Air  :  Clic  et  clac. 

Nous  aUroids  un  temps  superbe  , 
Allons  ,  mes  amis ,  allons  , 
Loin  de  Cicëron ,  sur  F  herbe  ^ 
Bondir  comme  nos  ballons. 

M"«  TROTTIN. 

Ah!  TOUS  Toilà  donc  revenus ,  vilains  diables  qu6  vous 
êtes. .  •  venez  -vous  encore  me  casser  mes  chaises  comntè 
Jeudi  dernier  ?  « 

EUGÈNE. 

Bah  !  elles  ne  tenaient  plus  à  rien. 

M™«    TRCTTIN. 

Oui ,  maïs  moi  je  tenais  à  elles. . .  Et  mes  journaux  en 
combien  de  morceaux  les  avez-vous  mis. . .  hein  P  mais  pa- 
tience, bientôt  vous  ne  sortirez  plus  si  souvent,  voici  Tau- 
tomne. . . 

ADOLPHE. 

Ah  !  oui ,  la  chute  des  feuilles ,  madame  Trottin. 

Ils  jettent  tous  les  journaux  à  terre. 
M"*    TROTTIN, 

£h  bien  !  eh  bien  !  vit-on  jamais  des.  démons  pareils  ? 

Ils  la  prennent  et  la  font  danser  en  rond: 


/ 


TOUS. 

Air  connu. 

Nous  n^Iijins  plus  au  bois , 
Les  lauriers  sont  coupes  , 
La  belle  que  Yoilà 
Ira  les  ramasser. 
Entrez  dans  la  danse , 
Voyez  comme  on  danse  ; 

Sautez ,  fripguez  , 
Embrassez  c*lui  que  vous  voudrez. 

Ils  (feulent  sortir  et  emmener  madame   Trottin.  Monsieur 
Boisflotté  et  le  père  Vincent  sutmennent, 

M.  BOISFLOTTÉ  £T  LE  PÈRE  VINCENT. 

Alte  là  ! 

TOUS. 

Tiens ,  est-il  drôle ,  celui  -là  ? 

M.   BOISFLOnCÉ. 

Drôle  OU  non... 

Air  :  Bûn  n'était  sijoliqu'Adèie,  ^ 

A  Finstant  même  je  redame 

Un  certain  billet 
Pris  par  vous  en  secret, 

JULES. 

N'était-ce  pas  »  (  je  suis  discret ,  ) 
'    Un  billet  doux? 
M.  BOISFLOTTÉ. 

Bs  Pont  lu  tous. 

« 

LES  éCOUERS. 

Amusez-vous , 
Trémoussez-vous, 
Monsieur  et  Madame;  ' 

Amusez-vous , 
Trémoussez- vous , 
Sautez  avec  nous. 

Trémoussez-vous ,  etc. 
Ils  font  tourner  monsieur  Boisflotté  et  madame  TroUin  qui  tâ- 
chent de  s'en  débarrasser.  Madame  TrotfJn  seule  y  parvient  , 
ei  Us  emmènent  monsieur  Boisflotté  que  le  père  Vincent  suit  en 
éclatant  de  rire» 
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SCÈNE  XIIL 

M"«  TROTTÏJï. 

Ah  !  je  sais  tout  essoiifft^ë.  Tbyez  àônc  âaiis  quel  état  ila^ 
m^ont  mise;  et  mes  journaux  donc  ! ..  heureusement  le  rayon 
du  soleil  qu'il  a  fait  a  séché  rhuânMit^,  sans  ^oi. . .  (O/i  en- 
tend la  ritournelle  de  Vaîr  nthétrU:  )  Et  vite  k  «nfon  poste ,  yoici 
mes  habitués  qui  arrivent,  ils  46 iv^nt  tîtlrie  ^^ffamés  de  nou- 
velles ,  ils  faut  lés  éh  régaler. 

SCENE  XIV. 
Mme  TROTtiN ,  iviM.  Sifflet ,  coQùBNAiiD.. 

SERRÉ  ,  POTIN  >  CORBIN ,  e». 

CHŒèfc."  '      • 

•  •    •  ■  •     • 

AIR  :   Que  ce  sahai  soit  par  nou^,  iHfké. 

Etllki  voilà  Us  'be^ut  )ours  ir^vemis> 
Nous  relirons  les  journaux  à  notre  aise. 
Depuis  jeudi  qu'a  je  ne  les  ai  lus  , 
En  ve'rile'  ,  moi  ,  je  n** existe  plus. 

LE  PÈRE  NIFFLET. 

Le  beau  soleil  !    • 

Mnâc  TROTTIN* 

Prenez  vite  une  chaise 
Pour  respirer  à  loisir  le  grand  air. 
TOUS. 

Bien  oblige'  ;  mais ,  ne  vous  en  déplaise , 
Un  banc  vaut  fnîeux..,  c'est  plus  frais. 

Mme  'trOTTIN., 

£t  moins  cher. 
Elle  leur  distribue  des  journaux  et  ils  iHtnt  s'asseoir  sur  leS: 

hancs  en  répéiant  le  ehaskr  : 
Enfin  wlflà  I«s  ht^XLM  jûHl^s  ,  etc. 
Midi  somiè>;  tin  wékmrit  de  tnmtxku^  se  fe^  èmmâ^  ^  hhè 
mkrche  mUitaire  M  suceàk  àifec  âùci^fhpagHemem  de  grùèse 
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SCÈNE    XV. 

LES    HABITUÉS  ,   VrCT<3îRE  ,    une  petite  charette 
d'enfant  à  la  main  ;FANFAN  ,  faisant  rouler  un  cerceau» 

VICTOIRE. 

Ah  !  v'ià  ex&ù  la  gard«  maAlante  !  Et  c'  paavre  l'Espé- 
rance va  donc  être  relevé  ',  c'çitbten  heureux,  d'puis  une 
faeufe  qoe  j'  Tattends.  Mais  dame ,  il  n'y  a  pas  à  dire  avec 
le  servîce  ;  une  fois  là ,  que  l-oii  s'y  amuse  ou  non. . .  (  à  /a 
cantxmade^  )  £h  bien  !  monsieur  iTanfaft,  Vouleï-vous  bien  ne 
pas  courir  comme  ça  ?  Pour  vous  perdre ,  pas  vrai,, et  m 
faire  gronder  comme  nuaiûizèlle  IVançoise ,  l'autre  soir  , 
dans  les  Bonnes  d'-enfans.  Ah  !  j'y  ai^î  ri,  j'y  ai-*i  ri  1  Grâce  à 
ntoB^eur  l'Espérance  qui  a  ben  voulu  Me  «égaler  d'«n  billet 
d'àmpUrlbéâtre  des  quatrièmes.  Tcw»  d'  méttueiça  m'a  doïmé 
une  fière  leçon  ,  et  à  c't  heure  queuqu'chose  qu'arrive ,  pat 
d'  risque  que  j'perdîons  nôtrt  marmot  de  vue.  04  c'  qu'il 
m  ^oWc^  {regàiiSàht  ver^  ia  cauHsse.)  Ah  !  le  v'ià. 

»,  ,  » 

•m  •      '  ... 

Air  :  L'autre  jour  la  p'tite  Isabelle 

S*  sais  qu*  lorsqu'un  militaire  honnête 
Vient  nous  dire  un  mot  en  passant , 
1  tC  faut  pas  pour  ça  faire  la  bète 
£t  s«  sauver  en  rougissant. 
La  plus  sage  et  mém*  la  plus  fière 
Par  pass*  temps ,  sans  s*  mettre  ea  courroux, 
Peut  s*  laisser  faire  (  bis,) 
Les  yeux  doux. 

Mab  ra.ccident  de  mam'zélle  Françoise. 

Parlé, 
Qu'  pas  une  bonne  de  Paris  ne  devrait  manquer  d'aller  voir 
tous  les  scdrs  au  théÂtre  des  Variétés  pour  son  instmctiofi. . . 

Prouv' qu'en  écoutant 
'   Tout  c'  qu'un  grenadier  vous  dégoisse  , 
ï*aut  toujours  prend*  garde  à  Tenfant. 

On  entend  Vendant  crier. 
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Allons,  le  v'Ià  par  terre.  Là  !  ces  cnfans,  peut-on  leslaii^ 

ser  seuls  un  instant  ? 

EUese  dispose  àtortk,  ^ptand V Espérance  sument, 

SCENE  XVL 

VICTOIRE ,  L'ESPÉRANCE. 

L'ESPÉRANCE. 

Eh  bien  !  tu  fais  un  par  file  à  gauche  ,  parce  que  j'arrire  P 

VICTOIRE. 

Non,  monsieur  l'Espérance ,  c'est  que  mon  enfant  est 
tombé. 

L^ESPÉRANCE. 

Ehben  !  il  a  un  avantage  sur  les  factionnaires,  c'est  qu'il 
peut  se  relever  tout  seul  Enfin  je  te  revois  donc,  ma  chère 
Victoire,  après  huit  jours  révolus  d'impatience ,  d'  soupirs 
et  de  pluie. 

VICTOIRE. 

C'est  vrai ,  m'sieur  l'Espérance ,  qu'il  n'a  pas  laissé  que 

d'en  tomber.   •  aussi,  allez..  .  j'ai  joliment  souffert  d'vous 

savoir  en  faction  par  ce  temps-là. 

l'espérance. 

Dis  donc  plutât  que  la  pluie  m'a  rendu  un  fameux  service, 

car  sans  elle  l'amour  m'aurait  séché  sur  piedL 

victoire. 

C'est-i  galant  ça  ?  L'  moyen  de  n'  pas  aimer  un  homme 

comme  ça  ! 

l'espérance. 

Ah!  çà,  dis-moi,  as-tu  eu  soin  y  comme  je  te  l'avais  dit , 

de  te  ben  mettre  avec  le  père  Marteau  ? 

victoire. 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'ça  le  père  Marteau  ? 

l'espérance. 

Eh  pardine  !  le  savetier  portier  de  ta  nouvelle  maison  , 

afin  d' l'y  laisser  de  temps  en  temps  1'  marmot  sur  les  bras  , 

quand  il  nous  prendra  fantaisie  d'aller  passer  une  heure  ou 
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deux ,  sans  que  ça  paraisse ,  à  la  chaumière  du  Mont-Par-* 
nasse. 

VICTOIRE. 

C'est  fait;  est-ce  que  je  n'ai  pas  déjà  tiré  cinq  ou  six  fois 
le  cordon  pour  lui ,  pendant  qu'il  était  allé  boire  la  goutte  ? 

x'espér\nce. 

Il  altfie  à  lerer  le  coude  I  Tranquille  au  poste...  un  d'  ces 
quatre  matins,  j'entre  dans  sa  loge,  sous  prétexte  de  l'y  faire 
mettre  un  d'  sous  d'  pied  à  ma  guêtre  ,  j'  ly  propose  pour 
solde  d'  casser  1'  cou  à  une  bouteille ,  Il  accepte ,  j'  Vy  rou- 
gis la  pillule  ^  il  la  gobe  ;  et  allez  donc. 

VICTOIRE. 

Ab  !  monsieur  l'Espérance ,  queu  fil  qu'yous  ayez  ! 

SCENE    XVII. 

Les  Précédens ,  FANFAN. 

FANFAN.    . 

Ma  bonne ,  j'ai  faim. 

VICTOIRE. 

C'est  bon  ,  il  n'a  qu^ça  à  dire.. .  j'ai  faim;  Il  vient  pour- 
tant d'  boire  un  verre  d  coco.  (  à  l'enfant.  )  Nous  allons 

bientôt  dîner. . . 

l'espérance. 

Comment  !  bientôt  dîner  ?  Il  n'est  pas  l'heure. 

VICTOIRE* 

J'  l'y  dis  ça  pour  la  frime ,  car  ben  du  contraire ,  ma- 
dame que  j'ai  laissée  seule  avec  un  monsieur  pour  affaire  à 
c'  qu'elle  m'a  dit,  m'a  donné  jusqu'à  deux  heures. 

l'espérance. 

Ah!  bon  donc...  Et  dis-moi  donc  ,  es-tu  mieux  cheï 
c'  te  bourgeoise-là  qu'  chez  l'autre. 

VICTOIRE. 

Pardi  !. . .  j'  crois  ben  ;  chez  l'autre ,  il  n'y  avait  rien  à 
faire ,  elle  achetait  tout  elle  -  même  ;  une  vraie  baraque 
quoi? 


*»é 
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l'espebance. 
Eh  ben  !  c'était  moins  d'  besogne  pour  to^* 

VICTOIRE. 

Oui  9  mais  auâsi  moins  d'  profit. 

l'espérance. 
Ah  !  c'esf  juste. . .  Fanse  n'allait  pas^ 

VICTOlREi 

Au  lieu  qu'  la  nouvelle  bourgeoise  pe  s*  mêle  pas  d' ta 
dépense ,  avec  ça  qu'elle  est  jeune  et  que  lorsqu'il  y  a  en 
l'air  queuqu'  partie  d'  bal ,  de  spectacle  ou  d'autre  chose  , 
n'y  a  pas  d'enfant  qui  tienne ,  elle  l'envoie  promener  y  et 
vous  sentez  qu'ça  n'  peut  pas  nuire. 

L'ESPÉRANfcE, 

Sen  du  contraire;  et  l' bourgeois? 

VlCTOIREi 

C'est  un  militaire. 

l'espérance^ 

Ah! 

VICTOlREi 

Oui*. .  un  chasseur  de  la  troisième  légiom 

l'espérance. 
De  la  ligne  P 

Victoire. 

Non ,  de  la  garde  nationale.  Il  vient  de  partit*  pour  l'An- 
gleterre, v'ià  six  jours  ! 

l'espérance. 

Ah  !  diantre  !  et  qu'est-ce  que  la  petite  veuve  dit  d^  ça  ? 

victoire. 

Air  ;  Est-ce  ma  faute  dà. 

Je  n*  suis  pas  méchante. 

Maïs ,  depuis  c'  veuvag'-là  | 

Ma  maîtresse  chante 

Comme  un  opéra. 

Partout  où  c'  qu'elle  "va  , 

£tle  est  plus  contente , 

Que  quand  m'sieur  est-là  : 

Dit*-moi  pourquoi  ça  ?  (ô«;)  • 
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Je  n*  suis  pas  mëchante  % 
Mais  y*là  quat'  mâtms  ^ 
Qu'un'  ▼ieîlle  .servante 
Apport'  plein  les  mains 
Des  ros* ,  des  jasmiqs  f 
Qu    jamais  on  n*  présente 
Q  iiand  monsieur  est  là  : 
Dit'-moi  pourquoi  ça  ?  (  bù*) 

Je  n'  suis  pas  méchante  » 
Mais  f  drës  en  se  Fvant , 
Madame  m' tourmente 
Pour  prom'ner  l'enfant  ; 
Et  jamais  pourtant , 
Il  n'  faut  que  j'  m'absente 
Quand  monsieur  est  là: 
Dit'-mpi  pourquoi  ça  ?  (  bis.^ 

l'espérance. 
Pourquoi  ça?  Pourquoi  ça  ?  Ecoute,  ma  petite  Victoire ... 
ta  maîtresse  te  paie,  te  loge  et  te  nourrit  bien,  n'est^epas  t 

VICTOIRE. 

Pardine ,  sans  ça. • . 

l'espérance. 

Eh  bien  !  fais  ce  qu-^elle  t'ordonne,  laisse-lui  faire  ce  qu'elle 
reut,  et  suis  l'Espérance  où  il  ya  te  conduire. 

VICTOIRE. 

Et  où  donc  ça? 

L^E^PÉRAIYGE. 

N'as-tu  pas  peur? 

Air  : 

.  Viens-*t'en-i-«u  cafë  du  coin  ^ 

Pincer  up  verre 

D'  cidre  ou  d'  bière  t 
Viens-t'en-i-au  café  du  ooîn^       *  '  ' 
Ça  n'  s'ra  pas  long ,  ça  n'est  pas  loin.  > 

jg^vM  TRûTttN  ,  dans  sa  boutique. 

Comment  !  vous  partez  comme  ça ,  sans  liirè  seulement 
«n  journal  ? 

« 

La  petite  Proçence»  5 
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l'espébance. 
Un  journal!.».  Alifben  oui,  est-ce  que  cVst  mon  af- 
faire ?  Chacun  son  méiier,  la  mère^  et  tout  ira  bien. 

AïK  :  Féilàtà  tnatiière. 

J^\mtT'  €«ux  .qu*  çai  regarde 

S'occuper -d*  not' Jmi!ii, 

Et  monter  sa  garde 
'  Siins  s' iiièier  de  rien. 

<  Le  Terre  ai  la  main , 
Attendre  la  pâix  bu  la  guerre  i 

'  Un^  fois  en  fchemin 
Ne  jamais  r*||;arder  en  arrière  ; 
'  'Obéir,  se  taire, 

Mourirpoùr  P^tat  ; 

'Voilà  la  manière 

D'étf  &  b<m  aoU&t. 

faiîfAn.    ' 
Ma  bonde ,  jVéùx'du  gâteau. 

VICTOIRE ,  lui  frappant  sur  les  ihains. 
Tiens,  en  vUà  du  gâteau. 

.    "BKlUTkS^jpleitrqni. 
Je  rdirai  à  maman. 

^  t'EiS^ÉÊ  ANCE. 

Allons ,  paix ,  mon  vieux ,  c'est  pour  rire. 

M"«  THOTTïTî  i  prenant  Vénfant. 
Eh  bien  !  eh  bien  !  dites    donc ,  Ja  ^bonne ,  estHïe  quit 
vous  y  pensez  débattre  cet  enfant,  parce  qu  il  a  faim  ? 

VICtÔIRE. 

Tiens ,  est-ce -que  -cela  vous  régaWe  ,*  vous  ? 

jjimc  TROTTl^. 

Que  ça  me  cf^garde  ou,  non,  osez  t venir  me  le  repren- 
dre. .  î 

VICTOIHE. 

.y  oule&rvous  me  rendre  mon  garçon  ? 

M™«  TROTTIN» 

Non. 


ViCTOIftE. 

Non? 

I 

Tff^  TBIOITIN. 

Non. 

L'espérance,  les  séparant. 
Ehben  !  Ëli  ben  !  faat-il  appeler  la  garde  ?1a  v'U. 

mme  TROTTllE^y  Iw  donnant  des  gjmhlettes. 
Tiens,  mon  pHit ,  v4à  des  gimblettes...  Comme  il  est 
gentil  !    Comment   peut-on  faire  pleurer  ça  ?  (  à  Vtctoùv,  ) 
c'est  3  sols ,  mamsetle. 

VICTOIRE. 

Je  n'ai  pas  d'argent 

M**  TROTTIÏI* 

Non  ?  en  ce  cas^à... 

Elle  rigprend  les  gimbiettes  à  Venfant-,  ifiatrle  plus  fort, 

LES  HABITUÉS ,  se  levant  tous  spontanément. 
Silence  donc  !  On  ne  sait  pas  ce  qu'on  lit.* 

l'bspérange. 
Respect  aoi:  anciens  !  et  là-d'sus  9  comme  je  te  disais..* 

Air  : 

Vien^-t-en-x-au  café  du  coin , 
Pincçr  un  verre 
D'  cîâre  ou  d'  bierre  ; 
Viens-t-en-t-au  café  du  coin , 
Çjai'n*  s-rdipas  long:,  ça  n'est  pas  loin. 
Bras  d*sus»  bras  d^sous  ,  oomm'  ça,  je  m*  pique , 
•  Qtt*  chacun- va  nous  prendre  à  Tentour 
Pour  le  trio  xnytfologîque 
Be  Mars  ,  de  Venus  et  d'  P Amour. 

!Vicns-t— en*,  etc. 
ÇHOBtm  DBS  HABITUÉS. 
Laîssez<-nou^  daps^  notre  coioc ,' 
Ri  A  ne  peut-il  vous  faire 
Taire  ? 
£aisseX'nous  dans  notre  coin , 
Vous  îasej?ek  l»îea  mieux  plus  loin. 
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SCÈNE  XVIIL 

Les  Précédcns  ,  LE  PÈRE  VINCENT. 

LE  PÈRE  VINCENT. 

Décidément,  la  lettre  court  les  champs,  et  ce  paurra 
Boisflotté  en  perdra  la  tête. 

TOUS. LES  HiLBITUÉS. 

Eh  !  c'est  le  père  Vinceni. 

AiR  :  Bonjour  mon  ami  Vincent 
Bonîour  mon  ami  Vincent , 
Comment  la  santé  ya-t-elle  ? 

LE  PÈRE  VINCENT^ 

Grâce  au  chang^ement  de  yent, 
Oui»  la  journée  est  fort  belle. 

LE  PÈRE  NIFLST. 

Du  nouveau  budjet ,  eh  bien  \  que  dit-on  ? 

LE  PÈRE  VINCENT ,  offrant  du  toboc. 
Il  est  un  peu  sec ,  mais  je  le  crois  bon. 

' —  TOUS. 

Ah  !  quelle  surdité  cruelle  ! 

LE  PÈRE  SERRÉ. 
Quand  reboirons-nous  de  votre  vin  blanc  ? 
Il  est  excellent. 

LE  PÈRE  VINCENT. 

Depuis  dîz^sept  ans, 
C*est  à  la  dvelte  que  je  le  prends. 

Le  ?èr£  corbin  ,  riant. 
Ah!  ah  !  ah!  il  prend  son  vin  k  la  civette. 

LE  PÈRE  NIFLET. 

C'est  peine  perdue  qne  de.  lui  parler;  il*  vaut  mieux  le 
prier  de  nous  achever  1  histoire  de  sa  guerre  d'Amérique  y 
qu  il  nous  a  commencée  la  semaine  dernière. 

LEPÈRE  GQQUëNÂRB. 

Et  que  la  ploie  est  venu  interrompre  si  mal-à-propos. 

TOUS. 

Oui,  oui,  (  Criant  à  son  oreille.)  Votre  guerre  d'Amérique  f 

LE  PÈRE  VINCENT; 

Ah  !  volontiers ,  volontiers  I 
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Air  :  Ça  fait  toujours plaùirm 

Retracer  les  campagnes  ' 

Où  Thonneur  nous  guida  , 

Les  plaines ,  les  montagnes 

Où  notre  sang  coula , 

Rappeler  les  conquêtes 

Que  rien  ne  vint  ilf'trir  ; 

Et  même  les  retraites 

Qu\m  laurier  sut  couvrir  y 

Ça  fait ,  .ça  fait  toujours  plaisir.  ^ 

TOUS. 

Ça  fait ,  ça  fait ,  etc. 

Silence!  Messieurs. 

LE  PÈRE  VINCENT. 

Où  en  étais-je  donc  resté  ? 

LE  PÈRE    NIFLET. 

Attendez... 

LE  PÈRE  VINCENT. 

J>n  étais  resté ,  je  crois ,  au  moment  où ,  chargé  par  mon 
général  ,.de  porter  un  message  au  quartier  de  réserve ,  je  fus 
assailli  seul  par  dix  voltigeurs  ennemis. 

TOUS. 

C'est  cela. 

LE  PÈRE  VINCENT, 

Après  un  bon  quart-d'heure  d^une  vigoureuse  résistance , 
je  venais  de  tomber  frappé  de  trois  coups  de  sabre ,  lorsqu'un 
ancien  frère  d'armes ,  un  ami  d'enfance,  accourut  à  mon  se- 
cours et  me  sauva  la  vie  au  péril  de  la  sienne ...  Il  se  nom- 
mait Henry  Yalmont ,  et  ce  nom  restera  toujours  gravé  là 
(^Indùptant  son  cœur,)  Enfin  y  brûlant  de  voir  la  fin  de  cette 
journée... 

SCÈJNE  XIX. 

Les  Précédens  ,  BLAGUIGNÂRD. 

BLAGUIGNARD ,  froppûnt  sur  r  épaule  dé  Vincent, 
Monsieur  Vincent ,  avec  la  permission  de  la  compagnie , 
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pourriez-YOus,  sans  voiu  déranger,  ▼ettSr  k  quatre  pas 
d'ici? 

LE  PÈB«£  YINCEKT. 

Plait-îl? 

TOUS.  ^ 

Non ,  non. 

BLAGUiG>ARD. 

Je  vais  vous  le  rendre  dans  rinstant. 

LE  PÈRB  :NIFI<ÈT. 

Quand  il  aura  fini,  tantque  roils  Toudtrez. . .  mab  jus- 
ques-là ,  c^est  impossible. 

LE  PÈRE  COQUENARD. 

Le  récit  est  d'un  trop  grand  intérêt 

SLAOïnCKARDw 

Ah  !  je  vois  ce  que  c^est ,  vous  parlez  de  la  grande  nou- 
velle. 

TOUS,  se  ieQoni  excepté  Fincertt  et  entourant  Blagmgnardl 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

BLAOUIGNARn. 

£Vtitiiée  d^nne  flotte  Turque  à  Strasbourg. 

TOUS. 

A  Strasbourg  ! 

LE  PÈRE  SERRE. 

Je  ne  croyais  pas  que  Strasbourg  fût  un  port  de  mer. 

LE  PÈRE  NIFLET. 

Sfa  foi ,  ni  moi  non  plus ,  j'y  ai  passé  en  i8o5 ,  et  à  cette 
éjpoque ,  il  n*én  était  pas  question. 

BLAGUIGNARD. 

Qti'est-ce  que  çaprouve  ?  A  celte  époque  iln'étaît  pas  non 
plus  question  du  canal  dé  TOurcq,  et  pourtant... 

TOUS. 

C'est  vrai ,  c'est  vrai. 

LE  PÈRE  GOQUENARD. 

Dans  ce-  Paris ,  o&  n*cst  an  fait  die  rien  ;  maïs  ce  n'est  pas 
deçà  fue  nous  parlions. 

BLACUIGl^ARJ). 

l^ardon ,  je  me  retire. 
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XEPÈRE   KIFLET. 

Vous  n'êtes  pas  de  trop,  (à  Vincent.')  Vous  disiez  donc 
que  brûlant  de  voir  la  fin  de  cette  journée,  {ils se  rasseyent  tous.) 

LE  PtaE  yiKCENT.  ' 

Je  me  fis  transportcrrsar  «ne.  poinlftlde  rocher  où  étaient 
établies  nos  batteries ,  et  d'où  je  découvrais  toute  la  plaine. 
L'ennemi  était ,  comme  qui  dirait. . .  là  ;  {^11  indique  avec  sa 
canne ,  un  petit  espace  de  içrram,)  et  nous  ,  nous  occupions  le 
haut  du  terrein  ;,  -  comme  .qui  diir^^it  ceci, 

'//.  momtreda  pomme. de  sa  canne. 
WkàA'méS^ihJ^^trèsr^tàl^\àçStmLom^ 
:  G4>i»lHen.  .étie29rv)[)us:  làiAes^us  ? 

A  peu  près  Sôoo'hoiivnês. 

BLiXitJlGNAJBU)  9  ïfa  même. 
Vous  deviez  être  bien  maLà  vi^ira^aise. 

L^ ennemi  en  [avait  au  moins  le  double  9 .  çtr»a  Jfoi,  au 
bout  de  trois  heures  d'un  cojwhat  diablement  opiniâtre , 
iious  commençiops.  à  fléchir ,  quand  loijitr-à-coup.... 

Air  ^<^  i^aud.  de  Partie  Carrée. 

Doublaiit  d'ardeur ,  no*  troupes  aguerries 
D'un  plein  assaut  reçurent  le  signal , 
.£t  «uc  le  champ  ,  toutes  no&hatteries 
Firent  un  feu  terrible  et  gënéral. 
.Le  ^bruit  fut  tel ,  et  vous,  deve*  Je  «noîre  , 
^     Que  mon  tympan  en  fu^  plus  qu'ébranlé  ; 
Mais  j'entendis  encor  le  cri  :  VICTOIRE  ! 
Et  je  fus  consolé. 

TOUS. 

• 

Air  :  Ga^  r  8^9  mariez-oous. 
Oh  !  oh  !  oh  l  quel  ^ableau  ! 
Il  enflamme , 
il  ravit  l'âme. 
Oh  !  bhl  oh  I  quel  tabfeiitt  ! 
.rJO'n&fAia  rien  de|4«»i>eau. 
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*  LS  pi&E  NIFLIT. 

Qu*il  est  heureux  d^avoir  y« 
Cette  fameuse  bataille , 
Ces  boulets ,  cette  mitraille  ! 

LB  PÀ&B  SB&RB. 

£t  d'en  être  revenu. 

TOUS. 

Oh!oh!ob!  quel  tableau! 

Il  enflamme , 

Il  ravit  rame. 
Oh!  oh  !  oh  !  quel  tableau! 
On  n*a  rien  ru  de  plus  beau. 

LE  PÈRE  NITLET ,  à  Blaguignard  lut  inàiqmant  Vincent. 

Monsieur ,  nous  vous  le  rendons.  (  Voyant  Blaguignard 

tendre  ie  dos  de  la  main^  confme  pour  s'assurer  s'il  ne  pleut  pas.^ 

Eftt-ce  que  nous  voudrions  avoir  4e  l'eau  ? 

LE  PÈRE  SERRÉ. 

Allons  nous  remiser  quelque  part 

TOUS  ,  oui^ant  leurs  parapluies  m 
Oui,  oui,  allons. 

Reprise  du  chœut. 
Oh  !  oh  !  oh  !  quel  tableau  !  etc. 

Ils  sortent. 

SCENE  XX. 

Les  Précédens ,  ALPHONSE. 

ALPHOT7SE ,   mystérieusement  ti  Blaguignard. 
Eh  bien,  lui  ave^vous  parlé .'^ 

BLAGUIGNÂRD. 

Ahl  vous  voilà. . .  non,  je  n'en  ai  pas 'encore  eu  le  temps, 
mais  j'ai  remis  votre  billet  à  mademoiselle  Hortekise ,  qui 
l'a  remis  à  so^  oncle ,  qui  l'a  remis  ai  sa  tante  ^  qui  Ta  remis 
dans  son  sac,  en  embrassant  sa  nièce  et  son  mari  et  en  ju- 
rant que  vous  ne  seriez  jamais  son  neveu.  Yoilà  où  nous 
en  sommes  pour  le  moment  ;  mais  laissez-la  dire ,  et  laissez- 
moi  faire,  mon  conseil  est  bon.  Que  diable!  entre  mili-r 
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iâlres  on  doit  s'obliger. . .  et  le  'père  Ymeent ,  ami  comm^ 
il  l'est  de  monsieur  Boisflotté  ,  peut  plus  qiié  pet^sonne  i^ous 
iiervir  dans  cette  affâire-là. . .  Yoyoiis ,  avez-vous  là  votre 
lettre? 

ALPHONSE; 

La  Yoici. 

BLAGUIGNARD. 

Donnez. . .  et  attendez-moi  un  instant  derrière  ce  Ûeartk 
^^Frappani  sur  l'épaule  du  père  Vincent.  )  Youis  voilà,  seul  ; 
ayez  la  bonté. . . 

//  bu  remet  la  lettrée 

lE  PÈRE  VINCENT. 

Une  lettre! 

ALPHONSE,  à  parti 
.  tjue  va-t-nl  répondre  ? 

LE  PÈRE  viNC^ENT ,  Usant, 
n  Monsieur,  à  titre  dé  frère  d'ahnes.  •  •  (à part,  rego^ 
"i»  dont  Blaguignard oQec  surprise,  )  De  frèi^e  d'armes!  (lisant.) 
»  J'ose  implorer  de  vous  un  service  des  plus  importans.  •  • 
»  j'aime ,  j'adore  Hortense  ^  (  même  surprise")  nièce  de  mon- 
»  sieur  Boisflotté ,  l'un  de  vos  plus  anciens  et  meilleurs 
i>  amis,  (à  port.  )  C'est  juste. . .  mais. . .  (^lisant,  )  JTai  le 
>>  bonheur  d'étré  payé  dii  pins  tendre  retour,  (à  part.  )  Ah  ! 
»  il  est  impossible  qu'Hortense.. .  {lisant.)  Je  suis  bien 
i*  fait. . .  (  mouvement  marqué  de  surprise  en  regardant  Bla-- 
»  guignard.  A  part.)  Ah!  (  lisant»)  Je  suis  bien  fait,  en 
»  raison  de  là  fortune  qui  doit  me  revenir  un  jour ,  pour 
»  prétendre  à  sainain  ;  mais  sa  tanfc  Pâ  promise  à  un  autre. 
A  {à  part.)  Je  le  crois  parbleu  bien  I  (  lisant.  )  Et  si  voils  ne 
3»  parvenez  à  la  décider  in  ma  faveur ,  il  n'est  pas  de  paitî 
»  désespéré  dont  je  ne  sob  capable.  » 

ALPHONSE  ^  s* avançant  précipitamment^ 
Kien  n'est  plus  vraL 

LE  PÈRE  VlNCENt* 

f 

£h  !  c'est  donc  de  vous  qu'il  s'agit ,  jenne  homme  ? 
La  petite  Prwence^  f 
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▲LPHW^E* 

Oui  9  moiuiciir. 
*"  LE  PÈRE  yiNCEm^. 

A  la  bonne  heure,  (gaùnent)  «Tavais  cet  âge-là  &  ma 
première  campagne. 

ALPHONSE ,  très-haut. 

Je  me  reprocherais  mes  torts  plus  tard ,  mais  le  mal  se- 
rait fait 

LE  PÈRE  ymCEKT. 

Ne  parlez  pas  si  haut  :  il  y  a  des  momens  où  mon  oreille 
saisit  plus  facilement . . . 

Air  du  vaud,  des  Deux  Edmoni 

Me  dit-on  d*étre  secourable 
A  rhomme  qui  pour  son  «embUble 
N*a  iamais  su  faire  on  seul  p«i , 
Je  n*e^te^ds  pas  {bis*  ) 
M  aSs  8*agii-il  <i*un  militaire 
Dont  le  bras ,  jadis  ou  naguère , 
-    De  son  pays  fut  le  soutien. 

Ah  y  f  entends  toujours  lien  (64.) 

BliAGUlGNARnyââ  entendre  par  gestes  à  Vincent  qu'Alphonse 
est  hpnnéu,  brave i et  qu*Ule  lui  recommande  ;  pub  il  se  retire 
et  disant  à  Alphonse  : 

J^  suis  U.  (  Bas.  à  madame  Trottin.  )  Ça  ira  bien ,  ça  iça 
bien. 

Il  s'étoigne. 

Yil|lC£liT,  continuant  de  là^, 
»  Ne  craignez. point  de  mal  placer  ce  bienfait. . .  je  sois 
»  fils,  f '^n  ancien  officier  d'artiUerie ,  de  Henri.Yalmpnt.  » 
(5'£n^i7v/7]^aii^.  )  HenriValmont! 

ALP^OIï«£ ,  à  pqrf. 
Le  connattrait-il? 

LE  PiRE  niiCEE^T. 

Qur  se-*i^g^^  dans,  la  guerre  d'Amérique.  •  « 


.     47 

â£Plt09SE. 

Liii-mtine«  •  • 

LE  PÈRE  VINCENT. 

Et  qai  fut  fait  capitaine. . . 

ALPHOJÏSE* 

Sur  le  champ  de  bataille. 

LE  PÈRE  VINCENT. 

Eh!  pari>leu!  c^cst  lui  ! . .  •  c'est  son  fils  !.. .  embrasse  Fami 
de  ton  père  ! 

ACPfiONSE. 

L'ami  de  mon  père  ! 

LE  PÈRE  VINCENT. 

Air  :  Amsi^  jadis^  un  menesireL 

Oui ,  corbleu  ,  Henri  Valmont  fut 
Le  compagnon  de  mon  eniance  ; 
Nous  lui  devons  même  tribut 
D'amour  et  de  reconnaissance. 
Sans  ce  modèle  de  vertus  , 
Que  je  chéris  et  que  j'honore:. 
Tu  n'existerais  pas  encore , 
Et  moi ,  je  n'existerais  plus. 

ALPHONSE. 

Qu'entends-je  ? 

LE  PÈRE  VINCENT. 

Il  m'a  sauvé  la  vie ,  et  je  reconnaîtrai  ce  bienfait  en  con- 
tribuant au  bonheur  de  la  tienne. 

ALPHONSE. 

Oh  !  ce  cher  Blaguignard  ;  quelle  bonne  idée  il  a  eue  là  I 
Courons  bieivvîte  trouveir  votre  vieil  ami. 

LE  PÈRE  VINCENT. 

Oui  ,   c'était  mon   plus  vieil  aiiii,  mon  meilleur  frère 
d'armes. 

Air  :  de  Préi;îlk  et  Taconnef. 

Pas  une  guerre  ,  pas  une  bataille , 
Où  par  nos  coups»  les 'ennemis  presses , 
Ne  nous  aient  vus,  bravant  bondies ,  mitraiOe  , 
La  mèche  en  main,  câte  à  côte  placés  » 
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Dans  le  pén(  nous  teiMv.  emb  rMsés. 

Cétait  ainsi  que  f  aimais  à  me  battre  » 

Sûr  que  Tinstant  qui  le  Terrait  finir 

Serait  celui  de  mon  dernier  sou|nr  ! . .  < 

Quand  Tun  sans  Pautre ,  on  n*a  pas  pu  combattre. 

On  ne  doit  pas  INm  sans  Pautre  mourir. 

Ak !  çà ,  dis-moi  ;  coinblen  ai^t^  déjà  fait  de  campagnes? 
Trois, 

UE  PÈRE  VINCENT, 

Et  cette  épauletfe  me  dit  le  reste. 

ALPHONSE. 

«Tai  fait  mon  devoir,  et  je  le  ferai  toujours ,  quand  il  s^^ 
gira  de  senrir  mon  prince  et  mon  pays. 

LE  PÈRE  VINCENT. 

Bif  n ,  jeqn^  bomme  ! 

AlA  2  Sortez  y  à  Vtnsiant^  sortez. 

Quand  on  a  ,  sous  les  drapeaux  9 
Acquis  le  droit  du  repos, 
Quel  bonheur  ,  quel  plaisir, 
De  voir  renaître  et  fleurir 
Une  tige  de  guerriers 
Prompts  à  cueillir  les  lauriers  « 
Qu*en  partant ,  leurs  ayeux., 
•  ^^'aient  laissés  derrière  eux  ! 

ALPHONSE.  , 

*  Ancienne  ou  nouvelle  » 

Toujours  grande  et  -belle  , 
/  Au  métier  ^es  combats 

L^  Ffanoe  i^e  yjeillit  pas. 

LE   PÈ&E  VINCEKT. 

Li'honneur  militaire 

Est  héréditaire , 

Les  Bayard  y  les  'CriHon 

I^*ont  fait  que  changer  de  nom. 
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LK  pIe&k  vnfCZNT. 
Quand  09  a»  sous  les  drapeaux,  etc. 

ALPHONSE. 

Quand  on  paya  le  repos 
Par  cinquante  ans  de  travaux , 
Quel  bonheur  !  q^el  plaisir  ! 
Sans  regret  on  peut  mourir  ; 
Heureux  cent  fois  les  guerriers 
Prompts  à  cueillir  les  lauriers 
Qtt*en  partant ,  leurs  ayeux 
Ayaient  laissés  derrière  eux.^ 

LE  PÈRE  VIHCSKT. 

Confondons]»  pour  notre  gloire  | 

Ces  noms  chers  à  la  victoire , 

Et  dont  à  jamais  Phistoire  '    '    . 

S'enorgueillira  > 
Ces  noms  dont  la  souvenance 
Atteste  ce  qu'en  vaillance  , 
]En  tout  temps  la  France 
^  Fut  et  sera. 

Oui ,  que  les  nonut  de  Lodi  f 
Mézières ,  Fleurus ,  Ivry , 
Austerlitz ,  Fontenoy ,  - 
Eylau  9  Friedland  et  Rocroy  , 
Et  tant  d'autres  noms  fameux- 
Chez  nous  et  chez  nos  ayeux  , 
Dan»  le  cœur  des  Français  » 
Ne  fassent  qu'un  à  jamais 

ENSEMBLE. 

Oui  I  que  les  noms  de  Lodi,  etc. 
.      ,    LÇ  PÈRJP  VINCENT. 

Horlense  sera  lafeçEune.  •  •  yiens  avec  mol. 

M"^  TBOTTlN  ,  dans  sa  boutique. 
Qu'on  dise  après  cela  ^  qu'il  n'y  a  pas  un  dieu  pour  les 
.limâns!  '    * 

Au  mom^  oà  Vincent  ti  Alphonse  sortent ,  Bloffognard  sur- 

oient  et  retient  ce  dernier. 
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SCÈNE  XXL 

BLAGUIGNÂRD,  ALPHONSE,  M-  ÏROTIN. 

bLAèVCGIJirABD. 

Eh  !  bien ,  éles-vous  content  P  ' 

ALPHONSE,  M  sautant  au  cou. 
Ah!  mon  ami  !  yoas  êtes  mon  sauveur*  •  #  je  ^qis  le  plus 
heureux  des  hommes. 

BLACriGlIARD. 

Doucement  donc. 
«Ten  perds  la  tête. 

BLAGUtGNARD. 

Et  moi,  la  respiration.    ' 

Alphonse  court'après  Vînceni, 

SCÈNE  XXlI. 

BLAGUIGNAIO)  ,  M"«»  TRÔTTIN  ,  VICTOIRE. 

VICTOIRE,  pleurant. 
Air:  Comme  il  m'aimai. 

Que  dVenir  à  c*  t^heur,  quand  j*y  pense , 

Je  Tai.  perdu* ,  (bis,) 
Et  par  qui  me  sVa-t-il  rendu  ? 
C*que  cVit  qu'un  p-iit  moiiitnt  d'absence  ! 
.C'e«t  U  faute  a  m'sieu  VEapérmàc^  ^  -• 

Si  jTai  perdu?  (4/w) 


•  ,, ,  1 


Bl^GCiGKARD. 

Comment  !  la  bonne ,  vous  avez  perdu  votre  enfant  ?     *   - 

VICTOIRE. 

Kon ,  monsieur ,  c^  n^iest  jpas  V  mien ,  c^est  celui  de  ma 
maîtresse. 

BLAGUIGNARD. 

Tentends  bien .  •  •  ce  n'est  pas  à  votre  âge ... 
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VICTOIRE,  pleurant  plus  fort. 
Ah!  moDsitur,  cen'  serait  pas  une  raison. .  • 

M"«  TROTTIN. 

Et  voilà  ce  qae  c'est  que  de  fréquenter  des  militaires. 

vicxoiu,  simgbttant. 
Qu'appelez-vous  4es  miliuires?. . .    je  n'en   fréquente 
qu'un ,  entendez-vous  ,  madame  ? 

L'Espérance  swvieai  et  écoute. 

BLAGI7IGI7ARD. 

£h  bien ,  ma  petite ,  c'est  encore  un  de  trop. . .  car ,  ce 
L'Espérance  n'est ,  je  gage ,  qu'un  simple  soldat ,  qui  n'a 
pour  faire  son  chemin  que. . . 

m 

SCÈNE  XIII. 

Les  Précédens, L'ESPERANCE, 

L^^PER  Aires ,  frappant  sur  la  bosse  de  Blaguignard. 
L^étapc . . .  pas  vrai ,  roisin  ?      • 

BLAGUIGNÂRp. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

x'esperance. 

Air  :  Ah  !  que  de  chagrins  dans  la  vie, 
C^est  Tot'sef^teur  I/espérance  ^ 
Qui  sur  Tot'do$ ,  yieut  d*applaadir  , 
A  d'bons  avis  y  que  jVous  dispense , 

(Monirant  rictoire.) 
De  hii  donner  à  Tavenir. 

BI.AGUIGNARD. 
Alors ,  en  vous ,  voir  un  ami  sincère  , 
Est  un  bonheur  qui  m*  est  permis  ; 
Car  ce  n*est  pas  ainsi  que  d^ordinaire  , 
Vqus  attaquez  vos  ennemis. 

l'espéraace. 

Il  me  coupe  la  parole. 

RLAGVIGVARD  ,  bas  à  VoreilU  de  Victoire  en  sortant. 

Mauvaise  connaissance. 

//  sort. 
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SCÈNE  XXIV. 

L'ESPERANCE ,  VICTOIRE ,  M«  TROTTiN* 
Ah  !  çà ,  ponr  en  revenir. . .  ek  bien ,  c^t  enfant? 

VICTOIRE. 

Eh  ben  ^  ni  vu  ^  ni  connu. 

l'espérance. 

Non  ?  sois  tranquille  ,  je  vas  donner  soii  signalement  à 
toutes  les  mérites,  pour  que,  s^il  voulait  sor^  du  jardiii « 
on  r  bloque  au  passage.  • .  et  puis ,  d'ailleurs , 

Air  :  Aux  montagnes  de  la  SaooUé 

'  S*fl  faut  qii*ta  maîtresse  te  chasse. 

Pour  t'apprendrcf  à  perdre  l's  enfàns  ; 
T*as  toujours  dans  mon  cœur  ,  un*  place 
Qui  ;  fravou* ,  nVaut  pas  trob  cent  francs) 
Maïs  pour  pfcndr*  ton  mal  en  patience  y. 
T*as  tes  talens ,  tes  mœurs,  l*espoir 
victoire. 

EtPEsperance. 
Tous  deux  ensemble. 
Et  L'Espérance^ 

l'espérance. 
Prends  la  grande  allée,    moi  la  terrasse,  et  nous  nt 
pouvons  pas  manquer  de  le  r'pécher  au  d'mi-cerde. 

L'Errance  sort,  et  VicUÂre  se  dispose  à  le  sidpre ,  quand  ma- 
dame Bobfiotté  survierd* 

SCÈNE  XXV. 

Les  Précédent,  M*«  BOISFLOTTÉ. 

M»«  BOISFI.OTTÉ,  très-ogkée* 
Je  ne  me  trompe  pas. . .  je  ne  me  trompe  pas. ..  îl  n« 
peut  pas  être  loin  d'ici* 
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VICTOIRE. 

Vrai ,  madame  ?  vous  croyez?  est-ce  que  vous  V^nvict 
vu?.  • . 

M™«  BOISFLOTTÉ. 

Non;  mais  jeTai  entendu  aboyer. 

VICTOiaE. 

Aboyer  1  tiens ,  cette  folle  ! 

Elle  sort* 

M"«  BOISFLOTtÉ. 

Fidèle  !  Fidèle  ! 

JÉlle  va  pour  sortir. 

SCÈNE  XXVI. 

M.  et  M««  BOISFLOTTÉ ,   LE  PÈRE  VINCENT , 
HORTENSE  ,  JVI»*  TROTTIN. 

LE  PÈRE  VINCENT ,  arrêtant  madame  Eoisflotté. 
Je  ne  vous  quitte  plus  que  vous  ne  m'ayez  dit  un  oui  bien 
positif.  ^ 

M.  BOISFLOTTE. 

Ni  moi  non  plus. 

nORTENSE. 

Ma  bonne  tante  ! 

M»«  BOISFLOTTÉ. 

Pour  la  dernière  fois ,  non. 

M.  BOISFLOTTÉ ,  excité  par  Vincent. 
Eh  bien  1  moi^  Madame,  pour  la  première  fois^  je  dis  ow* 

M"«  BOISFLOTTÉ. 

Oui? 

M»  BOISFLOTTÉ^  baissant  le  ion. 

Oui. .  •  à  moins  que  tu  n'aies  des  raisons» 

M™«  BOISFLOTTÉ. 

Oh  !  Il  vous  faut  des  raisons .  . .  Eh!  bien!  mes  raisons  sont 
que  votre  monsieur  Alphonse  est  un  séducteur ,  un  imper-* 
tinent ,  un  mauvais  sujet... 

H  ORTENSE^ 

Ah!  ma  tante... 
La  petite  Proifénce*  7 


—^  r 


Aim  :  iSoitf  nott,  poùtt  de 
Sffîlle  fois  nat^ 


bfioore,  je 


l^fille  fois 


a  compromis  ma  ''e^utatàOn.*  La  ^aàiE.  de 

et 


K.  BOISFLOTTX. 

Et  de  b  aaiMUice  ; 
Il  se  conduit  bien. 

V>K  BOfSTUyrTK. 

Non,  0  n'en  est 
lE  FÈftE  TnfCZBT. 

Et  ce  doux  lien 
Rendrait  Totre  Hortense 
Heurmse  à  )ainaw. 
Mme.  auisFuyrrx. 
Ce»t  possible  y,  nui» 

Non  I  noQ 
Mille  fois  non. 
Cette  union 
Est  une  extraragance  ; 

Non ,  non , 
Mille  fois  non  ^ 
Soui  U  canou 
Je  dirais  toujourâ  non. 
QoaT^NSE. 
Quoi  !  toujours  noo. 
Il  nous  faut  donc 
Perdre  toute  espérance , 
Noi\,noo» 
Et  toujours  non. 
Ce  paurre  Alphonse  en  perdra  la  raison. 


55 

M««   TaOTTIS  ET  VINCENT. 

Quoi  '  toujours  non, 

Mais  conçoit-oh 
Pareille  extravagance! 
Non*  non  y 

£t  toujours  non , 
Cest  une  folle  à  mettre  à  Gharenton. 

3      \  EOtâfLOTté. 

J  Qiwî  !  toujours  non  ; 

Mais  oonçoît<*on 
Parôlle  extravagance  ; 
Non  ,  non , 
Et  toujours  non , 
Ma  pauvre  femme  a  perdtt  la  raison. 
VINCENT  Et  BOISFLOTTi:. 
Un  peu  de  raison... 
Un  peu  d'indulgence. . . 
Et  approuvant.... 

Mme  EOiSFLOTTÉ. 

Non. 

VINCENT  ETBOISHOTTÉ. 

Leur  tendresse.... 

M«»c  BOISFLOTTÉ. 

Non. 
VINCENT  ET  BOISFLOTTÉ. 

Vous  contentez... 

àime  BOISttbtté. 

Non. 

M.  BOiSFtOtti. 

La  reconnaissance.... 

ni  me.   BOISFLOTTE. 

Non. 

Vttlr(:Èi(T  ET   BOI^LOTTÉ. 

La  nature 

M««  BOISFLOTTÉ. 

Non.... 

VINCENT  ET  BOISFLOTTÉ. 

Et  Tamitie'.... 

Mme  BOISFLOTt£ 

Non.... 
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0  3  Non  y  non  y 

Mille  fois  non 
Cette  nnîoB 
£st  une  extravagance  ^ 
Non,  non 9 
MîUe  fois  non  y 
Sons  le  canon  » 
Je  dîiaîs  touiours  non, 

HO&TEHSE. 

Non,  non. 
Qnoî  !  toujours  ncm , 
Il  nous  faut  donc 
^      \     Perdre  toute  espérance  ; 
^       I  ^on ,  non, 

Quoi  !  toujours  non. 
Ce  pauvre  Alphonse  en  perdra  la  raison. 

M»*'  TROTTHS  ET  YIKCEltT, 

Non  ,  non, 
Quoi  !  toujours  non  , 
Mais  conçoit-on 
Pareille  extravagance  f 
Non,  non. 
Et  toujours  non , 
C*est  une  folle  à  mettre  à  Charentoa, 

SCENE  XXVII. 

Les  Précédens ,  BIAGUIGNARD. 

BLAGUIGNAR1>9  apportant  Fidèle  en  triomphe. 
Place!  place!  Il  est  retrouvé  I 

urne  BOISFLOTTÉ. 

Qui  ?  Fidèle... 

BLAGUIGNARD. 

Oui ,  Madame ,  le  voici. 

M™*  BOISFLOTTÉ,  transportée  de  joie. 
Ciel!  et  quel  est  l'être  généreux  à  qui  je  dois  un  pareU 
bienfait  \ 


s? 

BLAGUIGlïÂRB  j  se  présentante 
Le  voilà! 

M"«  BOISFLOTTÉ. 

Vous!...  Âh!  Monsieur,  commenl  jamais  reconnaître!.. 

BLâGUIGKâRI). 

Vous  le  pouvez  facilement . .  • 

M"»«  BOISFLOTTÉ. 

Parlez ,  parlez . . . 

BLAGUIGNARD. 

En  m^accordantla  main  de  votre  aimable  nièce. 

BOISFLOTTÉ  ,  à  Fidèle  en  le  caressant. 
Donnez  la  patte. 

M"«  BOISFLOTTÉ. 

Finissez ,  Monsieur ,  ne  voyez-vous  pas  que  nous  parlons 
d^affaires . ..  (  à  Blagulgnard.)  La  main  de  ma  nièce . ..  Pour 
vous  ,  Monsieur  ?,, , 

BLAGUIGNARD. 

Non ,  Madame ,  mais  pour  mon  ami  que  voilà ,  et  dont 
vous  connaissez  les  sentimens ... 

M™^  BOISFLOTTÉ  y  courant  Qers  Alphonse* 
Jeune  homme  ! . . . 

Air  :  Une  fille  est  un  oiseau. 

J'avais  dû  ,  par  un  refus  » 
Répondre  à  votre  tendresse  ; 
Et  sur  la  main  de  ma  nièce  ^ 
Vous  ne  comptiez  déjà  plus. 
Mais  en  essuyant  mes  larmes , 
En  dissipant  mes  alarmes, 

(  Montrant  Blaguignard,  ) 

Monsieur  m*oppose  des  armes 
Auxquelles  il  faut  céder... 
Le  cœur  qui ,  dans  son  délire  ^ 
Obtient  tout  ce  qu'il  désire , 
Doit  aussi  tout  accorder. 


6o 

l'espérance* 
Eh!  pardi!  sarct^  innocent...  Mais x où  est-ce  qn^il  est 

donc,  que  je  Fembrasse....  C'est  qail  vous  ressemble. 
M"«  BOISF  LOTTE,  lui  présentant  le  chien. 
Le  voilà  I...  cet  amour... 

l'espérance  ,  lui  dormant  une  tape» 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

M«»c  BOISFLOTTÉ ,  effrayée. 

Monsieur  le  soldat  ! 

l'espérance. 
Ce  n'est  pas  rotre  roquet  que  je  vous  demande ,  c'est 
un  enfant.... 

M.  ET  ]»■«  BOISFLOTTÉ. 

Un  enfant! 

VICTOIRE. 

Le  v'iàllev'là!  Eh!  arrive  donc...  C'est  ces  Messieurs 

qui  Tont  trouvé  ;  mais  il  m'en  a  coûté  joliment  cher ,  allez  , 

pour  le  ravoir. 

l'espérance. 

Eh  bien  !  quoi  donc? 

VICTOIRE. 

Ils  m'ont  tous  embrassée. 

l'espérance. 
C'est  juste . ..  récompense  honnête. 

VICTOIRE. 

Si ,  pourtant ,  il  ne  s'était  pas  retrouvé  ,  hein  ? 

Air  :  J^arHffe  à  pied  de  province» 

Queu  coup  pour  ce  pauvre  père^  • 
De  sVoir,  faute  d'soins  , 
A  son  retour  d'Angleterre 
Avec  un  enfant  de  moins. 

l'espérance. 
Quand  tant  d'autres,  d'ieux  voyage  f 
N'sont  jamais  revenus 
Sans  avoir  eu  J'avantage 
D's'ett  trouver  un  de  plu^v 


j 


Ah!  ça,  a  me  paraît  que  chacun  a  retrouvé  ce  qu'U 
tîroyaît  perdu,  (à  Alphonse.  )  Vous ,  votre  Hortense  ;  (à  Hor^ 
tense.)  Yom,  votre  Alphonse;  vous,  votre  enfant;  vous, 
votre  Fidèle.. . .  Que  moi ,  je  vous  retrouve  tous  les  jours 
a  la  petite  Provence ,  et  nous  serons  tous  contens. 

VAUDEVILLE. 

lE  >È]|£:  VIWCENT. 

Air  de  contfedoHffte^ 

Rendez— vous  joyeux 
I>cs  jeuites ,  de    vieux , 
La  petite  Provence 
Meta  l'unisson 
En  toute  saison , 
Folie,  amour,  raison. 

CHŒUR. 

Rendtet-vons ,  ett. 

ALpRcmsc. 
Sévère  et  baidih\ 
Galant  et  mafin 
C'est  te  seul  lien  de  France 
Qui  nom  sache  ofifirir 
L'art  de  réunir 

PotHique  et  plaisir.  • 

CHŒUR. 

Rendes-vous ,  etc. 

LE^PÂRE  VIIfCENT. 

Nos  anciens  guerriers 
Jaloux  des  lauriers 
Que  leur  vieille  vaillance 
Ne  peut  plu»  cueillir  ; 
Par  le  souvenir  y 
Viennent  s'y  rajeunir. 

CHŒUR. 

Rendez-vous ,  «te 

HORTENSE. 

S'aimant ,  se  prêtant 
Un  a^pui  constant , 
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Prix  de  ebaque  molmiie  :  7  francs. 

Il  en  a  été  tiré  quelques  exemplaires  sur 
papier  vélin ,  dont  le  prix  est  double. 

Cette  belle  Edition  est  imprimée  par  MM.  Di- 

dot  père  et  fils..  Le  second  volume  vient  de  pa- 

raître  avec  le  portrait  de  1  auteur  ;  il  a  été  gravé 

par  M.  Jamond ,  au  burin  duquel  on  doit  déjà 

le  beau  portrait  de  Sully  qui  était  à  Texposition 
de  1820. 

Il  serait  superflu  d'entrer  dans  d^  grands  détails  sur  un 
ouvrage  tel  que  celui-ci.  La  collection  des  pièces  de  mon- 
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toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  littérature.  Cet  écri- 
vain n'est  pas  seulement  le  poète  dramatique  du  siècle ,  le 
ton  exquis  de  ses  observations  des  mœurs ,  le  naturel  et  la 
vérité  de  ses  peintures  ,  la  ressemblance  frappante  de  ses  • 
caractères  ,  en  font  aussi  le  plus  exact  et  le  plus  piquant  des. 
historiens. 

L'ouvrage  sera  terminé  en  janvier  prochain. 
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ÉDITEUR   DE  PIÈCES  DE  THÉÂTRE; 
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PERSOI^NJGES.  AcT£UEs. 

M.  CERMONT  ,  riche  propriétaire  à 

Melun.  (  60  ans.) M.  Ébouabb. 

M»«  GERMONT  ,  sa  femme.   .   .   .  M-«  Guhlemuc. 

H.  GIRARD  y  leur  neyeo,  marchand 
de  vin  en  gros  ,  gros  garçon  bien  ré- 
joui   M.  PmuppB. 

M-«  GIRARD ,  sa  femme W*  Lucie. 

GRANYILLE ,  ami  de  Germont,  para- 
site  M.  Hyppouxb. 

PICARD  y  vieux  domestique  de  M. 
Germont M.  PiTROT. 

JULIETTE,  suivante  de  M"«  Girard.  M"«  Miketts. 

LAURENT,  domesiiquede  M.  Girard, 
niais ' M.  Justin/ 

UN  MUSICIEN  parlant.   .   •   .   .   .  M.  Rais 

Trois  -Musicienst 

Messieurs  et  Dames  de  Melun*. 


La  Scène  se  passe  à  Melun  chez  M,  GermauL 


VOTA.  Dans  les  riHes  de  province  où  il  ne  M  trotiTeraît  pM  d'actevi* 
qni  puBêPDt  exécuter  le  coucert  eux-mêmes  ;  on  apporterait  sar  le  th^ 
âtre  des  instxamens  et  des  musiciens  joueraient  d<uas  la 

\ 


LE 


CONCERT  D'AMATEURS, 


COMÉDIE  EN  UN  ACTE. 


Le  théâtre  représente  wn  joli  salon  arec  deux  portes  ,  l'une  à  droite 
l'autre  à  gaucbe.  Une  grande  porte  dans  le  fond.  Dans  le  fond  on 
Toit  deux  portraits  reprësentans  M.  et  Madame  Germont  ;  à  chacun 
des  portraits  un  gros  bouquet.  , 

SCÈm  PREMIÈRE. 

GRANVILLE ,  seul. 

Il  arme  tenant  un  bouquet  à  la  mam. 

Allons ,  Granviile ,  alloos ,  ta  situation  devient  plus  agréa- 
ble de  jour  en  jour. . .  Monsieur  et  madame  Germont  n  ont 
point  d'enfans ,  leurs  seuls  héritiers  sont  un  neveu  et  une 
nièce  avec  lesquels  ils  sont  brouillés  depuis  qua:re  ans,  et 
qu'ils  ne  reverront  sans  doute  jamais. . .  Leur  seul  ami,  c'est 
moi  ;  je  possède  toute  leur  confiance  ;  il  y  a  bien  un  vieux 
domestique  qui  i^e  croit  tout  permis ,  parce  qu'il  y  a  trente 
ans  qu^ii  est  à  leur  service  ;  mais  cela  ne  m'inquiète  point,  et 
mon  rôle  est  bien  agréable  à  jouer  :  Flatter  à  propos ,  ne 
jamais  contredire  et  me  laisser  faire  tout  le  bien  possible^  je 
ne  vois  pas  d'inconvénient  à  rester  dans  cette  position  ;  la 
maison  est  bonne ,  la  cuisine  n'est  pas  mauvaise ,  le  vin  y  est 
excellent. 

Aia  :  Vaudeville  de  la  Petite  Gouvernante. 

Ces  vieux  époux  font  bonne  chère  ^ 

Et  rien  ne  trouble  leur  bo.nheur  ; 

Si  l'un  des  deux  veut  se  mettre  en  colère, 

Je  deviens  le  médiateur 

Je  suis  certain  quand  s'élève  une  lutte  ^ 
Qu'à  table  elle  s'appaisera  ; 
Et  pour  termiuer  la  dispute , 
J'ai  grand  ioin  de  me  trouver  U; 


Je  les  entends  ;  on  va  leur  apporter  des  bouquets  pour 
lenr  ^niversaire;  ne  sortons  pi^  dici;  c^est  le  moyeiTd  ttfe 
arrivé  le  premier.  *   '  •   ' 

//  remonte  le  théâtre. 

SCEINE  II. 

M.  et  M-«  GERMONT ,  GRANVILLË ,  dans  le  fond. 

Ils  entrent  Vun  après  Vgutre, 

M   GERMONT,  entrant  à  droite  un  bouquet  à  la,  main, 
C^est  aujourd  bui  le  trentième  anniversaire  de  mon  ma* 
riage  ;  allons  surprendre  M<^«  Germont ,  et  faisons-lui  un 
joli  compliment  conjugal  ;  c'est  si  facile  ;  que  lui  dirai-je-? 

//  réfléchit  en  marchant  vers  rayant-scène, 

M"*  GERMONT. 

Elle  entre  par  la  porte  à  gauche;  elle  a  un  bouquet  à  la  mam. 

Il  y  a  donc  aujourd  bui  trenSe  ans  que  je  Suis  Tépouse  de 
M.  Germont,  ci-'devant  notable. ..  'de  Melnii.. .  qui  est 
devenu  amoureux  de  moi  dans  un  concert .;  je  veux  iiii  .ex- 
primer ce  que  j'éprouve  et  lui  dire  qqe. . .  que. .  •        '     * 

Elle  réfléchît  en  marchant  vers  Vapant-scène. 

'  '  '  * 

GRANViiX£  y  à  part, 
A  mon  tour. 

Tous  trois  s 'avancent  Vim  pers  l'autre^  se  rencontrent  en  mAne 
ç   '  temps;  les  trois  bouquets  se  trouvent  réunis, 

GERMONT,  surpris. 
Comment! 

M»«  GERMONT. 

Quoi!  , 

GRANYILLE. 

Cbarmante  rencontre  ! 

GERMONT ,  présentant  ses  fleurs, 

M"«  Germont  I 

M"«  GERMONT,  Varrêtant. 

Un  moment,  mon  ami ,  je  suis  femme  et  je  dois  parler  la 
première. 


:? 


GRANVIÏXE. 

J'allais  réclamer...  mais  non.T^nez^lAmê^e  motif  nous 
amme ...  eh  bien  I  là  «chacun  un  inot  à  son  tpur. 

TOUS  TROIS. 

Oui ,  riep  qu^uii  lûot. 

Air  :  Vaudeoûie  de  Vécu  de  six  francs. 

M"«  GERMOKT. 

Que  )*aime  cet  aamyerialrie  !  • .  • 
FidMe  éppux  !  . .  • 

GERMOKT. 

Chaste  moitié.  • . . 
JKad.  QHIUf  QST. 
Qu'à  jamais  ce  beau  iour  resserre 
Notre  chamê  et  notre  amitië  !  .  •  • 

ii/ GSRMOVT  à  Granutlle, 

Peignez  aussi  yo.tre  délire,  •  •  • 

CRÀNviLLE  cherchant* 

Moi,  mon  conipTîment  tst  finî. 
Car  vous  venez  de  dire  icî^ 
Tout  juste  ce  que  j'allais  «Ure. 

SCENE  m. 

Les  Mêmes ,  PICARD. 

//  a  un  bouquet  à  la  main. 

PICARD.  ' 

Mes  chers  maîtres.  . .  (f/  apperfoû  GfanQille.')  AII0115 ,  ce 
pique-assiette  m'a  derancé . . .         - 

GERMONT. 

£h  bien  !  bon  Picard  P 

M"«  GERMONT. 

ïu  as  l'air  contrarié? 

viCAKH  r  à  Mad,  Germont 
Ce  n'est  pas  vous  qui  me  contrariez. 

GRANVIÏXE,  à  part. 
.Cest  ipoi  !  ah!  ah!  ah  ! 

PICARD ,  à  pari. 
C'est  vrai ,  ah  !  ah  !  {Haut.)  Mes  bons  maîtres , 
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Air  :  VandeQSÏe  de  la  Somnamiutt, 

En  c^daot  à  de  vieux  us»gts , 
Ch;  cun  ici  m  vous  offrir  des  flétirt  ; 
M  :';«  dibtÎDgiiez  bien  les  boroiii«gef  , 
Surtout  di»iiuguez  birn  lescoruit! 
AujnurdMiui ,  giâce  »ux  inœtiit  nouTellet , 
Li'f  de^  iuer  est  le  seul  embarras.  (  Bu. } 

Toutes  les  fleurs  se  nssemblent  entr' elles  j 
Hais  tous  lis  c«uia  ne  se  lessemblent  pas. 

M.  GERMOT9T. 

Merci  y  mon  yienx  Picard. 

GAANVILLF. 

Voilà  le  modèle  des  rieux  senriieiirs. 

PICARD. 

Si  Yoos  voulez  qu'on  pense  du  bien  de  moi ,  n'en  dites 
pas* 

GRANYILLE. 

Tiens,  brave  Picard,  tu  as  beau  m'attaquer,  je  te  par* 
donnerai  toujours. 

PICARD. 

Nous  allons  voir  ;  je  parie  que  mes  bons  maîtres  n'ont  pas 
▼u  tous  les  bouquets  qu  on  leur  a  donnés. 

GERMONT. 

Les  voilà  tous. 

PICARD. 

«Ten  étais  sûr.  Tenez,  regardez  là 

//  montre  les  potiraâs. 

M"«GERMONT. 

Comment ,  des  fleurs  à  nos  portraits  ! 

PICARD,  avec  ùiteiUéoiu 
Ctsi  de  la  part  des  absens. 

GERMONT» 

Des  absens! 

PICARD. 

Voire  neveu. 

GERMONT. 

Ab!  Monsieur  Picard ,  mon  cherjaeveu,  çiî  s'est  marié 
il  y  a  quatre  aas  sans  me  consulter ,  et  que  je  n^ai  jamais 
reçu  depuis. 

PICARD. 

Et  celui-ci ,  de  sa  femme  ! 
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M««CERMONT. 

Une  petite  maîtresse  qui ,  dit-on  ,  s'avise  d'aroir  des  ta- 
lens^^  mène  son  mari  et  suit  la  mode  ! 

GR  \NVILLE  ,  à  Pkard  et  à  pari. 
Yous'Yoyez  que  votre  hommage  ne  plaît  p^s  Infiniment 
{flcuU,)  Laissons  cela ,  mes  bons  amis ,  et  parlons  de  vQtre 
anniversaire. 

GERMONT,  OQec  un  soupir. 
Il  nous  rappelle  des  jours  bien  heureux  ! 

M™»*  GERMONT. 

Oui ,  les  fêtes  de  notre  jeune  temps! 

GRANVILLE. 

Elles  étaient  donc ... 

GERMONT. 

Délicieuses. 

Air  :  La  garde  royale  est  là,       ' 

Au  temps  de  notre  jeunesse 
Lorsque  Ton  fêtait  quelqu'un  , 
pour  bien  peindre  Tall^gresse  , 
Tous  les  cœurs  ne  faisaient  qu'un. 
Et  pour  égayer  la  fête , 
Quand  le  dessert  arrivait , 
Une  romance  était  prête  ; 
Le  sentiment  j  régnait. 

Ou  pleurait, 

Sanglottait , 
Ah  !  comme  l'on  s'amusait. 

GRANVILLE. 

On  peat  vous  donner  encore  ce  plaisir-Ii* 

M"«  GERMONT. 

Ce  n'est  pas  tout. 

Même  air, . 

D'une  soirée  imposante 
Un  concert  charmait  la  fin  ; 
Une  sonate  savante 
D'abord  nous  mettait  en  train. 
L'air  :  il  pleut  y  il  pleut^  bergère -, 
Bientôt  vous  attendrissait , 
Que  ne  suh-je  la  fougère  î 
De  plaisir  vous  enivrait. .  •  •  • 
On  rentrait. 

'  GERMOKT. 

On  dormait; 

Kad.    GEKMONT. 

Mon  Dieu,  comme  on  ^'amufait! 
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/    .  GRAKVIIXE. 

Le»  mêimcs  plaisirs  pieuven t  se  renouveler. 

M«»e  GERMONT. 

C'est  Impossible.  , 

m:  GERMOÎfT.  ' 

Ak  !  madame  Gcnriont ,  je  me  rappeUefai  toojoiirf  la  soi-  ] 

rée  nyisicale  qui  a  décidé  de  mon  sort. 

Air\*  YmiâèçUIe  âà'âeux  Ihiigikr. 

Au  concert  quand  TOtat  ei^t^ÂttC , 
Sur  Toii  pas  chacun  marcnait. 

Xad.   GZ&MOIIT. 

Aufsi  TOUS  ipe  regardâtea 

Pèi  le  premier  coup'^'archet.  

X.   GE&XOVT. 

Voulant  faire  mon  clienâii  ' 
Je  TOUS  ai  serré  lik  main  ! 

xad.  GERKoira. 

Sur  un  grand  ab  d'opéra  , 
Le  chef^' oeuvre  de  Catfjpra) 

U.   GERVOKT. 

De  moi  tous  tous  raprochitet 
Au  fameux  duo  d'At^s.  •  •  •  • 

Mad.  GEiuioirT. 

Sur  le  pied  tous  me  marehâteSy 
A  Tair  où  l'on  cria  bis« 

u.  GBMKOirT. 

J^ perdis. presque  là  Toix, 
A  Fair'de  paisible  bois. . .  • 

Mad.  oÉiuiioiiT. 

L'air  ça  fait  toujours  plaisir 
Me  fit  presqù'éTanôÀu'. 

u.    GERJfOMT* 

Enfin  je  me  souviens  même 
Que  sur  l'air  si  plein  d^attraits  : 
Je  ne.Tou^  dirai  pas  j'aime. 
Je  dis  que  je  Toiii  aimais  ! 

M™«  GERMONT ,  soupirant. 
Ah!  ne  pensons  phis  à  cela.... 

M.  GERMONT. 

Oui  I  allons  faire  notre  petite  pk*omenade  accoutomée. 

M*«  GER'MONt. 

Nous  porterons  en  même  temps  le  qparlier  de  la  petite 
pension  tpR  nous  faisons  à  la  mère  Mathurine. 


PICARD. 

Vous  n'  oubliez  personne . . . 

GRANDYILLE. 

Yoilà  comme  il  faut  é(re. 

M™«  CiERMONT. 

Allons,  partons!... 

Air  :  Mon  cœur  à  V espoir  s'abandonne. 

C.^hez  Mathutine  il  fj<ut  nous  rendre 
Pour  remplir  le  plus  cher  de  no»  ^œux; 

jNe  nous  fesons  )anials  attendre 
Lorsqu'il  s'agit  de  faire  des  heureux.  1 

GRAKDV1LI.E. 

Far  ces  braves  gens  \  la  ronde , 
Vous  savez  vous  faire  cliérir  ; 
C'est  le  plaisir  de  bien  du  monde. 

PICARD  (  bas  à  Granuîlle,) 

Serait-ce  un  jour  votre  plaisir?    . 

EKSEflBLB. 

nous 
Chez  Mathuripe  il  faat  rendre. 

vous 

nos     I 
Pour  remplir  le  plut  cher  de  i     yœux. 

vos     j 
\  nous  faisons      . 

Ah  !  ne  l     pas  attendre , 

vous  faites      ) 
Quand  il  s'agii'de  faire  des  heureux. 

Monsieur    et  Madame   Germont  sortent:  GrandQÎlle  donne  la 

main  à  madame  ^  Jusqu'à  la  porte. 


SCÈNE  IV. 


PICARD ,  GRANVILLE. 

PICARD ,  à  part. 
Comment,  Grandviile  ne  les  suit  pas...   Il  a  quelque 
cbose  à  me  dire.. .  moi ,  je  n^ai  rien  à  lui  répondre. . .  Je 
m'en  vas. 

GRATÎDVILLE. 

J*en  étais  sâr,  tu  voulais  me  fuir...  Mais  non,  tu  res- 
teras. 

PICARD. 

Monsieur ,  je  n^ai  pas  de  temps  à  perdre. 

LeConeert.  a 


lO 
GRAKYILLB. 

Le  drâle  de  corps. 

Air  :  TraàaïU  Vanumr, 

Il  faut  qtie  bon  gré ,  mal  grë  , 

De  lai  toujours  je  subisse  \ 

Quelque  trait ,  quelque  malice. 

VICAftD. 

Je  suis  si  bien  inspiré. 

CRAKDVILLE. 

En  vain  je  montre  l'envie 

De  maintenir  Tharmonie  j 

Ta  satirique  manie 

Brouille  tout ,  aussi  Picard ,  ' 

I^ous  ne  poutTOus,  ce  me  semblé , 

Etre  jamais  bien  en8emble% 

FICARS. 

Si  fait. 

Le  jour  de  votre  départ* 

GRANDVILLE. 

Vieux  malin...  Ah!  çà,  ne  plaisantons  pins. . .  Tu  sais 
que  tes  maîtres  sont  fous  de  musique  ;  je  voudrais ,  pour 
fêter  le  trentième  anniversaire  de  leur  mariage,  un  petit  con- 
cert impromptu. 

PICARD. 

Qui  pùl  vous  mettre  mieux  encore  dans  Tesprit  de  la  fa-^ 
mille ,  n'est-ce  pas  ? 

GRANVILLE. 

Connaîs-tu ,  dans  Mclun  ,  quelques  amateurs  y  quelques 
virtuoses  bourgeois  ?.. . 

PICARD,  a^ec  humeur,  . 

Je  ne  connais  que  le  fifre  de  la  loterie,  et  le  tambour  de 
la  garde  nationale. 

GRANVILLE,  riant. 
Ah!  çà,  décîdénent,  4iie  serviras-tu  dattis  mes  projets  ?.. 

PICARD. 

Décidément,  non  ! 

GRANVILLE. 

Kon  ?  Eh  bien ,  cela  m'est  égal. 

Air  ;  jEh  aount^  Fanfan. 

Ton  secours  m'est  inutile , 

Et  tu  vas  être  en  défaut ,  , 

Cherchant  un  orchestre  habile  ; 

Je  gagerais  que  bientôt 

En  ]9aTcourant  toute  la  ville  f 

Je  troaverai  ce  qu'il  me  faut. 

Chacun  d'eux  viendra  f 

On  dansera , 


II 

* 

On  jouera , 

Chantera 

Pour  la  fête  ; 

Picard  pesteia 
^  Larirette , 

"  "  '  Peudimt  qu'on  rïra 
La  rira. 

TICAB.D ,  entre  les  dents. 

On  te  bernera  larirette  , 
Et  Picard  lira 
Larira. 


SCÈNE  V. 


GranQille  sort. 


PICARD. 

Moi ,  le  servir . . .  Donnez  donc  la  main  à  Monsieur , 
pourPaider  à  monter  ;  je  la  lui  donnerais  bien  ,  mais  ce  se- 
rait pour  le  mettre  dehors.  Je  n  oublierai  jamais  qu^ila  voulu 
me  faire  chasser  d^ici  pour  être  plus  à  son  aise. 

SCEPfl^  VL 

PlfARD,  LAURENT. 

BAURENT ,  examine  Picard  el  rit  bêtement. 
Oh  !  oh  !  oh  !  c'est  ça  ! 

PICARD. 

Quoi ,  ça  ? 

LAURETST ,  riant. 
Une  vieille  figure! 

PICARB. 

Comment? 

LAUREmr ,  riant. 
D'honnête  homme  ! 

PICARD. 

Après. 

Ulvkesj  y  tendant  la  mmi^ 
Bonjour,  brave  Picard. 

PICARD. 

Bonjour. . .  je  ne  vous  reconnais  pas  ! 

LAURENT. 

Yous  souvenez-vous  de  ce  petit  Laurent  ? 

PICARB. 

Un  espiègle.  •• 

LAUREIïT. 

C'est  ça!  charmante  figure. 
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PICARP. 

Je  ne  tous  reconnais  pas,  vous  dis-jef 

DAURENT 

Qui  servait  chez  le  neveu  de  votre  maître  P 

PICARD. 

Après  ! 

LAURENT. 

C'est  moi! 

PICARD. 

Toi . . .  {on  frappe)  Entrez. 

SCÈNE  VII. 

Les  mêmes,  JULIETTE, 

JULIETTE ,  entrant  sur  la  pointe  du  pied. 
Bonjour,  Picard. . . 

piq^RD. 
Encore. 

JULIETTE,  bas. 

Vous  souvenez-vous  d'une  petite  sepvante  chez  Monsieur 
Girard  ?  ♦ 

PICARD. 

Juliette  • .  aimable  enfant  ...  ah  ! 

JViAETIEj  faisant  une  réi^érance. 
C^est  moi! 

PICARD. 

En  vérité,  . . .  et  nos  jeunes  maitres  î 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmesy>  Madame  GIRARD. 

Madame  Girard  ,  du  fond  elle  appelle. 
Picard  Picard  I 

RICARD. 

Hein! 

]^ine  GIRARD,  à  ifoix  basse. 
Madame  Girard,  peut-elle  (entrer? 

vie  KViJ}  y  sautant  de  joie. 
Madame  !(//pa  au-demnt  d'elle  et  la  fait  entrer  de  quelques  pas^ 
Quoi^  vous  seriezlILne  manque  plus  que  Monsieur  Girard. 

La  porte  s 'ouvre  avec  bruit. 


i3 
SCENE  X. 

Les  Mêmes  y  GIRARD,  ouvrant  les  deux  batiaru. 

GIRARD. 

Air  de  la  Clochette > 

Me  Toilà  ,  me  voilà  , 
Je  vieDS  l'ame  contente  , 
Je  viens  pour  voit  et  mon  oncle  et  ma  tante. 
Me  voila  y  me  voilà  , 
Sont-Ulà. 

PICARD  ,  ivre  de  joie , 
Quel  bonheur!  mais  dites-moî  donc  ce  qui  vous  amène  ici? 

JUUETTE 

'  Le  hasard  ! 

M°«  GIRARD. 

La  circonstance. 

LAURENT. 

La  tendresse. 

M.  GIRARD. 

Et  la  diligence. 

PICARD. 

Veuillez  m^expliquer. 

GIRARD. 

Nous  allons  à  Sens  ,  mon  vieux ,  c^est  la  ville  natale  de 
ma  petite  femme.  La  diligence  entre  dans  Melun  . .  A  ce 
nom  de  Melun,  je  m'écrie  :  £h!  mais,  c^est  ici  qu'habitent 
ce  cher  oncle ,  cette  bonne  tante  ,  qui  ne  veulent  pas  nous 
voir,  peut  être  par  excès  d'amitié...  Cocher,  arrête!... 
Pourquoi  P  Au  nom  delà  tendresse...  Il  poursuit...  De  la  na- 
ture ...  Il  me  regarde ...  et  d'un  pour  boire ...  Il  s'arrête  ; 
(  //  frappe  sur  sa  bourse.)  c'est  qu'aussi  je  l'avais  dit  avec 
une  sensibilité!. .  .  Nous  descendons,  et  je  propose  à  mon 
Amélie  de  tenter  une  petite  réconciliation  en  passant.  Un 
louis  au  cocher ,  des  coups  de  chapeau  aux  voyageurs  ,  un 
bras  à  ma  femme.,  nous  cheminons  vers  cette  maison  ,  nous 
entrons ,  et  nous  voilà . . .  Où  sont  les  parens.** 

PICARD. 

ils  sont  sortis. 

M.  GIRARD. 

Tous  deux. 

PICARD,  . 

Tous  deux  ? 


3VUETtE. 

Pour  long-temps  F 

PICARD. 

Pour  quelques  heures,  peut-être. 

LAUR£NT. 

Et  la  diligence  qui  va  partir. 

GIEABB. 

Va  parler  au  conducteur  ?  , 

LAURENT ,  s'en  alkua. 
Oui ,  Monsieur . . .  Que  lui  diraî-je  ? 

GIRARD. 

Air  de  Pré^Qle  et  Tacamiet, 

Trouve  quelques  ressources  promptas  y 
Pour  le  retarder  uninstaut; 
Tu  lui  feras  quelques  rieux  contes; 
Je  sais  que  tu  mena  jolinoent. 
Sur  parole  il  poura  te  croire  , 
Mais  s'il  paraissait  se  fâcher,  (5>5.) 
Tiens  ,  fais  le  boire  ,  boire ,  boire,  boire, 
II  restera  ,  ne  pouvant  plus  marchct* 

Fais  le  tant  boire ,  boire ,  boire , 

Qu'il  reste  enfin  ne  pouvant  plus  marcher. 

Laurent  sort. 


SCENE  VIII. 

GIRAHÏ),  »!"•  GIRARD ,  PICARD,  JULIETTE. 

Gi R A  RD  ,  5  'asseyant. 
Me  voilà  donc  à  Meluà. . .  C'est  un  piaisûp ,  une  sensa- 
tion. . .  et  toi, ma  petite  femme? 

M"«  CIRARD. 

Moi ,  j'ai  peur  d'être  mal  reçue  î 

GIRARD ,  se  là?ùnt 

Mal  reçue  !  Et  que  reux-iu  qm  nous  arrive  de  fâchelix 
dans  la  petite  villîe  de  Melun  dont  les  sites  agrestes  et  piMo- 
rcsques  attirent  tous  les  dessinateurs ,  et  que  la  Seine  ai^ 
rose  de  ses  flots  caressans. 

M™«  GIRARD. 

Allçns ,  te  voilà  dans  tes  grandes  phrases. 

JULIETTE. 

Ecoutons . .  •  Madame . . .  C'est  peut--étre  un  éclair  de  rai-- 
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sôQ.  Au  moment  de  Forage,   Téclair   brille...   .Parlez, 
'Monsieur? 

GIRARD. 

Ëcoutez! 

Air  de  la  sentinelle^ 

C'est  à  MeluQ ,  c'est  dans  ce  beau  pays , 
Qu'on  peut  manger  des- anguilles  parfaites  j 
C'est  à  Melun  que  des  parens  chéris 
Excuseront  les  fautes  que  j'ai  faites. .  • 
Si  l'appétit  nous  impose  des  lois. 
Le  sentiment  réunit  les  familles, 
Àh  !  bénissons  tous  d'une  voix 
La  ville  où  l'on  <rouve  it  la  fois. . .  » 
£t  des  parens  et  dçs  aqguiUcs, 

JULIETTE. 

Là  K . .  encore  une  folle  1 

GIRARD. 

Cela  ne  vous  attendrit  pas  ? 

M"*  GIRARD. 

Il  est  incorrigible  ! 

PICARD. 

Mon  cher  maître  ! 

M»«  GIRARD. 

Je  t^en  supplie ,  mon  ami ,  parlons  sérieusement. 

PICARD. 

Monsieur ,  il  y  a  dans  cette  maison  un  intrigant  bour- 
geois. 

GIRARD. 

Il  y  en  a  partout. 

PICARD. 

Un  de  ces  bons  amis  de  campagne  ,  qui  mangent  1q3 
repas ,  les  revenus ,  et  quelquefois  les  héritages. 

GIRARD. 

C'est  un  vampire ,  que  cet  homme-tà. 

JULIETTE. 

silence,  Monsieur! 

GIRARD. 

Silence  !  Ah  I  c'est  très-beau  de  ta  part,  ce  moirlà  a  dû  te 
coûter. 

PICARD. 

Ce  diable  d'homme  dont  je  vous  parle ,  a  de  Pascèndant 
jur  l'esprit  de  vos  parens ,  prenez-garde  et  tâche?  par  quel- 
ques moyens  adroits . .  • 


GIRARD. 

Un  moyen  adroit  ?  Eh  !  parbleu  !  un  bon  duel  !  Je  le  tue , 
il  se  taira ...  Tu  as  Tair  de  n'en  erre  pas  sûr. 

PICARD,  s'écrie, 
Ty  suis ,  Monsieur  ! 

GIRARD. 

Quas-tu? 

PICARD. 

Avez-Tous  Tun  et  Tautre  quelque  talent  musical  t 

GIRARD. 

Je  croîs  bien ,  je  chante  à  tue-tête,  et  avec  une  verve. . . 
Je  suis  en  état ,  dans  un  concert ,  dé  Caire  une  partie ,  deux 
parties  ^  trois  parties  à  moi  tout  seul. 

M»«  GIRARD.  • 

_  • 

Toi ,  tu  touches  du  forte  assez  proprement. 

M"«  GIRARD. 

Et  je  chanterai  s^il  le  faut. . .  Tu  sais  bien  ces  couplets 
que  j'ai  arrangés  ^ur  Fair  de  Tespérance. 

M.  GIRARD. 

Ah  !  oui ,  Fespérance ,  c'est  toujours  de  circonstance, 
PespérEnce. 

M««  GIRARD. 

Ils  ne  pourront  pas  nous  tenir  rigueur  quand  je  leur  dirai: 

Air  :  de  La/ont 

C'est  respérance ,  (  bis*  ) 

Qui  loin  de  tous  charmait  notre  douleur, 

En  désirant  votre  présence  , 
Nous  n'avons  jusqu'ici  connu  le  vrai  bonheur 

Qu'en  espérance.  (  bis,^ 

•   4 

L'amitié  vous  l'ordonne  y 
Le  cœur  veut  qu'ion  pardonne 
Une  faute,  une  erreur  , 
Qui  ne  vient  pas  du  cœur. 
Ah  !  oui. ...  « 

C'est  l'espérance ,  *     (  bis.  ) 

Qui  nous  conduit  tous  deux  à  vos  genoux, 
Ifous  implorons  votre  indulgence. 
Ah  !  ne  trahissez  pas  dans  un  jour  sussi  doux 

iNoUe  espérance.  (  bi») 

M.  GIRARD. 

Quant  à  Juliette. . . 

JULIETTE. 

Hoi ,  j^ai  appris  un  peu  de  harpe  d'une  drôle  de  manière. 
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Air  :  Cet  arbre  apporté  de  Proi>en€eé 

J'étais  auprès  d'une  maitresse 
Qui  manquait  souvent  sa  leçon , 
Le  maitre  ,  par  délicatesse , 
Restait  une  heure  à  la  maison  ;  • 
^     Madame,  sans  vouloir  m'entendre , 
Perdait  le  temps ,  je  savais  l'employer, 
Erie  payait  sans  rien  apprendre ,  ♦ 

Moi ,  j  apprenais  sans  rien  payer. 

GIRARD. 

Eh  bien ,  cela  va  marcher  tout  seul. 

Air  d'AngéUne, 

Je  batàtrès  bien  la  mesure , 
Et  dans  un  concert  bourgeoii 
Je  chante  d'une  voix  sûre , 
Tous  les  genres  à  la  fois. 

Je  «hante  bien  le  rondeau  j 

Je  brille  dans  le  solo.' 

J'étonne  dans  le  duo , 

J'étourdis  dans  le  trio. 

Màd.  GIRARD. 

Moi ,  le  piano  m'ench  ante  > 
Et,  lorsque  je  voudrai , 
Bn  amateur  ,  je  m'en  vante  , 
Comme  un  autre  je  jouerai 
Le  baiser  de  Blangini , 
Les  oiseaux  de  Paccini 
La  luùe  de  Rossini , 
Le  soleil  de  Tartani. 

H.   «IRAIS. 

Laurent  n'est  pas  très^habile  ^ 
Mais  il  peut ,  pour  une  fois , 
Nous  devenir  très-utile , 
Et  souffler  dans  son  hautbois 
Les  concertos  de  Hendel , 
Les  sonates  de  Riegel, 
Les  nocturnes  de  Himmel  , 
Les  pots-pourris  de  Pleyel  5 

JULIETTE, 

Sur  la  harpe  ma  main  volé  , 
Et ,  de  ce  bel  instrument , 
J'avouerai  que  je  suis  folle , 
Et  je  pince  proprement 
Les  rondeaux  de  Roselmatin , 
Les  duos  de  Zimmermann  , 
Les  trios  de  Nadermann , 
Et  les  caprices  d'Hermann* 

Le  Concert, 
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Il  faÎTA  la  honte  et  le  blâme  ^ 
Et  la  Tertu  triomphera. . . 


I 


I 

JULIETTE. 

Comme  à  la  fia  d*an  mélodrame. 

TOUS. 

Oui ,  la  T<*rtu  triorophei'a , 
Comme  à  la  fin  d'un  mélodrame. 

M"«  GIRARD. 

r    Qae  tu  es  heureux  de  plaisanter  ! 

GIRARD. 

£h  l  mon  dieu ,  est-ce  que  vous  croyez  qne  mon  oncle-me 
tiendra  rigueur  quand  il  saura  que  je  me  suis  jeté  dans  les 
vins. 

J^UETTE. 

Autre  folie  ! 

*     GIRARD. 

C^est  qu^il  est  impossible  de  garder  rancune  à  un  mar* 
chand  de  vin  de  Mâcon ,  un  marchand  de  vins  en  gros  sur- 
tout ;  je  le  vois  à  table  devant  moi  ;  je  lui  dis  :  mon  oncle , 
ouvrez-moi  vos  bras ,  tendez  votre  verre  et  vive  la  joie  ! 

Air  ywweau  de  M,  Doche. 

• 

C'est  ïe  vin  ,  le  vin  y  le  yin 
•  Qui  nous  inspire 

Un  gai  délire  ; 
C'est  le  vin  ,  le  vin  ,  le  viu 
Qui  met  tout  en  train,  (bis,) 

Qui  d'un  banquet  doublant  les  charmée 
Rend  un  mauvais  repas  divin  , 
Qui  paitoat  fait  couler  des  larmes 
Sans  jamais  causer  de  chagrin  j 
Qui  fait  que  l'on  s'accorde 
En   perdant  la  raison , 
Qui  plonge  la  discorde 
Au  fond  d'un  vieux  flacon. 

C'est  le  vin ,  etc. 

Qui  rend  les  débiteurs  ingambes  ^ 
Qui  console  les  créanciers  , 
jSans  effort  qtù  casse  les' jambes 
Et  des  jaloux  et  des  huissiers  j. 
Qui  stity  par  sa  puissance , 
Endormir  un  geôlier , . 
JEt  rendre  l'espérance 
An  pauvre  prisonnier? 

C'est  le  vin,  etc. 
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Qui  sait  enflammer  les  bons  drilles 
Qui  fait  entonner  les   chansons  , 
Qui  rend  faibles  les  jeunes  filles , 
Qui  rend  plus  forts  les  vieux  garçons  j 
De  Bordeaux  à  Golcoude  ^ 
De  Madère  à  Porto  , 
Qui  fait  courir  le  monde 
Sans  sortir  d'un  caveau  ? 

C'est  le  vin  ,  etc- 

Au  sein  d'une  franche  goguette 
Qui  fait  ,  en  chassant  la  raison  , 
D'un  froid  salon  une  guinguette  , 
Et  d'un  Laehaussée  un  Pii  on  j 
Qui  fait  plaire  et  combattre , 
Qui  provoque  un  bienfait , 
Bref...  du  bon  Henri-Quatre  ^ 
Quel  fut  le  premier  lait  ? 

C'est  le  vip  ,  etq, 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes ,  LAURENT. 

LAURENT,  essoufflé. 

Ah!  mon  cher  maître l 

'  TOUS. 

Ehhienl 

iauri;nt, 

La  diligence  est  partie. 

M"«  GIRARD, 

Ah  !  inon  dieu  ! 

GIRARD. 

Je  ne  vols  pas  grand  mal  à  ça. 

Air  :  Vaudeçûle  de  Turenne, 

L'obstacle  fait  encor  plus  vite 
Triompher  du  destin  jaloux  , 
Pui«q'i'op  nous  interdit  la  fuite  , 
Il    faut    réussir  malgré  nous  ! 
Ainsi ,  tout  près  d'une  <léfaite  , 
Le  Fiançais  ,  sur  le  champ  d'honneur 
'  6'est  vu  souvent  forcé  d'être  vainqueur 

Quaud  on  lui  coupait  la  retraite. 
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SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes ,  PICAKD^  accoorant  avec  deux  habits  et  des 

cartons. 

PICARD. 

Yoîlà  vos  costumes  :  j^ai  déshabillé  pour  vous  le  débitant 
de  tabac ,  voyez  : 

//  montre  Vhabîi, 

GIRARD. 

Il  est  un  peu  râpé ,  mais  c'est  égal. 

PICARD. 

Vous ,  madame  y  les  atours  de  la  mattresse  d^  école* 

GIRARD. 

Tiens,  une  robe  à  Tenfant. 

PICARD. 

Vous,  Juliette,  voilà  le  costume  de  la  fille  du  bedeau: 
elle  est ,  Moniteur ,  de  renseignement  mutuel.  Toi,  Laurent, 
voici  rhabit  d'un  commis  de Toctroi,  allez  vous  habiller»  et 
tout  ira  bien. 

LAURENT. 

Mais ,  je  ne  sab  pas . . . 

.  PICARD. 

On  te  dira  tout. 

TOUS. 

Et  les  instrumens  P 

PICARD. 

Notre]  homme  les  fait  apporter;  le  plaisant  est  qu'il. les 
fournisse.  Monsieur  et  Madame ,  entrez  là ,  Juliette  dans  U 
serre ,  et  toi ,  dans  le  grenier.  Habillez-vous  vite. 

GIRARD. 

Air  de  Gille  en  deuîL 

Oh  !  c'est  ane  bonne  fnlie , 
Je  suis  là  dans  mon  éle'ment  ; 
Nous  )OuOu8  une  comédie. 

Mad.   GI&ARD. 

Mais  fin^-^t-elle  gaiement? 

«IRARD. 

Hais  si  dans  cette  circontance , 
Tu  ciains  un  fâcheux  prouoslic; 
Keco  m  mandons-nous  tous  d'avance , 
A  r indulgence  du  public. 
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M««  GIRARB. 

Nous  ne  ferions  mal. 

GIRARD. 

Sois  tranquille  ;  je  m^avancerai ,  je  te  prendrai  par  la 
main  et  je  dirai  :  Honorables  habitans  de  Melun ,  je  vous 
présente  ma  petite  femme,  qui  n'a  pas  Thabitude  de  chanter 
devant  le  monde ,  et  sa  petite  suivante ,  qui  fera  son  possible 
pour  vous  plaire  Laurent  qui  soufflera  dans  son  turlulutu. 
Quant  à  moi,  je  me  mettrai  en  quatrepour  les  seconder 
toutes  les  trois.  Alors  on  dira  :  allons ,  c^est  bien,  com- 
mencez, nous'  verrons.  Hein,  est-ce  que  ce  n'est  pas  ça; 
laisse-moi  donc  faire.  Je  te  dis  que  tout  ira  bien. 

TOUS. 

Oh  !  c'est  une  bonne  folie. 

Jebuis,  etc. 

Nons  jouons ,  etc. 

Qui  ne  peut  que  finir  gaiment. 

Ils  sortent  de  divers  côtés, 

SCENE  XIV. 

PICARD,  GRAN VILLE,  Porteurs. 

GRANVILLE. 

Le  piano  là.  ^ 

PICARD,  à  part. 
Bon ,  c^est  pour  Madame. 

CRANVILLE. 

La  barpe  ici. 

PICARD,  apart. 
Confisquée  pour  Juliette. 

GRÂNVILLE. 

Et  voilà  le  haut-bois  ! 

PICARD,  à  part, 
J\iste  ce  qu'il  faut  à  Laurent. 

CRANVILLE. 

Eh  bien ,  vous  voyez ,  monsieup  Picard ,  qu^  le  concert 
se  donnera ,  ah  !  ah  !  ah  ! 

PICARD  ,  riant. 
Oui ,  Monsieur ,  il  se  donnera.  Ah  !  ah  ! 

CRANVILLE. 

Et  nous  aurons  des  musiciens  qui  feront  un  plaisir.  • . 

PICARD. 

Un  plaisir  auquel  vous  ne  vous  attendez  pas  vous  même... 
monsieur  Granville. 
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CiKk^wlLLt  j  se  frottant  les  mainSé 
Quelle  surprise  pour  ces  honnéles  époux  ! 

PICARD. 

A  propos,  est-<e  que  vous  n'allez  pas  au  deyant  d^euxf 

GBANTILLE. 

Non ,  j'attends  ici  mes  musiciens ,  je  reux  les  recevoir | 
les  installer,  leur  faire  la  leçon. 

PICARD. 

Yoilà  bien  le  diable. 

GRANVILLE. 

Tu  parais  de  mauvaise  humeur  f 

PICARD. 

Contre  vous. . .  C'est  que  vous  ne  faites  rien  de  bien; 
depuis  quand  ne  va-t-on  pas  au  devant  de  ceux  que  Ton  fête. 
Ne  devez-vous  pas  donner  la  main  à  madame  Germont, 
faire  ici  votre  entrée  avec  elfe ,  au  moment  où  vps  musiciens 
joueront  Pair  des  bonnes  gens. . .  En  vérité ,  vbtre  effet  se- 
ra manqué. 

GRAKDYILLB 

^    Eh  !  eh  !  c'est  bien  possible  ! 

PICARD.  ^ 

C'est  sàr. 

GRANDVILLE. 

Mais  qui  recevra  les  musiciens  ?  ' 

PICARD. 

Moi ,  et  bien  autrement  que  si  c^était  vous. 

GRANDVILLE. 

Toi ,  allons  te  voilà  des  nôtres . . .  Tu  me  décides.  •  •  Je 
vais  au  devant  de  mes  vieux  amis^ 

PICARD ,  à  part. 
Bon! 

GRANDVILLE* 

Us  sont  au  petit  bois. 

PICARD. 

Et  reviendront  par  le  chemin  du  château,  (à  part,  )  Si  ta 
les  rencontres  par  ce  chemin  là,  tu  auras  du  bonheur. 

GRANDVILLE. 

Picard ,  touche-là. . . 
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«Air  de  JeanneUe^ 

Souvent  ton  caractère 
M'avait  paru  sévère  , 
Je  m'en  sais  mauvais  eré  : 

était  une  mjustice  , 
Tu  me  rends  un  service 
Dont  je  rat^  souviendrai*  ■ 

PICARD. 

Dans  celte  circonstance^ 
Votre  reconnaissance 
Devient  presqu'une  offense; 
JLe  service  est  le'ger , 
C'*e8t  mon  cœur  qui  m'y  porter 
A  lui  je  m'en  rapporte , 
Je  voudrais  de  la  sorte 
Toujours  vous  obUger. 

GaAKVILLE. 

Ce  service,  je  pense  , 

Est  de  grande  importance. 

Et  de  ton  obligeance 

Il  me  fait  bien  juger. 

C'est  ton  cœur  qui  t'y  porte, 

A  lui  je  m'en  rapporte, 

Je  voudrais  de  la  sorte 

A  mon  tour  t'obliger. 


(//  sort,) 


SCENE    XV 

PICARD,5«i/. 

Va!  va!  J'ai  tremblé  un  moment  qu^il  ne  vouIAt rester 
ici.  J'entends  crier ...  ce  sont  nos^  musiciens.  (  //  oa  ouvrir  la 
porte.)  Pourvu  qu'il  ne  veuillent  pas  jouer  malgré  moi...«  Tout 
serait  perdu. 

SCENE  XVI. 

PICARD ,  trois  Musiciens. 

PICARD  ,  embarrassé. 
Entrez ,  Messieurs.  * .  Entrez. 

LE  MUSICIEN. 

Vous  n'êtes  pas  le  bourgeois.  • 

PICARD. 

Non. 

LE  MUSICIEM. 

Vous  êtes  une  connaissance^ 
Le  Conc  ert,    *  L 
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9ICARB,   riant. 
Oui ,  ^ne  rieQlc  connaissance. 

L£  M l'SiaEir. 
Ah  !  ah  !  voOà  sans  doute  nos  instromens.... 

Pir A  RD  ,  à  part. 
Un  moyen  sAr  de  m'en  débarrasser  (  haa)...  Messieurs  , 
scriea^TOUs  gens  à  vous  rafraîchir  ?  .^ 

LE  MUSiaER. 

Yoilà  ane  singulière  demande. 

PICARD. 

Tous  avez  besoin  de  prendre  des  forées... 

Ai  a  des  découpures. 

Il  noui  faat  on  concert  diyin  , 

Or ,  je  m'en  rapporte 

A  des  talens  de  votre  lorte , 

Et  je  Tais  ^  pour  tous  mettre  en  train  t 

Donner  à  cîiacun  un  petit  doigt  de  yin. 

J^BB  TRQT8  UUSICIEMS. 

Faut  jouer  (  bis)  ,  faut  jouer  faut 

Jouer  la  romance , 
La  sonate  et  la  contredanse  ; 
Faut  jouer  (  bis  ) ,  faut  jouer  ;  faut 
Jouer  savamment  et  prouver  ce  qu'on  vaut. 

Picard  hs  pousse  dans  le  cabinet, 

SCENE    XVII. 

PICARD  ,  GIRARD  ,  M««  CxIRARD ,  JULIETTE  , 

LAURENT. 

PICARD. 

Eh  !  vite ,  eh  !  vite ,  nous  voilà  maîtres  da  cha^np  de 
bataille... 

GIRARD. 

Il  faut  en  profiter. 

JULIETTE, 

Par  quel  morceau  commencerons-nous  ? 

GIRARD. 

J'en  connais  un  délicieux. 

M"«  GIRARD. 

Allons  tu  ne  sais  que  rire. 

GIRARD. 

Ecoutez  donc,  c'est  bien  quelque  chose...  Vous  allez 
croire  que  je  plaisante  encore  ;  mais  pour  amener  la  recon- 
ilialioa  il  faut  absolument  Tair  obligé. 


■O   '▼ir-*^    -TTÉ.   'X-vT:. 
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VICJL&D. 

AlloM  <|ae  de  zil«  on  se  pique- 

xad.oi&ARO. 
Me  Toili  devant  ma  musique» 

IVLIZTTB. 
Sur  ma  harpe  poions  les  doijgu. 

LAUREKT. 

Et  moi,  soufflons  dans  mon  haut-boîs. 

GiaAHD. 
Noos  soignons  notre  Toix, 

XMSZMBUt 

D'aTance  ,  etc, 

SCÈNE  XIX. 

Les  Mêmes,  M.  et  Madame  GERMONT  ,   Habhans  de 

Melun ,  Hommes ,  Femmes. 

Les  musiciens  jouenl ,  Picard  ouQre  les  deux  baitans  ,  M.  et 
madame  Gemiont  paraissent ,  leur  surprise  ,  leur  joie  est 
extrême ,  >  ils  vont  se  placer  sans  déranger  les  musiciens.  Les 
musiciens  exécutent  un  air  gratte  pour  l'entrée  de  3/.  et  ma- 
dame Germont. 

GERMONT. 

A  qui  devons-nous  cette  galanterie  î 

Bl"«  GERMONT. 

Je  gage  que  c'est  à  M.  Grandville,  ce  bon  ami.  * . 

PICARD. 

Non,  Madame. 

GERMGNT 

Bon  Picard ,  ^'e  te  reconnais-là. . . 

PICARD  ,  açec  intention. 
Comment  Irouvez-vous  mes  musiciens  ? 

M""*  GERMONT,  regardant  madame  Girard, 
La  jeune  femme  est  charmante. 

GIRARD  ,   à  part. 
Tout  à  l'heure  elle  parlera  du  jeune  homme. 

PICARD ,  à  part. 
Comme  ils  les  regardent. 

Ici  le  concert  commence  ,  à  un  signal  on  joue  les  airs  suivons  : 
Que  ne  suis-je  la  fougère  ;  Il  pleut,  bergère  ;  Çà  fait 
toujours  plaisir  ;  la  Fête  des  Bonnes  Gens  ;  Je  ne  vous 
dirai  pas  j'aime  ;  où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa 
famille.y^  mesure  qu'on  exécute  ces  airs ^  M,  et  madame  Ger- 
mant se  regardent  avec  plaisir^  et  commencent  à  concevoir 
des  soupçons  sur  le  compte  des  soi-disant  musiciens. 
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PICARD. 

A  présent,  si  vous  le  permettez,  le  chef  d^ orchestre  va 
•hanter  ,  et  les  musiciens  l'accompagneront. 

M    ET  M"«  gëhmont. 
Qu'il  chante  !  qu  il  chanie  ! 

GIRARD,  avec  emphase. 
Messieurs  ,  Mesdames  ,  la  Romance   que  nous  allons 
avoir  Thonneur  de  chanjter  devant  vous  est  intitulée  :  Le 
Neçeu  coupable  ou  le  Mariage  secret, 

M.  GERMONT,  à  sa  femme. 
Le  Neveu  coupable  ! 

M"«ï  GERMONT. 

Ou  le  mariage  secret. . . 

GERMONT.' 

Ecoutons. 

GIRARD. 

Je  prie  Taimable  société  de  tâcher  d'entendre  les  paroles... 
Je  vais  chanter  dans  le  genre  italien  (  aux  musiciens  ) ,  ada- 
gio ,  moderato^  prestissimo,  suhito.. . 

Air  de  VErmiU  de  Samt-Avelle. 

Saos  l'aveu  de  sa  famille 
Suivant  un  penchaot  bien  doux. 
De  fille  aimable  et  gentille  , 
Un  jeune  homme  devient  l'époux  y 
Par  un  retour  sincère  » 
Son  sort  est  expié  , 
L'amour  ne  doit  jamais  faire 
Oubltei  l'amitié. 

GERMONT  (à  sa  femme.  ) 

Ah!  ma  femme  qu'entends- je? 
.  Rapprocliement  .étrange , 
C'est  presque  le  portrait 
De  mon  mauvais  sujet; 
Oui,  c'est  lui  trait  pour  trait , 
Oh  !  oui  f  c'est  son  portrait. 

GIRARD  (bas  à  sa  femme.) 

L'oncle  me  recounait. .  • .  • 

JULIETTE. 

Maintenant,  attention.   Messieurs,  Mesdames,  La  ré- 
ponse de  la  jeune  personne. 

M™«.  GIRARD  chante  en  s*accompagnant  sur  le  piano. 

Deuxième  couplet 

Sa  femme  dans  son  délire 
Espérait  que  l'amour. 
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Seal  poomit  lenr  toffire 
Coniikie  le  firemier  )our. 
Cette  erreur  était  grande* 

Du  trajet  effrayé 
Aujourd'hui  l'amour  demande 
,  L'appui  de  ramitië. 

xad.  CXB.HOVT  (àaonmmri) 

Ah  1  mon  ami  qu 'entends-je  p 
Rapprochement  étrange» 
De  mi  niice  en  effet , 
Serait-ce  le  pottrait  ? 
Ah  !  d'honneur ,  on  croirait 
Qu'elle  fait  son  portrait. 

V.  et  Had.  CIRAB.B  {enii'eux]» 

Elle  nouf  reconnaît* 

GE&HONT. 

Ah!  Madame  Germont  ? 

M"»«  GERMONT. 

Ah  !  Monsieur  Germont. 

GERMONT. 

Je  n'y  tiens  plus.  •  •  Ce  sont  eux  !. .  •  • 

PICARD  ,   sautant  de  jotè. 
Eh  !  oui. . .  votre  neveu. . .  votre  nièce. 

CHŒUR. 

Air  :  Ahî  quel  bonheur,   il  retroupe  sajitte  ckene^ 

Ah  !  quel  bonheur 
On  éprouve , 
On  ie  retrouve  ^ 
C'est  un  bonheur 
Qui  manquait  à  notre  cœur. 

GIRARD. 

A  votre  âge  ,  mes  bonfi  parens  ^ 
On  ne  peut  guère  avoir  d'enfans  j 
Mais  vous ,  embrassez  vos  neveux  > 
D'un  seul  coup  vous  en  avez  deux. 

ca<BUR. 
Ah  !  quel  bonheur ,  etc. 

SCENE  XX. 

Les  Mêmes ,  GRAN VILLE  paraît  dans  le  fond  aœc 

ses  quatre  musiciens. 

GRANDVIIXE. 

Eh  hîen  !  eh  hien  !  vous  commencez  san^  moi.. .  Où  sont 
donc  mes  musiciens  l 


3i 

PICARD. 

Je  n'en  sais  rien  ,  mais  }es  nçjiens  sont  dans  les  bras  de 
leur  oncle  el  de  leur  tante. 

GRANVILLE. 

Comment  ! 

G^RMONT-. 

Oui ,  mon  nevea  ,  ma  nièce  ,  qui  après  quatre  ans  ont 
demandé  leur  pardon ,  et  Tobtienneut. 

PICARD^   à  Grandçille, 
Et  Pobtiennent ,  vous  entendez. 

GR  AKDVILLE  ,  à  part, 

A  bon  entendeur  salut!  (hauf)  Quelle  scène  touchante, 
(à  M.  et  madame  Girard),  Je  vous  félicite ,  jeunes  gens  ,  et 
vous  aussi ,  mes  vieux  amis. . . .  Yoilà  donc  tout  le  monde 
heureux. 

PICARD. 

Ce  n'est  pas  votre  faute. 

GRATïDVilLE,  riant. 
Ah  !  ah  !  vieux  malin. 

M™*  GIRARD. 

Vous  avez  accueilli  notre  repentir. 

GIRARD. 

Vous  ne  vous  en  repentirez  pas!  Vous  aimez  la  mu- 
sique P. . . 

GERMONT. 

C'est  aujourd'hui  notre  seule  passion  ! 

GIRARD. 

Vous  êtes  en  bonnes  mains  ;  Laurent  en  souffle ,  Juliette 
en  pince  •  •  •  ma  femme  en  touche. 

JULIETTE, 

Et  Monsieur  en  chante  * 

GIRARD. 

Air  :  Vaud,  des  Scythes. 

Avec  un  nocturne  sévère 

Juliette  TOUS  endormira^ 

Km.\  accens  de  sa  roix  légèi'e 

Ma  femme  vous  léveillera  ; 
ACoi  y  des  cepas ,  rornemeut  et  la  gloire  ^ 
Convive  aimable  et  joyeux  bout-en-train , 
Je  veux  toujours  ,  par  mes  chansons  à  boire  ^ 
Faire  sauter  et  vous  et  votre  vin. 

GRANDVIIXE. 

A  merveille  !  AlMns  nous  mettre  à  table...,.  Et  chan-« 
tons.. .  • 


VAUDEFJLLE. 

PICARB. 

Am  du  Vaudeni/e  de  Colambine  nuamequm. 

Pour  quriqii'un  qii'na  ne  connait  guèiCy 
Faut-il  un  rontplirornt  banal , 
Oa  frrait  bien  mieux  de  se  taire  1 

Ou  chante  mal.  (hi$*^ 

Mais  quand  d'une  amitié  bien  fraach« 
On  a  leMerré  le  lien  , 
L'esprit  vient ,  et  le  cœur  t'épandi*  ! 

On  chante  bien. 

ORAVMLLS. 

Partisiin  du  \\iM  de  ia  treille  , 
Ou  voit  en  itigeaat  le  local. 
Qu'avec  une  seule  bouteille 

Je  chaule  mal. 
Mais  quiud  tu  mnnles  de  la  cave 
Deux  flacons  de  Srfhit-Cypiien  , 
Trois  de  Beanne  ,  c  t  quatre  de  Grave  , 

Je  chante  bien. 

GIRARO. 

Lorsqu'au  li«  ii  de  bon  vin  madèrty 
On  boit  de  Veau  pour  tout  régal , 
Et  que  Ton  veut  parier  d'aflTaire , 

0«  chante  mal.  (  his,  ) 

Mais  quand  Hans  un  repas  bachique. 
On  choisit Momusp«mr soutien. 
Et  qu'on  cha<«se  la  poUlIque , 

On  chante  bien.  (^'^} 

M.    GERMONT. 

A  vingt  ans  le  coeur  et  la  tête        .  * 

S'enflamment  tous  deux  pour  un  rien  ; 
Tous  les  jours  sont  des  jours  de  féiCy 

Ou  chante  bien.  (  h\i*  ) 

Mad.    GERMOMT. 

Mats  le  tems  qui  ne  fait  pas  grâce 
Alix  clinnteurs,  porte  un  coup  fatal. 
On  s'enrhume. . .   layoix  se  casse. 

On  chhDte  mal.  (  bis.) 

LUrREiTT.  Mad.  GiiiARS.  (  au  public,  ) 

Com'  bon  musicien ,  nu  m   regarde,  Lorsque  par  malheur  ,  la  critique 

Et  je  prouvVai  qu'en  ;.'i  néral ,  Du  concei-t  donne  le  signal  , 

Avec  un'  voix  fausse  et  ciiarde.  Au  biuit  de  certaine  musique, 

On  chante  mal.                              {bis»)     Nou&  chantons  mal.  (5i«.  ] 

Mais  une  découverte  nouvelle  LVspnir  nous  fuit,  la  peur  nous  gagne  , 

Que  j'ai  faite,  et  que  )e  soutien;  E6sa}ez  d'un  atitre  mo^en,. 

C'est  qu^avpc  une  voix  jii^te  et  belle ,  Dès  qu'tm  bravo  nous  accompagne , 

On  chante  bien«  ISous  chantons  bien.                     (5f«.) 

FIN. 
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SCÈNE  IL 

^  TIENNETTE,  HENRI,  en  pefii  habit  de  chasse j  atfec  son 

fusil  et  sa  gibecière. 

(  Henri  parait  danfe  le  fond  ;  il  aperçoit  Tiénnett^  q«i  file  et  chante , 
il  ^'atréte  pour  l'éconler;  il  s'avance  sur  ta  pointe  des  pieds,  et , 
arrivé  auprès  de  Tieonette ,  il  lui  dérobe  un  baiser  tout  à  coup.  ) 

titsvvm  jette  un  cru 

Ah!...  C'est  bien  mal  à  vous,  monsieur,  de  prendre 
çom^ça  le  monde  en  tarallrel 

HEHBi ,  voulant  lui  baiser  la  main. 

Ma  chère  petite  Ttennettel...  Pardon! 

Ti.ENifBTT£ ,  lui  donnant  un  coup  de  q4/^nouille  sur  les  doigts. 

Laisâ^-aM>i«  uonaieiir...  Vons  allez  embrouiller  mon 
fd...  Finisses,  ou  jVas  tous  dire  comme  la  chanson  : 

« 

«  Passez  vot'  chemin ,  beau  sire  f 
«  Passez  vot'  chemin.  > 

BBrai. 
Ah  I  vous  m'aimez  trop  pour  que  cela  s'adressa  h  moi. 

TIBHNBTTE  ;.  SC  let^Ont. 

•  Je  vous  ahnel  Par  exempe,  p'ayez  pas^>d'ce8  pensées-là, 
monsieur....  Vous  savez  fort  bien  que  je  u*dois  pas  vous  aî- 
.mcr  el  que  je  nVous  aime  pas  du  tout,  du  tout,  du  tout. 
C'est  vrai  ça...  Si  mon  përe  vous  ei^endaît,  il  croirait  que..*. 
Allez-vous  en ,  monsieur  Henri,  jVous  en  prie,  on  m'a  dé- 
fendu d'vous  parler.  / 

HBHBi ,  la  i^gardant  d'un  dir  sûpplfaM  pour  rester. 
Ma  chère  Tiennelte  I 

TlEBJpiTXl. 

Mais,  mon  Dieu!  quelle  familiarité!  Md  chère  Tieu- 
nettet...  Je  n'suis  pas ycfjT  chère  Tîenilette ,  monsieur....  A 
la  bonne  heure,  si  j'devais  vous  épo<^c>  >'vous  appellerais 
aussi  c  mon  cher  JÈIenri!...  «  Mai»  vMii'étes  ben  sûr  en 
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vous  -  mèoie  que  je  n*serai  jamais  tôt'  femfne...  La  fille 

d*un  fermier  d'basse  Bretagne  ti^épouse  pas  des  messieux 

d^la  ville. 

hearî. 

hinxJPéomi  Usfilies  du  cimioiê*  {D^  Joconde.) 

Ahl  revenez  de  cette  ehtetu^ 

Et  regardez-ittoi  sans  rien  craindre; 

A  la  ville  on  est  ooottaiaaeiir* 

Vous  auriez  grand  tort  de  vous  plaindre  ; 

Vos  grâces,  vos  naissans  attraits 

Y  recevraient  un  juste  hotnraage  : 

De  la  ville  on  vient  tout  exprès 

Potfr  ohet^her  des  fleurs  au  village. 

■      * 

TIENNETTE.  ' 

Tout  cela  est  bel  ef  beau ,  mais  vos  parens  sont  fiers,  ils 
sont  riches...  Nous  n'arions  pad  2;rafiâ'  chose ,  nous...  Ainsi , 
allez- vous  en,  monsieur  H^nfi^ ,aUez-vous  en...  Je  crains 
toujoyrs.-.. 

BEVBI. 

Oh  !  n'ayez  pas  peur...  (/Z  tire  du  gibier  de  sa  gibecière,) 
Si  votre  père  sait  que  )e  vous  ai  parlé ,  vovis  lui  dîre^  qu*en 
revenant  dé  la  chasse,  et  en  passant  par  ici,  je  vous  ai  priée 
de  lui  remettre  quelques  pièces  de  gibier...  Tenez,  ces  deux 
bécasses...  (/i  îtÉ  pose  ^ur  là  chaise  dif  Tiennette,  ) 

TIENNETTE. 

,  Des  bécasses!...  quelle  idée,  par  exempel...  Est-ce  que 
nous  mangeons  des  béoasseft?...  Monsieur  H^nri,  reprenez 
vos...  {Elle  entend  quèêquun.)  O  men  dieu  f  sauvez -vous, 
on  nous  surprendra  encore  en^semble^  et  puis  je  serai 
grondée. 

HENBI. 

Grondée I  oh!  en  ce  cas,  )e  voufs  quitte.  Adieu,  adieu, 
ma  bonne  petite  Tiennette... 

'  (  11  lui  baiso  une  main.  ) 
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AiB  :  Mon  galoubet. 

Penses  i  moi,  (j^<^) 

Ma  Tiennette ,  mon  bien  suprême  ! 
Si  quelqu'un,  vous  offrant  sa  foi, 
Vous  dit,  dans  son  délire  extrême. 
Qu'on  ne  peot  aimer  plus  qu'il  n'aime  i... 

Pensez  à  mof  i  (bis,)  < 

(  11  s'en  va  en  courant.  ] 

TlBRiniTift,  de  loin. 

£h  bien,  monsieur  Henri  ?...  Et  vos  bécasses ?...  Allons^ 
il  n'm'écoute  pas. 

(Pierre  Buisson,  son  père,  entre  au  moment  où  elle  tient  encore, 
les  bécasses  suspendues  k  sa  main.  Gomme  Tiennette  se  retourne, 
tût  aperçoit  tout  à  coup  son  père ,  et  elle  ne  sait  plus  quelle  conte- 
nance faire.  ) 

SCENE  III. 

TIENNETTE,  UB  PEU  BUISSON. 

LE  PEâK  BVISSOir. 

Eh  bien  !.. .  qu*est-c*que  c'est  qu^a ? 

TiEiniBTrE.  emhaiTossée, 

^Ça,  mon  père?...  Ç- est....  c'est  des  bécasses  que  mon- 
sieur Henri,  qui  passait ,  m'a  dit  de  tous  donner. . .  Il  pa- 
raît qu'il  a  fait  bonne  chasse. 

piE&EB  BVissoif^  ironiquement* 

Oui.  • .  U  a  fait  bonne  chasse. 

Aie  :  Traitant  l'Amour  sans  pitié, 

'  Je  sais -qu'il  est  not' Voisin,  '        —  /    *- 

^         QuHl  possède  un  beau  domaine,  :'  r^     . 

Et  que  souvent  dans  la  plaine 

On  l'apçrçoit  dr^s  1*  matin,  •      ,  ^    i    .     n 

IVIais  j'  crois  que  1'  gibier  qu'il  guette 

N'est  qu'un'  gentille  HUette  ; 

Et  sais-tu  c'  qui  m'inquiète  t 
\     .  C'est  de  voir  qi^e,  par  malbeyr,,  .   ^   ',..  ' 

Le  gibier,  dans  cette  terre, 

Devient  assez  téméraire 

Four  attendre  le  chasseur. 


ACTE  I,  SCENE  IIL  5 

TIENNETTC. . 

Mon  père,  jlùi  ai  bien  défendu  de  m'parler  davantage. 

1»IERRE  BUISSON. 

Et  c'est  ce  que  tu  peux  faire  de  mieux  ;  car  .monsieur 
Henri  n^a  pas  du  tout  envie  du  mariage. 

TIENNETTE. 

C'est-à-dire^  mon  père. . .  Je  suis  bien  sûre  xpi'il  le  vou- 
drait ^  lui;  mais  ce  sont  ses  parens  qui  n'voudraient  pas 
d'moi. 

PIEREB  BUISSOK. 

Et  c'est  tout  simple. . .  Monsieur  Henri  t'aime ,  parce  que 
vous  êtes  du  mèmç  dge,  du  .même  endraît,  et  que  .vous 
avez  été' élevés  ici  prescfu'ensembe;  mais  monsieur  et  ma- 
dame Verkadec  doivent  trouver  mieux  qu'toi  pour  leiir 
fils.  -       ' 

TIENKETTE. 

Mieux. . .  pour  la  fortune. . .  oui;  mais  du  reste,  j'ai  bien 
aussi  mon  petit  mérite.  Demandez  plutôt  à  monsieur  Heori. 

Aia  '  :  J'avais  employé  la  douceur. 

Il  s'y  connaît ,  et  bien  souvent 
Il  m'a  dît  :  «  Ma  chère  Tiennette, 
«  Je  préfèr*  ton  minois  piqnant 
.   c  A  la  beauté  la  plus  parfaite. 
«  Pour  mon  bonheur,  je  trouve  en  toi 
«  Tout  ce  qui  peut  charmer  et  plaire.*» 

PIERRE  BUISSON. 

Ah  I  il  t'a  dit  cela? 

TIERNETTE. 

Oui. .  .  - 

En  conscience,  était-ce  à  moi 
De  lui  soutenir  le  contraire  ? 

PIERRE  BOISSON, 

Tais- toi,  car  v'ià  ta  mère  qui  n'badinerait  pas  là-dessus. 
i(Tiennette  court  se  remettre  k  son  rouet,  et  Pierre  cache  les 
bécasses  dans  sacoche.) 
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SCÈNE  IV. 

LES  MÊIIES^  UAaiE-JEANNE. 


MiAIV-lBÂNini. 

TiEK!iETTB  ?. . .  Tiennette  ?. . .  Eh  bien  î  qu*e»t-c*qu'elle 
fait ,  c*te  petite  fille  ?  Depuis  une  heure  je  la  cherche. 

PIERBB  BUISSON. 

Tu  vois  qu^elle  est  à  son  ouvrage. 

'mibie-jeâniib. 

Ah  !  te  v'ià  revenu ,  notre  hon^oie  I ...  Eh  biep  I  cp^est-c^quc 
fa  dit  le  notaire  ?. . .  A-t-il  vu  des  acquéreurs  ?. . .  Je  fen 
préviens ,  s*il  n*trouve  pas  d'not*  petite  ferme  le  prix  qu'elle 
vaut ,  faudra  aviser  à  un  aut*  moyen  pour  venir  au  secours 
de  ton  frère  Paul. ...  Le  pauv'  diable  I  quatre  grandes  filles 
lK)nn99  à  marier  9  et  son  état  perdu  l< .  •  V'ià  c'que  c'est!  on 
travaille,  on  s'donne  ben  du  mal ,  on  livre  à,  crédit ,  les  fonds 
n'renlrent  pas,  faut  payer  les  ouvriers. . . ,  et  avec  quoi  ?• . . 
C'est  com'  ça  pourtant  que  les  plus  honnêtes  gens  sont  quel- 
quefois^ exposés  à. .  • .  Mais,  Dieu  merci,  {'pense  com'  toi, 
i[iotre  homme. . .  Noua  rtirerons  de  là. . .  J'n'ons  qu'un  en- 
fant,  il  en  a  quatre,  il  a  plus-  besoin  qu'neùs. . .  Eh  bien , 
si  je  nVendons  pas  la  ferme,  j*em][>runterons  dessus,  et  la 
maison  de  Paul  Buisson ,  fabricant  d'toiles  peintes  à  Quîm- 
per,  ne  manquera  pas,  ou  je  n'm'appelle  point  Marie- 
Jeanne. 

piEBBE  buissoh  ,  transporté. 

Embrasse -moi,  ma  brave  feoune!. . .  Ah  !  c'est  d*bonne 
souche ,  ça  ! 

MABIE-JEÂNNE. 

Et  j'm'en  vante!  {En  se  retournant ^  elU  voit  Tienitette 
qui  s'essuie  les  yeux  atfec  son  tablier.)  Eh  bienl-  •  •  Qu'eât-ce 
que  tu  as  donc,  toi  ? 
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TiEftJXvm^  le  cœur  gros. 
Riep,  mamère. 

lIAftIB-JEÀNNE. 

Tu  t'essuies  les  yeux...  c^est  qu*  tu  pleures. 

TIENIIBTTE.       . 

Mais  dam*,  aussi,  c*est  vous  qui  m*  faites  pleurer ,  ma 
mère...  avec  tout  c*  que  vous  dites  là  de  moo  pauvre oaclp... 
Je  suis  bien  malheureuse  de  n^éire  pas  rlche^  vous  verriez. 

MABl)l«IEAltllB. 

£t  il  faut  pleurer  pour  ça ,  petite  bête  ! 

PIBERS   BUISSON. 

£ir  tient  d' toi...  elle  a  bon  cœur. 

MARiB-jEAirnB,  avcc  effusion. 

Dis -donc,  dis- donc  »  notre  homm^w.  Si  ^vendons  la 
ferme ,  est-c*  que  j*  serons  plus  mal  que  j  Vétioils  il  y  a  vingt* 
cinq  ou  trente  ans?. . .  £st-c*  qu'il  n*  nous  restera  pas  en- 
core cHe  grange  et  c'te  chaumière  où  feu  ton  père  nous  a 
mariés. . .  oîi  j'étions  si  héureuxi^ 

piEEBB  BUISSON,  contenipïant  îa  chaumière. 

Eh  mon  dieu,  oui  I  C'est  Ut-dedans  qu'il  nous  a  tous  éle- 
vés 5  moi,  mon  frère  Paul^  et  ce  pauvro  J^an!. . .  qui  est 
parti  si  jeune ,  et  dont  j'  n'avoAs  pus  entendu  parler. . . 
Tu  n'  l'as  pas  connu,  tbî,  nof  frère  Jean. 

O  que  si,  que  si  !.  i .  J'étais  ben  petite  ;  mais  je  ll'vois 
encore  avec  sa  veste  rouge. . .  ses  cheveux  blonds  eoihme 
de  l'or.  • .  et  son  gros  cataugan. . .  qui  m' faisait  rire!. . . 

PIBBBB.«1IiS60ir. 

Qu*est-il  devenu  P 


^ 
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uiMit-tMknm. 
Ah  !.. .  il  s'est  passé  tant  d*  choses  de  depuis. . .  Ne  pen- 
sons plus  à  tout  cela.  Tiens,  songeons  à  ceux  qui  restent,  à 
ton  frère  Paul,  qu'il  faut  d'abord  tirer  d'embarras; 

PIBEBB   BUISSON. 

T'as  raison ,  c'est  V  pus  pressé. 

MARIE-JBAN1IB. 

r  m'vîent  une  idée  ! . . .  Monsieur  et  madame  Vcrka- 
dec,  nos  voisins,  sont  d'vieux  richards  qui  ont  des  écus. . . 
Si  j'ieu'  d'mandions  d'nous  prêter  une  somme  par  impo- 
tèque  sur  tous  nos  biens? 

PIBBEB   BUISS09. 

Dam',  essaie;  car,  moi,  je  n'oserais  pas. 

TIBHBETTE,  Se  IcpaTlU 

Aia  :  De  la  blonde  à  la  brune. 

Qaelles  craintes  sont  les  vôtres  f 
On  peut  bien  parler ,  je  croi. 

MABIB-JEANIIB. 

C'est  vrai;  parlant  pour  les  aiitres, 
On  est  pus  z'hardi  qu*  pour  soi. 
Sur  ce  motif -quand  je  m'  fonde. 
Rien  n'est  capab'  de  m' troubler  ; 
Et,  voulant  servir  à  la  ronde 
Ceux  qui  craign'  de  parler, 
'   Moi ,  'je  suis  bon  avocat , 
Quand  il  y  a  queuq*  débat, 
Je  me  sens  en  état 
De  parler  pour  tout  Tmonde  I  ' 

PIEBBE  BUISSOK. 

C'est  qu'i'  n'faudrait  pas  l'en  défi^. 

MABlB-nSABNE. 

Tiens,  les  v'ià  justement.'..  Attends,  attends,  tu  vas 
voir.  Sois  bien  poli,  notre  homme,  entendB«-tu  ? 


/ 
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SCÈNE  V. 

LES  MÊMES,  M.  ET  M-  VERKADEC. 

M.  et  M™«  Yerkadec,  personnages  grotesques,  costames  du 
vieux  temps  ;,  ils  arrivent  en  se  tenant  par  le  bras.  M»«  Terkadec 
porte  un  grand  ridicule  et  un  parasol.        ^ 

M.  ST  M"*  VBAKAI^BG. 

ENSEMBLE. 

Aie  :  N»  1  é/c  l'Héritier  de  PaimpoL 

Le  beau  pays  que  la  Bretagne  l 

C'est  un  air  pur  l...  un  ciel  serein  l 

^*aime  surtout  à  la  campagne 

La  promenade  du  matin  I  . 

MiEIB-JBANinS. 

J'somm'  vot'  servante,  monsieur  et  madame.*,—  Tiennette, 
offrez  donc  votre  chaise  à  madame  Yerkadec. 

m"*  vbekâdeg. 

Merci ,  merci ,  la  bonne  femme. 

M.  VBE&ADEG,  à  Tiennetic  qui  apporte  sa  chaise i 

I9e  vous  dérangez  pas,  ma  petite,  nous  ne  voulons  pasf 
nous  asseoir. 

H"*  VBEKÀI>BG.  -  > 

Nous  marchons  pour  notre  santé. 

M.  VBBKABEG. 

Savez-vous ,  la  bonne  femme ,  si  quelqu'un  s^est  présenté 
pour  acheter  notre  maison? 

(Ils  indiquent  celle  du  fond.) 
HABIB-JBANNB. 

O  mon  dieu,  personne.  • .  C'est  comm'nous,  not'  ferme. . . 
à  moins  dla  donner  pour  [rien,  j'  crois  que  nous  serons 
forcés  de  la  garder. 

M.  yBBB;A]>EG. 

Ah  t . . ,  mes  amiff ,  l'aident  est  rare. 


id  PIERRE,  PAUL  ET  JEAN. 

Rare. . .  pas  pour  tout  le  monde;  et  si  monsieur  le  vou- 
lait bien  ,  V  n*  serait  pas  embarrassé  de  nous  prêter  là- 
dessus.  . .  dix  mille  francs. 

M**  VKSKADIG,  à  soH  mari, 

(  Bas.  )  Ne  vous  avisez  pas  de  cela ,  entendez-vous  ? 

MÀAU-JEARIIB. 

Quand  on  est  riche,  c^est  si  ddux  d*  rendre  service! 

M.  VERKADBC. 

Riche  !  riche  î  Vous  vous  trompez,  ma  bonne  amie ,  nous 
avons  des  charges ,  beaucoi^>  de  charges  ;  demandez  à  ma 
femme;  des  non -valeurs  ,  des  renies  ma)  servies,  des  fer-- 
mîers  qui  ne  paient  pas,  la  gfèle,  les  orages,  le  diable  ! 
Madame  est  là  pour  vous  le  dire. 

M**  VBHKÂDBOé 

C'est  vrai. 

PIEESE  Bt»SSOV# 

\  Tout  r  pays  assure  pourtant  qu'  vous  êtes  joliment  à  votre 

aise.  . 

m"*  VÉEKIDÈC. 

Le  pays. . .  le  pays  ne  sait  ce  qu'il  dit.  — Monsieur  Ver- 
kadec,  allons  au  labyrintibe.    ,     . 

piEERE  9viS6on ,  à  sa,  femme. 

T'as  ben  léussi,  toi,  avec  tes^  politesses.  {Haxu  à  M.  Ver* 
kadec  ,  et  (tun  air  uti  peu  piqué,  )  J'vois  ,  monsieur , 
qu'  vous  avpz  peur  de  compromettre  vos  fonds  ;  vous  avez 
tort;  et  j'suis  ben  sûr  qu' monsieur  vof  fils,  s'il  était  à 
vot'  place ,  ne  se  serait  pas  tant  fait  prier. 

iï'^  VEtn^iBiËt,  se  rétournant  virement, 

,  Mon  fils!...  Je  trouve  bien  singulier  quo  Vous  mêliez 
mon  fils  dans  une  affaire pttr^Nel  Est-ce  qu'il  vous  a  jamais 
donné  à  penser  qu'il  eeftt  d!aiitrBf  sOntmienfi^  ({ne  le^  nôtres  p 
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Dam%  madame^  quand  i*  vient  noufl  parler. .  ^ 

M"*  VERKÀDEC. 

EBf-ce  que  mon  fils  vient  vous  parler? 

PIERBE   BUISSON. 

Mais  j*crois  qu*il  n'est  point  déshonoré  pour  ça. 

M.  VERKA0EG. 

Non  ,  mon  ami. . .  mais  chacun  doit  se  tenir  à  sa  place  9 
et  ce  n'est  point  ici  la  sienne. 

PlEABE   BUISSON. 

Ah!. . .  en  c'  cas,  dit'-lui  vous-même  quV  ne  revienne 
pus  rôder  par  devers  cheux  nous  ;  et, . .  tenez. . .  rendez- 
lui  ses  bécasses. . .  {il  Uè  tire  de  sa  poche  )  qu'il  a  appor-' 
tées  epcore  à  c'  matin ,  là. . .  à  not'  fille. 

M.  VEEKADEC  ,  tenant  les  bécasses  et  regardant  sa  femme. 

Des  bécasses  ! 

M**  VERKADEC. 

Cela  n'est  pas  possible  ! 

YIBBBB  BUISSON. 

Non. . .  [  Il  va  chercher  Tienne tte ,  et  V amène  det^ant 
monsieur  et  madame  f^erkadec.)  Viens,  toi...  et  parle, 
je  te  l'ordonne.  Qu'çst-c'  qui  est  venu  ici  c'  matin  ? 

TiENNBTTB,  déconccrtéé» 

Qui. . .  qui  . .  mossieu  Henri. 

M.  Bm"*  VBBKABEC 


PIERRE  BUISSON,  à  sa fille. 


Henri! 
Après?     , 

MABIE-JEANNE. 

Oui,  oui. . .  Après?  Dites  tout,  mam'selle. 

TIEN^ETTfi.    ' 

Eh  bien,  f dirai  tout ,  vHa  tout  : 
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vous  n'savez  pas  encore  si  f  voudrions  dVot'  fils  pournol' 
gendre. 

M"*  VERKADEG. 

Jià ,  là!. . .  la  bonne  femme  1  vous  oubliez. . . 

.  La  bonne  femme  n^est  pas  bonne  du  tout  quand  on  la, 
prend  du  mauvais  côté. 

■  M"*  VEBKADEG* 

ÂiA  :  Sawez-vous  ben  qu*à  la  paifin,  {De  la  Dot.) 

Ah  1  c'est  trop  fort ,  en  vérité  l 

Du  respect  sans  crainte  on  s^écarte  !    ' 

MABIE-JEAKNE. 

Tant  pis  pour  qui  s -^roit  maltraité  1 

M^s  tout  c'que  j'pense...  il  faut  qu'ça  parte  l 

JI>!V£EKAD£C. 

Respectez-nous,        .  , 
Entendez-vous  ? 

MARIE-JEANNE. 

Jamais  je  ne  m'arrête, 

Un'  foi9  qu'on,  m'  mont'  la  tête. 

PIERRE  RUIS80N. 

Avec  elle,  il  faut  filer  doux. 

•  •        *  - 

TiENNETTE.  à  sa  mère. 
Apaisez- vous  i 

M""*  vERi^^DEC,  h  9<m  mari» 

Poursuivons  notre  promenade  j 
Que  venions-nous  cliercher  ici  ? 
Pour  deux  mois  je  serai  malade  , 
De  m'entendre  traiter  ainsi. 

MARlB-JEAimB.  :/    -' 

« 

Oui ,  poursuivez  vof  promenade , 

Au  lieu  de  nous  traiter  ainsi:  . 

Dnssxez-vous  en  dev'nir  nialade , 

Vous  n'auriez  pas  1'  dernier  ici. 


i6  PIERRE ,  PAUL  ET  JEAN. 

PIftUlB   BT  MAKIB-JBAmrB. 

Comment ,  c'est  encote  tous  ,  monsieur  1 

Oui,  oui,  je  sais  tout,  f  ai  tout  entendu ....  Mais  c'est 
égal. . .  Je  viens  vous  dire  que  tout  à  Fheure,  un  général... 
|e  ne  sais  pas  son  nom. . .  est  arrivé  dans  le  village. . .  il  a  un 
bel  habit ,  des  épaulettesj  et  trois  ou  quatre  croix. ...  il  a 
rencontré  mon  père  et  ma  mère,  ils  se  sont  salués  ;  le  géné- 
ral leur  a  dit  qu'il  venait  pour  voir  des  biens  qui  étaient  à 
vendre  dans  le  pays  ;  mon  père  a  parlé  aussitôt  de  sa  mai- 
son ,  de  cette  maison  là. . .  {il  indique  celle  dujond);  mais 
comme  ma  mère  est  fàdiée  contre  vous,  on  n*a  point  parlé 
de  votre  ferme  ,  et  je  vous  en  avertis,  afin  que  si  vous  avez 
toujours  envie  de  la  vendre ,  vous  ne  manquiez  pas  une  si 
bonne  occasion. ...  un  général  !  ça  paie  bien  ! . . . .  Adieu, 
monsieur  Buisson,  je  me  sauve;  ne  dites  pas  que  c'est  moi 
qui  vous  ai  prévenus* . .  Adieu ,  mademoiselle  Tiennette. 


Adieu,  monsieur  Henri. 

(11  s'en  Ta  en  covrant.  ) 


SCÈNE  VIIL 


PIERRE  BUISSON,  M ARIE-JEAMHK ,  TIENNETTE. 


Gk  bon  jeune  homme  !  convenez ,  ma  mère ,  qu'il  est  bien 


PIEIAK  BOISSOV. 

Oui  ,  c'est  une  attention  d*sa  paît. 


Profitons  tonjouis  de  l'avis,  viens,  Tknnetle,  viens  ran- 
ger tout  dans  la  ferme. 


ACTE  I,  SCÈNE  IX.  17. 

PIBE&S  BBISSOK. 

Oui^  qu'ça  puisse  donner  dans  Y  œil  de  ce  général. ...  et 
moi  5  y  vas  Tguetter  pQur  le  faire  entrer. 

(  Marie-Jeanne  et  Tiennette  rentrent.  ) 

SCÈNE  IX. 

PIERRE  BUISSON ,  LE  GÉNÉRAL  BUISSON ,   M.  VER- 
KADEC  y  UN   VIEUX  DOMESTIQUE   pobtant  vn  g&os 

TB0US8EAD  DE  CLEFS. 

'     Bf.    YBRKADEC.    ' 

Pab  ici 5  mon  général^  par  ici. . .  {au  t^îeux  domestique  ) 
Thomas ,  duvres  vite  les  portes  5  les  fenêtres,  les  vdtets^ 
ouvrez  tout. 

(Le  vieux  domestique  ouvre  la  porte  de  la  maison  du  fond  ;  il  entre, 
et  quelques  instans  après  on  le  voit  ouvrant  les  fenêtres  et  les  volets 
du  haut.  ) 

piEBBE  BUISSON  9  à  la  vue  du  général  j  die  son, chapeau  et  dit  . 

à  part. 

Il  a  une  bonne  physionomie. 

LB  GÉNÉBAL  BUISSON  salue  ajffectùeusement  Pierre  et  dit  à 

part  à  M.  Verkadec. 

Quel  est  cet  homme  ? 

M.    VEB&ADEG. 

Oh  !  c'est  un  petit  laboureur  de  l'endroit. . .  qu'on  appelle 
Pierre  Buisson. . 

LE  cénÉBAL  fait  un  mouvement 
Pierre!... 

M.    VEBKADEG. 

Oui,  ne  &ites  pas  attention ,  mon  général,  et  venez  voir... 


LE    GBRÉBAL. 


J'aime  ce  pays  !   • 

M.    VBB&ADEG. 

Vous  êtes  donc  décidé,  général,  à  vous  y  fixer? 


18  PIER&]|,  FAUL  ET  J|Uk|T. 

Oui  y  o'e^l  9(1011  pf#|ft. 

Air  ?  F'mttfenife  c/e  Turemte. 

J«  oroit  qae  ce  lieu  M^totre 

Aura  pour  moi  bien  des  attraits  ; 

C'est  lorsque  Pou  a  fait  la  guerre, 

Qu'on  lent  tobt  le  prix  de  la  pMi* 

Contre  un  danger  qui  m'inquiète 
Je  dois  d'aiHenrs  m'assurer  un  abri  ; 
Car  l'Age  vient  ;  c'est  le  seul  ennemi 

Qui  nous  oblige  à  la  retraite. 

M*    VKAlUUtC. 

Umk  général.  ^ .  Visiir  «rt  .earaeUenfc  daa»  œ  poje  ,  nou»  y 

avons    deux    centenaires ,  Tancien    bedeau  et  1b  mallte* 

d!écNde» 

I.B  gMbai. 

Ah  I  ah  !. ...  le  mattre  d*école  vit  encore. . . .  )*ai  habité 
antr^is  ces  cantons. .  •  Tout  est  bien  changé  depuis  t1*ente- 
sept  ans.  Je  n'y  réconnais  pRis  rien. . .  ces  maisons-là  n'exis- 
taient pas. 

M.   VBEKADBG.  .    . 

Mon  général ,  il  n'y  a  q|ie.  huit  aa^  .^e  la  mienne  est 
bâtie. 

(  Pendant  cette  scène,  Pierre  Buisson  a  pris  un  balai,  et  il  époussete 
les  toiles  d'araignées  du  devant  de  sa  maison  :  il  est  censé  ne  pas 
eiAftQAdre  tout  ce  qve  iditle  géftéMl.) 

LE  GéRéBAL ,  portant  ses  regai*ds  du  côté  de  la  ferme. 

Qu'est-ce  que  je  vois  sur  cette  porte  ?. . .  une  afi&che  I.  • . 
(il  lit,)  Petite  ferme  à  vendre.  Ah  I.  •  vous  ne  mWiez  point 
parlé  de  cela,  monsieur  Verkadec^ 

M.  VBBKÀDBG,  hos  au  général. 
Oh  !  les  plus  mauvaises  terres  du  pays. 

'   ~  FiBBBB  y  s'arrête ,  salué-  et  dit. 

Oui,  moiviimr  l%toéial^  e^«il  aussi  à  veadve. 


JtCTE  i,  JMTÈME  IX.  ig 

M.'  miULAVCc  9  bas  au  géttéraL 
Ça  ne  tous  conviendrait  pai^. 

piBERB  B^ia^om 
Si  monâieiur  le  général  veut  la  voir,  la  v<ii»'nr'«ikcQtfUe 


LE    célfÉRAI., 


Tout  à  rheure ,  mon  ami  9  ie .  « 

M.  vBAKADfiG ,  ongérf^ral  q^il  tire  à  part, 

.  Je  BQ^ou$  çonaeillepas  d'^\qir.desafiai];«fi.d'i9Mll1&t  ai^o 
ces  gens  là., , 


LE   GÉNÉRAL. 


£st-ce  que  ?. .  • 

if.    VlSR&lï/EC. 

Je  vous  cijjotterai  cela. . .  (haut}  donnez-vous  la  peine  de 
passer,  mon  général ....  je  vais  vous  montrer  ma  maison , 
le  jardin  «  :•  «^ . 

u  cÉMÉiail,  'jmtûhinàlemekt,  et  fétimf  toujows  les  yeux  sUr 

PiâPi'â. 

Combien  a*t^ll  d^aipens  ? 

Dix . . .  traversés  par  une  petite  rivière  ob  Ton  pèche  de 
la  'l!^$lê  ef  dû'  brôehét.  De  pins  je-  vous  donneraâ  droit  de 
cliàssé  dkiisilMi' petite  forêt. 

lb'gInérac. 

Monsieur  est  chasseur  ?  , 

M.    VBRKADEC. 

Je  m'en  pique  un  peu. 

«  ■  ■      ' 

-  >     ■  Km:  BefTritègnitty,  :  i  ■    -  ".    ' 

Ici  je  laisse  atnt  «mafeM  rtilgaires  •    .   ' 

Le  sot  plaisir  de  tue^  an  lapin. 
Plus  hardi  qu'eux,  moi,  je  ne  poursuis  gnères 
Qaele'reti^ttl',  le  sanglier,  le  daim.  (hîs,) 

'A:  AdUcdMeiï)^,  qtf\iu(Dùtt  dâtager  n'arrête, 


20  PIERRE,  PAUL  ET  JEAN. 

Depuis  vingt  ans  donnaot  un  libre  essor» 
J'ai  dans  mes  bois  cbassé  la  grosse  bête... 

Mais  il  en  reste  encôr.  '      Ç^^*)  * 

Je  n^en  ^rapporte  à  vous. .- . .  Allons  yoir  votre  propriété. 
(Il  passe  detfant  Pierre  Buisson^  lui  serre  la  main  et  lui  dit)  :  Je 
reviens  dans  un  instant,  mon  brave  homme. 

(  Il  entre  avec  M.  Yerkadec  dans  la'  maison  du  fond.  ) 
PIBAEB  BtISSOK. 

Mon  brave  homme  !..  et  il  m'a  lâer^é  la  main  Tl'!  6h!  c^est 
un  bon  diabe ,  ce  général-là,  et  je  conunence  à  espérer. .  • 


'  •  '    I 


SCENE,  X. 

HERRE  BUISSON ,  MARIE-JEANNE. 


'    ^». 


MARIE- JBANHB  9  accourant  une  lettre  à  la  main. 

fiBEEE,  vpîs  donc,  vois  donc,  vite,  c'est  une.  lettre  de  ton 
frère  Paul  de  Quimper  qu*on^  vient  d^apporter. 

x 

piEBEB  BOISSON,  regardùjit  Padv^ss^''.  ..    -    - 
Oui,  ma  foi,  c'est  son  écriture .'. .  oh  I  oh  I.  •  est-ce  que.. 

(  Il  rpuvre  et  lit.  )       .  .   .  ., , 

«  Frère,  |.'ai  à. te  fa|re  part  d'un  grand  4|^é0pmeal.  i$t- 
«  tends-moi  pour  dîner,  je  t'amènerai  mes  quafre.QUes,'Çt 
«  nous  resterons  chez  toi ,  si  tu  veux  nous  donner  à  cou- 
«  cher.  » 

Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  qu'on  l'aurait  déjà  mis  a  là  porte 
de  sa  fabrique? 

MABIE-JBANNE.     •  '   "     '  '',  1   -'     ■ 

Un  grand  événement  !  l'imbécille  I  V  n'dît  pas  si  c'est  bon 
ou  mauvais,  s'il  faut  s'xéjouir  ou  se  d,ésoler. 

PIEBBB  BUISSON. 

C'est  vraji  que  c'est  bien  maladret  d'sa  part-  . .  Mais  qu'im- 
porte après  tout?.  « .  Ils  seront  toujours  les  bien  venus. 


r  I 
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Ml&lti-JBANNE. 

4 

A»  :  De  Marianne, 

Oui,  vraiment,  oui,  queiiqu'  chos'  qu'arriTe , 
Nous  les  recevrons  de  bon  cœur. 

PIEREB  BCISSOH. 

Not*  tendress'  n'en  s'ra  que  plus  vive,    ^ 
S'ils  se  trouvent  dans  le  malheur. 

MAAIE-JEA1TNE. 

De  leur  fortune, 
Cent  fois  pour  une 
Leur  amitié 
Nous  offrit  la  moitié. 

PIBRKB  BUISSON. 

A  nos  secours. 
S'ils  ont  recours , 
Pour  eux  nos  bras 
Ne  se  fermeront  pas. 

lUBIB-JBARlfE. 

Faut  s'entr'aider  dans  la  nature. 
Doit-on,  com'  tant  d'gens  d'aujourd'hui, 
Ne  donner  la  main  qu'à  celui 
Qui  descend  de  voiture  F  (ter,) 

PIBBBB  BVISSON. 

Et  puis,  j'vons  p'têtre  lui  trouver  la  somme  dont  il  a  be- 
soin ;  car  fai  idée  que  je  m'arrangerai  avec  Oe  n^ossieu 
TgénéraL 

MABIB-JBANRB. 

Tu  crois  ? 

PIBBBB  buisson! 

Oui  9  oui.  Tais- toi  9  le  v'ià  qui  ressort. 

SCÈNE  XL 

LES  DIÊllES,  LE  GÉNÉEALj  M.  VSRKADEC. 

'  M.  VBBKADEG, 

Mon  général^  je  vais  chez  moi  attendre  votre  répons^. 

(11  s'en  va.) 


ga  PIEABiB,  PAUL  ET  flEAN. 

LB  6BKBBA.L,  s'atH^funtvers  Piert'c* 
Bonnes  gens,  je  suk  à  vous «laîntenant. 

PIBBBB  ET  MABIC-IBIKMC.  , 

Monseigneur  ! 

LE  ciivéBÂL,  apec  bonté. 
Oh  !  pas  de  monseigneur ,  je  vous  en  prie. 

,  PIBBBE  BUISSON. 

Mossieu  Tgénéral,  nous  serions  ben  c^ntens  que  vous  fus- 
siez notre  acquéreux,  parce  que  x>*€ftt  éa  bon,  tout  est  en 
plein  rapport. 

MABIE-JBAHiri. 

Grâce  à  notre  homme ,  qui  a  hen  travaillé  pour  ça  ! 

\  PIBBBB  BTHSSOir. 

Oh  I  oui ,  {'peux  dire  que  .c'est  ja^on  ouvrage ,  et  que ,  si 
j'men  défais  5  ce  n'sera  pas  8a,as  regcet. 

iiiftiE>-»Aimi. 

C'est  vrai. 

LB€jblBlAL.  ^ 

Et  pourquoi  vous  en  défaites -vQU^  ? 

Ah!  monsieur  l'i^énéral. ..  c'est  qu'yQfr^->v/)us^  l'avons 
,\in  frère, ... 

PIBBBB  BUISSON. 

Marie-Jeanne  y  ct'histQiire«4à  ennuierait  monsieur. 


LE  GÂREBAL. 


Non^  non,  mes  a^îs.  achev.e?. 

PIEBBE  BUVSSON. 

Ehbien,  monsieur  l*gén'éral,  nous  avons  un  frère  qu^a 
quatre  enfans.  Il  est  fabricant  de  toile»  peintes  à  Quimper , 
ici  tout  près.  Il  a  éprouvé  par-ci.^  par-là,' des  faillîtes,  si 
bien  ^'son  état  court  risque  d'ét' perdu  ;f  et  c'est  pQuj:  J'^m- 
pêch^r  d'n;ia^quer  que  nous  voulons  vendre. . . 


C'est  Men ,  mkes  amis* . .  Cette  actton-Ià  vens  poitera 
bonheur.  Je  veux  voir  votre  ferme,  je  veux  la  voir  totit  de 
«uite,  et  nous  serons  bientôt  d'accord. 

PIEBEE  BUISSON. 

Mossieur  Tgénéral^  je  suis  à  vos  ordres. 

CE  eiNBBAI.. 

'  Ail  :  JQe  Folie  A  rmson. 

« 

Votre  amour  pour  un  frère 
Vous  honore  à  mes  yeux  ; 
A  ce  marché,  j'espère» 
Nous  gagnerons  tous  deux. 

PUBEBE  BUISSOV. 
Je  crains  que  l'priz  que  j'en  denMMkka.. 

LB  GÉlvéBAt. 
Je  calmerai  Totre  frayeut; 

PIBBBB  BTISSOIT. 
Et  puis  la  maison  n'est  pas  grande... 

u  eaniBAi.. 

Il  faut  peu  de  place  an  bonheur. 

BNSBMBLB. 

Ll  GiNÉBAL.  PIBBJUI  BT  MABIB-JIAHICB. 

Votre  amour  pour  un  frère  A  sauver  notre  frère 

Vous  honore  à  mes  yeux  ;  Nous  bornons  tous  nos  vœux  ; 

A  ce  marché ,  j'espère ,  A  ce  marché  ,  j'espère , 

Nous  gagnerons  tops  deux.  Nous  gagnerons  tous  deux. 

(  Pierre  conduit  le  général  dans  sa  ferme.  ) 
MABIE- JEANNE,  «tfu/tf. 

Queu  bon  vent  nous  a  amené  ici  ce  monsieur-là  !  C'est 
qu*il  n'a  pas  Pair  du  tout  d'vouloir  marchander. . .  au  con- 
traire. 

(  On  entend  dans  la  coulisse  du  fond ,  à  droite»  des  cris  de  joie,  et 
ces  mots  :  ) 

Hoë  !  hoê  !  ma  tante  I  ma  tKBwt  I 
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MAmiB-JBÀNHB ,  étonnée ^  regarde. 

Qu'est-c'que  j'entends?...  Ehl  Dieu  m'pardonney  c'est 
Paul  avec  mes  quat]:e  nièces  I 

SCÈNE  XII. 

MARIE-JEANNE,  PADL  BUISSON,  vêtv  en  bon  boubgeois 
DE  qvimpbe;  BIBI,  MARIANNE,    FIFINE  et  ALISON, 

8B8  QVàTBB  filles,  TOUTES  BlBILLéBS  DB  MÊME  EN  TOILES  PEINTES 

BE  LBVB  FABBIQUE.  FlVL  BuiSSON  ▲  AUSSI  UN  CBAND  GILET  DE  LA 

MÊME  ÉTOFFE. 

(Paul  Buisson  et  ses  quatre  filles  accourent ,  et  viennent  gaiment 
entourer  Marie-Jeanne ,  qu'ils  embrassent  tour  à  tour.  ) 

AiB  :  Les  flic  flac. 

Eh  bonjour ,  bonjour ,  bonjour  ! 
Chère  tante  i 
Que  j'suis  contente  1 

MABIE-JEANNE,  les  embrassant  l'une  après  l'autre. 

Eh  bonjour,  bonjour,  bonjour  1 
Chacune  aura  son  tour. 
Je  n'comprends  pas  c'que  ça  veut  dire  ; 
Je  vous  croyais  tous  malheureux  : 
Loin  qu'vous  pleuriez,  je  vous  vois  rire... 

BIBl. 

Ma  tante,  ça  n'vaut-il  pas  mieux  î 

MABIE-JEANNE. 
Je  suis  tout'  réjouie 
De  votre  air  satisfait  ; 
Mais  j*s'rai  ben  plus  ravie 
Quand  vous  m'  mettrez  au  fait. 

PAUL. 

Nous  VOUS  y  mettrons ,  mais  en  attendant 

Tous  reprennent 9  en  l'embrassant  de  now>eau^ 

£h  bonjour,  bonjour,  bonjour, 
Chère  tante  I 
Que  je  suis  contente  i 
JËk  bonjour  ,  bonjour ,  bonjour  \ 
Le  bonheur  a  son  tour  ! 


AGTB  I5  SCENE  XII.  aS 

MABIB-nàiniB. 

Ah  ça ,  vous  avez  donc  gagné  à  la  loterie  ? 

PAV£. 

Pas  si  béte  1 

MABIB-JEANim. 

Avez-vous  trouvé  un  trésor? 

PAVL. 

A  peu  près. 

BIBI.  1 

Mais  où  est  mon  oncle  ? 

HABIAN5B. 

OÙ  est  ma  cousine? 

BIBI. 

Nous  leur,  apportons  tout  plein  d'choses. 

AiB  :  Eh  ma  mère  ! 

A  Tiennette  je  destine 
Ce  joli  fichu  d'couleur... 

MABIÀNIÏB. 

G'tablier  pour  ma  cousine. 

G'te  robe  est  pour  tous,  ma  soeur. 
Le  tout  est  d'bon  teint ,  j*m'en  pique  ; 
Car  je  nVous  présente  ici 
Que  des  objets  d'ma  fabrique... 
Et  mes  quatre  fill'  aussi. 

MABIE-JEANNE. 

Ben  obligé  de  vos  attentions ,  mais,  me  direz-vous. . . 

PAVi  y  étalant  la  robe  en  pièce. 

\  Admirez  ce  dessin  là. . .  Quel  goût  I  hein  ?.. .  C'est  d'mon 
invention.  J'en  ai  fourni  déjà  dix  pièces  pour  Pd^artement 
d'Ile-et-Vilaine. 

MABIB-^nSANNE. 

Décidément 9  vot'  fabrique  n'est  donc  pas  suspendue? 
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JRàUIi. 

Suspendue  !  ^ 

Ben  du  contraire!  ça  roule  joliment  maintenant! 

■▲MK-JBAIIim. 

Mais  il  y  a  queq'  jours ,  vous  étiet  sur  Tpoînt. . . . 

BIBI. 

Eh  bien ,  oui ,  de  mettre  la  clef  sous  la  porte. 

PAVZ.. 

Et  d^tre  coffré  peut-être  par-dessus  Tmarché;  mais, 
tenez,  ma  sœur,  il  y  a  une  providence  pour  les  honnêtes 
gens. 

MBI. 

Oh  çà,  oui,  il  y  en  aune! 

PAVl. 

I 

Figurez-vous  qu'samedi  dernier. . .  c^était  samedi ,  n^est- 

ce  pas,Bibi? 

Bni. 

Oui,  mon  papa. . .  Le  jour  des  paiemens,  quoi!  une  fin 
d'mois,  les  billets  échus  et  la  caisse  vide. 

Elle  sait  tout  cela,  elle. . .  c'est  mon  premier  conunis. 

WABIB-JEANNE. 

Eh  bien  ? 

PAUL. 

Eh  bien,  v'ià  que  je  reçois  une  lettre  de  nftonsieur  chose. . . 
De  woiNifeur  Let>i»p* 

PAVI. 

Notre  juge  de  paix,  qui  minvite  à  passer  che^lui  sur-le- 
champ.  • .  i*y  vole  avec  B&>i. 


j 
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A,iB  :  F^'ne  unejcmme  de  t^ie, 

<  Asseoyez-Tous ,  m'dit  c'brave  homme  9 
Et  signez  c'te  quittanc'  là. 

—  Un*  quitUnc'  1...  et  de  queir  somme  ?.. 

De  TÎQgt  miir  francs  qve  toîIà.  ' 

-^  Par  exemple ,  v*là  qu'est  unique  ! 
Et  d*où  me  vient  cet  arge.nt  ? 

—  D'un  homm'  qui,  dans  vol*  fabrique, 
Veut  le  placer  utiPment. 

II  sait  qu'vous  et'  dans  la  {keine. 
Mais  sans  Tavoir  mérité; 
,    <^u'8Î  TOUS  éprouvez  dia  gêne , 
Von»  av«z  d*la  probité. 
Il  croit  fair*,  d'après  c*  système, 
D'son  or  un  «sage  heareuz.  »  , 

—  Parbleu,  me  dis- je  à  moi-même 9 
Un  Irèr'  n^agirait  pas  mieux. 
J'profîtons  d'son  obligeance. 

Je  sign',  j'empoif  le  magot; 

J'pay*  toutc'fu'était  en  soufO&ance  : 

V'I^  la  barq'  remise  à  flot. 

Alors,  courant  d'un  train  d'poste. 

Les  chalands  et  les  commis. 

Chacun  revient  à  fl09  poste. 

Et  j'ai  r'vu  tous  mes  amis. 

MJIBIC-JBANNB. 

Cela  n'est  pas  pos^le  I.  •  •  Il  fallait  donc  nous  écrire  ça 
plus  tôt.  *' 

PAUI.. 

Non,  ma  foi ,  nous  nous  faisions  une  fête  de  venir  tous 
l'apprendre  nous-ii^mes. 

SCÈNE  XIIL 

LES  MÊMES  5  PIERRE  BUISSON. 

piEBBE ,  accourant  açec  joie. 
Femme  ,  embrasse-moi. . .  Eh  !  te  v'ià ,  uiop  frère! 

LES  QOArai  FILLES. 

BonH^UT)  SDoa  Qnd9. 
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PAUL  9  lui  serrant  la  main. 
Bonjour 5  Pierre. 

BIBI. 

Mais  où  est  donc  ma  cousine  Tiennette  ? 

PIEEBB. 

Elle  est  dans  la  salle  basse. . .  Allez,  ailes,  elle  sera  bien 
contente  de  tous  voir. 

BIBI,  entraînant  ses  sœurs. 

Gourons  vite  l'embrasser  et  lui  faire  nos  petits  présens. 

(  Elles  entrent  dans  U  ferme.  ) 

SCÈNE  XIV. 

PIERRE,  PADL,  MARIE-JEANNE,  bnsvitb  LE  GÉNÉRAL. 

PIBBBB. 

Ces  pauvres  enfans!  Je  v'nons  de  travailler  pour  elles. . . 
Femme ,  c'est  une  affaire  faîte  ,  monsieur  l'général  est  en- 
chanté d*son  inquisition;  la  ferme, est  vendue. 

MÂBIB-JBAKVB. 

Vendue ! 

PIBBBB. 

Quarante  mille  francs. . .  dont  dix  mille  payés  d'avance 
et  comptant  en  bons  papiers. . .  Les  v'ià.  (1/monfiw  un  paquet 
de  billets.  ) 

(Le  général  sort  de  la  ferme ,  et  écoute  dans  le  fond  la  scène  «jm 
suit.  ) 

piui,  atfec  inquiétude, 
Comment ,  frère ,  tu  t'défais  de  ta  ferme  ? 

PIBBBB ,  le  tirant  à  part. 
Oui. . .  et  prends  c't  acompte  là,  mon  ami, prends. 

PAUL. 

Pourquoi  faire  ? 

PIEBBE. 

Tu  me  l'demandes. . .  Grois-tu  que  >'aouffrirons  qu'U  y 
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ait  un  banqueroutier  dans  la  famille  ?  Non ,  non ,  morgue  ! 
prends  ça  ^  et  va  vite  parer  Tcoup. 

PÂUt,  tout  ému* 
Par  exempe!...  J'te  r'meroie^  frère,  mais  j'ai  trouvé 

des  fonds.. .  plus  qu'il  n 'm'en  faut  pour  faire  aller  la  machine. 

» 

piEHac.  étonné» 
Oh!  oh!  ^  

Ya.i^judre  à  o^moiiileav  86n  argent-,  je  n'yeux  pas  que  tu 
vendes  ta  ferme,  un  bien  que  tu  as  gagné  à  la  sueur  de  ton 
front  ! 

PIE&M. 

Rendre. . .  c'est  bien  aisi  à  dire. 

PAUL. 

Y  a-t-il  un  écrit? 

PIBEIB- 

Pas  encore. . .  mais  ma  parole. . . 

PAUL. 

Diable! 

'    LE  oévé&AL  s'aoance. 

Mes  amis ,  j'ai  tout  vu ,  tout  examiné  dans  le  plus  grand 
détail,  et  je  suis  content. 

PACt,  à  Pierj*e  et  à  Mane  Jeanne. 
Si  on  pouvait  lui  faire  entendre  raison. . . 

PIERRE I.(à(  Marie- Jeanne. 
Va ,  toi  qui  parle  pour  tout  le  monde. 

Essayons. . .  (  haut.  )  Blossieur  l'général. . . 

LE  GÉNÉRAL, 

«     »     *  • 

Je  sais,  je  sais. .  «  Soyez  tranqmlle,  je  n'oublierai  pas  les 
épingles. 

MARIE-JEANNE. 

Mossieu  l'géneraï. . .  vous  êtes  ben  bon ,  mais. . .  {h  Pierre 
et  à  Paul  )  Parlez,  si  vous  voulez ,  moi,  je  n'oserai  jamais. 
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piif  £ ,  d'un  air  déHtminé. 
MoDBieur  le  général. . . 

LE  CÉVEAAL,  à  PUlTe. 

û  •  •  • 

Quel  est  ce.  •  * 

C'est  not'  frère  Paul,  le  fabricant  de  Quimpen 

LB  «failÂL. 

Ak  t  ahi  fort  bien.  Je  eoimais  le  Hoilf  poav  kqwli . . . 

Plut. 

Oui,  général,  mais. . . 

LK  GiviiAL. 

Votre  frère  m'a  tout  dit.  C'est  son  procédé  pour  tous  qui 
m'a  surtout  décidé  à  conclure  le  marehé.  ; 

PJIITL. 

Je  conçois  cela;  cependant. . . 

us  céirikix. 

Je  m'en  félicite  d'autant  plus  91e  je  traite  ici  avec  de 
braves  gens;  j'habiterai  ce  pays,  et  ppus  nous  verrons  sou- 
vent, car  je  me  regarde  déjà  comme  un  ami  de  la  Êm^ille. 

(  LU  le  saluent  tous.  ) 

P4VL. 

Général,  vous  êtes  trop  honnête- . .  (^  Pieire  et  à  Marie- 
Jeanne.  )  Ma  foi ,  il  est  si  poli ,  qù'fl  n'y  a  pas  moyen  d'iui 
dire  un  mot.  *  '    . 

Monsieur  Pierre,  jem^nvite  à  dîner  cher  vous ,' et  nous 
passerons  l'acte. .  • 

J'ai  fait  avertir  le  notaire. 


I 


MABiit-iBANiiB ,  ha\  ^  Pieni^^, 
llytiexi^t 


ACTE  I,  SCÈNE  XIV.  3i 


LB   GÉirÉRAL. 


Je  suppose  bien  que  Ki(yu3  n^aurons  aueuae  difficulté 
'  pour. . . 

vkvi^,  CQmmeifrappé  d'une  idée. 

Ah  !.. .   si  ùlUl  l. . .  un  moment  !. . .  prenez  garde  !  Nous 

avons  un  frère  qui  a  sa  pprtiâQ'aur  ce  côté-là.  (  //  indique 

les  bdtimens  4  droite.  )  . 

lA  générai:.. 

*       a        • 

Ah  I  ahl. . .  est-ce  que  ces  vieux  bàtimens font  aussi  par- 
tie de  la  vente  ? 

ptBRRK,  %>it^ment. 

Non^  noA,  nïossieu  te  génér^d;  Pkulse  trompe,  ceci  n*en 
est  pa?. . .  Oht'poui'un  royaume  je  n'donnerions  point  ç'te 
grange  et  c*te  chaumière. 


U  Gil«Bi%. 

J'en  suis  fâché  pourtant. .  4  f  aimûs  feît' abattre. . . 

PIERRE. 

Abattre  !. . .  L'ancienne  maison  de  not^pèré!  que  j'con- 
servons  comme. . . 

MARIE-JEÀNNE. 

D'ailleurs,  comme  dit  Paul,  n^ossicIlM'  le  ^néral ,  il  y  a 
un  troisième  frère  qui  a  sa  pottien'là^dvssus; 

PIERRl^ 

Not'  frère  Jean,. qui  eatipaBtk*...>       •  ' 

Et  que  nous  n'avons  pas-  setit  ééplito  plu*  âtf  fr^nt* 


ans. 

PIERRE. 

> 
Le  notaire  dit  bien  qu'il  y  a  proscription ,  et  qu'la  loi 

est  pour  nous;  mais  c'est  égal.  ^ 

Ai«  :  Chantons  V amour  et  le  plaisir. 

De  c'te  loi,  comme  de  bea  d*autres, 

Assez  d*geDS  s^uroojt  profiter  ; 

MaU  ce  o's'ra  ni  nous,  ni  les  nôtres > 
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Qui  par  ell'  ▼oudroDt  hériter. 
Moi,  je  feos  bien  qu'U  en  est  une 
Qui  défend  d'faire  ainsi  fortone... 
Et  cette  loi  des  honnèf  gens 
Ça  nVécrit  pas,  mais  c'est  là  d'dans. 

(  Il  indique  ion  ccenr.  ) 

Je  n'insiste  plus,  mes  amis;  tous  ayez  raison  >  si  ce  frère 
revenait  un  jour. . . 

PIBIBS. 

Ah  !. ..c'estfini^nousnerespérons  plus.. .Cepauvre  Jean  !... 

(Ici  Henri  parait,  court  à  la  fenêtre  de  la  ferme ,  et  frappe  ma 
carreaux  ;  ensuite  il  se  sauve  dans  le  fond ,  et  se  caclie  derrière  des 
'  arbres.) 

piBims. 

AiB  :  de  Mtmténiro. 

Ah  i  de  revoir  ce  frère  aimé 
N'aurons-nons  jamais  l'avantage  f 

U    CBirULÀL. 

Croyez  qu'avec  vous  je  partage 
Le  vœu  que  vous  avez  formé. 

Mais  patience , 

Oui,  patience! 
Le  ciel  vous  doit  la  récompense 
Des  vertus  dont  je  suis  témoin... 
Le  bonheur  qu'on  cherche  bien  loin 
Est  souvent  plus  près  qu'on  ne  pense. 

TnsHHBiTB,  sur  la  porte  de  lajerme. 
./Mon  papa^  le  notaise  est  arrivé. 

LB   ciNBBLÀL. 

Allons,  mes  amis^  allons  dresser  Pacte  de  vente. 

'*  •    .  • 

TOUS  repi'ennent. 

Le  bonheur  qu'on  cherche  bien  loin 
Est  souvent  plus  près  qu'on  ne  pense. 

(Ils  rentrent  tous  dans  la  ferme.  Tiennette  reste  la  dernière  ;  Henri, 
qui  la  guettait ,  accourt  k  elle  >  et  la  retient.) 
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SCÈNE  XV. 

TIENNETTE ,  HENRI. 

HBNm. 

MiDBMOiSBUK  Tiennette! 

TIENVBTTB. 

Que  VOUS  êtes  imprudent ,  monsieur  Henri  !  Si  ma  mère 
vous  avait  vu. . .  et  mes  cousines  qui  étaient  avec  moi  I 

HEN&I. 

Ma  chère  Tiennette  I  vous  me  voyez  au  désespoir.  Je  suis 
perdu  !  {'en  mourrai» 

nBHHsnB. 

Ah  mon  dieu  !  Que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 

HBVBI. 

'  ... 

Je  viens  d'avoir  une  explication  avec  mes  parens. . .  Us 

ont  traité  les  vôtres. . .  I  et  devant  moi!  Cela  m'a  fait  une 
peine!. . .  Voyant  cela,  J'ai  eu  le  courage  de  tout  dire;  je 
leur  ai  avoué  que  je  vous  aimais ,  et  que  je  ne  pourrais  pas 
vivre  sans  vous. .  •  Ils  se  sont  mis  dans  une  colère. . .  Si 
vous  saviez. . .  Mon  père  a  fait  venir  le  vieux  Thomas,  notre 
domestique ,  et  l'a  chargé  de  me  conduire  sur-le-champ  à 
Rennes,  chez  un  négociant  de  ses  amis. . .  De  là  je  dois  par- 
tir pour  Paris  :  qiie  sais-je  ce  qu'ils  ont  envie  défaire  de  moi! 
Pendant  que  Thomas  attelait  le  cheval  au  cabriolet  je  m^ 
suis  échappé ,  j'ai  couru  bien  vite  par  ici. . .  Jugez  s'il  était 
essentiel  pour  moi  de  vous  voir,  de  vous  parler  ! 

TIENNBTTB. 

Ah  monsieur  Henri  !  c'est  moi  qui  suis  cause  de  tout 
cela! 

HENBI. 

Promettez -moi  de  ne  pas  m'oublier. .  •  de  m'écrire  !.  * . 

Ma  chère  Tiennette. . .  promettez-le  moi  ! 

3 
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nnruBTtB. 

AiA  :  Pauvre  Riquei  !  oa  Romance  de 

Pnis-je  TOUS  fair*  cette  promemel 
Qaoi!  TOUS  partez. .  • 

BBÎntl. 

Dans  p^ii  d'ihstttif . 
De  la  rigueur  de  mei  imens 
Gouole-moi  par  ta  tendreaae. 

TiEHHsm,  à  part 

Combien  mon  cœor  est  attendri  i 
Je  sens  que  sa  peine 
Bst  k  mièbiié!... 
Pauvre  Henri! 'pauvre  Henri  i 

(  L'air  est  interrompu  pat  celui  qui  suit.  On  entend  des  chantt 
d^allégresie  ,  qui  partent  tout  à  coup  de  l'iatérienr  de  la  ferme. 
Tiennette ,  surprise ,  s'arrête  et  écoute.) 

,  Morceau  chanié  dam  V  intérieur  de  Ut  ferme  par  laJkmiUe  Buisson  ^ 

résmie. 

AuLiÛeJoconde, 

r  Jùiàt  bëu^ut  l 

Le  ciel  ceitable  enfin  nos  Tarai  1 

Âhl  pour  nous 
Combien  ce  moment  est  douxl 

—  O  mes  amis  !  —  0  mon  frère  ! 

—  Mon  cber  PaUll  —  Moii  paiifi^  Pierre  1 
—  È8t*ce  toi". .  '.  toi  que  je  revoit  enbdrh .  j 
Quel  moment  I  quelle  ivresse  1  quel  iranspottl 

ttflÉJtEtTB^  ètonhéé, 
Qu*entiBiids-|ef  Qtlels  abtetisi 

SCÈNE  XVI. 

LE6  MÊUES,  MARIE-JEANNE^  ia  twx  mmmtiqob 

THOMAS. 

MABIB-JBAHRB,  entminant  Tiennette.   • 

Mon  enfant,  viens  donc,  ne  perds  pas  de  temjps^ 
Viens  prend'  part  au  botahisur  de  teé  païens  ! 
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tiekhette  et  henei  ,  à  part 

j 
Ah,  quel  chagrin! 

AAEIE-JEàNNÊ.  _ 

QaéUe  «rrene  1 

•>  .  . 

LE  VIEUX  THOicis^  accouîxint  par  le  fond  et  prenant  Henri  pût 

le  bras. 

Mais,  monsieur,  le  temps  nous  presse: 
Tout  est  prêt  ;  il  faut  partir  k  Tinstant. 
Venez  donc ,  la  Toiture  vous  attend. 

TISNNETTE. 
Henri  ! 

BBNKi. 

>    Tiéimette!...  i 

TOIJ^   DEUX. 

Ah  ^  qùck  moincns  1 

Fin  BK  l'aii  de  la  Romance  de  Romagnési, 

■««mi  dt  loifif  tx  TisAirstra ,  entemhU. 

Gcmtfolè-in&i,  par  ta  tendresse. 
De  la  rigueur  de  ittes  patefis. 

MAaiB-JBANNB ,  entraînant  sa  fille  dans  la  ferme. 
■KSBHBLB.    ^  Viens  partager  notre  allégresse 
£t  le  bonheur  d«  tes  parens. 

TBOMAs ,  enindnant  Henri  vers  le  côté  droit» 

Il  faut  partir ,  le  temps  nous  presse  ; 
Obéissez  à  vos  parens. 

(  Marie-Jeanne  rentre  dans  la  ferme  avec  sa  fille  ;  Heitti  s'en  va 
avec  Thomas  par  le  fond  à  droite ,  et  la  toile  baisse.  ) 


Fin  ou  raiMixa  acte. 
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ACTE  IL 

Le  théâtre  représente  me  chambre  nutique ,  dont  le  fond  ne  s'étend 
pas  au-delÀ  dn  deuxième  plan.  On  y  voit  un  vieux  fanteuU  de  tapisserie 
et  des  escabelles.  Un  portrait  de  vieiUard  est  attaché  k  la  muraille. 


SCENE  I. 

Au  lever  du  rideau,  toute  LA  FAMILLE  BUISSON  est 

en  scène. 

TABLEAU. 

Le  général  est  assis  dans  le  grand  fauteuil;* il  occupe  le  milieu  du 
théâtre.  A  sa  droite  ,  Pierre  et  Marie  sont  assis  sur  des  escabelles  ;  à  sa 
gauche  est  Paul  avec  une  de  ses  filles  :  deux  autres  filles  de  Paul  sont  de- 
bout ,  appuyées  sur  le  dos  du  fauteuil.  La  quatrième  est  assise  par  terre , 
un  bras  appuyé  sur  le  genou  du  général ,  et  de  l'autre  elle  tient  le  chapeau 
de  son  oncle.  Tiennette'  est  debout,  à  l'extrémité  droite,  devant  une 
petite  table  couverte  de  fleurs  des  champs ,  dont  elle  arrange  un  bouquet. 
Le  général  est  censé  achever  le  récit  de  ses  aventures  ;  tout  le  monde 
l'écoute  en  silence  et  avec  un  grand  intérêt. 

LE    GÉNÉEAL. 

Oui,  mes  amis,  après  cette  journée  fatale,  je  fus  fait  pri- 
sonnier ,  et  envoyé  à  Textrémité  de  PEurope ,  dans  un  pays 
presque  sauvage ,  j*y  demeurai  huit  ans. 

TOUS. 

Huit  ans!  . 

PIBEBE. 

Et  tu  n'as  pas  pu  nous  donner  de  tes  nouvelles  ? 

LE    GÊNéEAL. 

Toute  conuuunication  était  sévèrement  interdite. . .  J'ai 
beaucoup  souffert;  mais  ni  moi  5  ni  mes  compagnons  d'in- 
fortune nous  n'avons  jamais  désespéré. 
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Aift  :  Du  Verre. 

Pendant  qu'un  espoir  plein  d'appas 
Raffermissait  notre  courage , 
Du  récit  de  nos  vieux  combats 
Nous  amusions  notre  esclavage. 
Calmes  au  milieu  des  déserts , 
Ecrivant  galment  nos  mémoires , 
Au  souvenir  d'un  seul  revers 
Nous  opposions  trente  victoires  1 

lUBIE-JBANNE, 

Un  Français  ! ...  ça  tire  parti  de  tout. 

LE   GéRÉEÀI.. 

J*ai  revu  ma  patrie  !. . .  et  tons  mes  maux  ont  cessé.  Mes 
blessures  m'ont  valu  une  retraite  honorable;  j'ai  acquis  une 
fortune  dont  je  n'ai  point  à  rougir^  et  je  viens  finir  ma  car- 
rière. . .  où  j'ai  passé  mon  enfance. 

.  Aia  :  Du  Pot  de  fleurs* 

Jeune ,  on  s'embarque ,  l'on  voyage , 
Et  gaîment  on  brave  le  sort  : 
Plus  tard ,  échappé  du  naufrage , 
On  aime  à  rentrer  dans  le  port. 
Assis  à  l'ombre  d'un  vieux  hêtre , 
Entouré  de  ses  vieux  amis , 
On  sent  que  le  plus  beau  pays , 
C'est  le  pays  qui  nous  vit  naître. 

PIBEBE. 

C'est  ici  !  v  '  la  la  chaumière  encore  telle  que  tu  l'as 
quittée. 

PAUL. 

Excepté  qu'elle  est  bien  plus  vieille.  Vous  souvenez^vous, 
mon  frère  le  général  ^  que  nous  couchions  tous  dans  la 
grange  qui  e^là. .  .à  côté  ?  Comme  nous  faisions  des  cul- 
butes sur  les  boites  de  paille  I  hein  ? 

PIEREE. 

Et  v'ià  r vieux  fauteuil  de  not'  bon  père.    Le  cher. 
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homme!  combien  de  fois  jusis.  •  •  là. . .  coiQme  tu  es,  fl  nous 

a  parlé  de  toi! 

Fini. 

S'il  vivait,  serait-il  heureux,  de  voir  son]  fils  en  gé- 
néral ! 

LE  géhjIral  jette  ses  regards  vers  le  tableau  attaché 

à  la  muraille. 

Mais  c'est  son  portrait  que  j'aperçois  \  {lise  lèt^e,  ) 

riBRBE. 

Eh  !  mon  dieu  ,  oui,  c'est  lui-même. 

(  Tout  le  monde  se  lève.  ) 
VBDTIlài'fS. 

Mon  oncle ,  voilà  un  bouquet  d'fleurs  des  champs. . .  que 
)'  ;iens  d'arranger  pour  vous. 


LE   GÉ51ÉRÀL. 


.  Grand  merci ,  ma  chère  petite  nièce. ...  tu  es  bien  ai- 
mable. . .  tiens,  va  le  placer  sur  ce  cadre. 

(  Tiennette  va  attacher  le  bouquet  au  tableau.  ) 

LB  GÉniaiL. 

Ah  ça,  mes  amis^  me  voilà  avec  vous,  point  de  façon, 
point  de  gêne,  je  veux  que  yous  me  traitiez  conune. . . . 
comme  votre  frère. 

PIEBBE. 

Oh  dame  !  nous  ne  pourrons  pas  te  traiter  en  grand  sei- 
gneur, mais  nous  ferons  d'not' mieux. . .  Femme,  ^onge  au 
dîner  d'abord. 

HÀBifi-JEÀKNE. 

Ouï,  oui,  notre  homme. . . âois  trauoquilie.  0(| Êùidra-t-il 

mettre  la  table  P 

LB  cé^éiAL. 
Ici. 

habÎe-jeànre. 

Oh!  c'est  bien  petit,  cHendroit. . .  nous  n'serons  pointa 
noire  àîse. 
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Eb  bien ,  pourquoi  pasi  4*i>s  Ja  gra^gie  ?. . .  elle. est  assez 
grande. . .  j|e  me  souyieAs  qup  c'étaient  les  ruinas  ^e  l'ancien 
château. . .  nous  y  prenio|is  autrefois  nos  meilleurs  repas» 

C'est  vrai  ;  ça  nous  rappellera  not'  jeune  temps. 

hin.;  ji  nos$pûts  çonfonnçz-vpué  vite,  (  De  Pantin,  ) 

Grâce  au  souvenir  aimable 

De  tout  c'dont  nou§  f(tm'  témoins , 

Nous  allons  à  cette  table 

Avoir  quarante  ans  de  moins. 

MlAIB-JEAjrilE. 

Je  n'snis  pa3 .991^9  cpquçtlfi 
Pour  vouloir  arrêter  1*  temps  ; 
D'ailleurs  aurais-j*  ma  Tiennette , 
Si  j'n'avais  que  mes  vingt  ans  f 

LES  nOIS  FJIÈBIS. 

Grâce  a^  imfP^  9tm»W^  ®*o« 

Si  ie  f'paa  est  yaille  que  y#le. 
Par  le  QCejir  il  s'r^  çervi  ; 
£t  -sur  ce  champ  de  bataille 
Tu  n'verras  pas  un  enn'mi. 

LES  TBOis  PfiE&Bs  réunit. 

Grâce  au  souvenir  aimable  •  etc. 

(  Jls  çprtent  tQus ,  excepté  Tiennette  et  le  général,  ) 

SCÈNE  IL 

LE  GÉNÉRAL,  TIENNETTE. 

LE  fiilÉlAI- 

Absie.  . .  Tieimettc. ,  •  f  ai  à  te  parler. 

TIER.2VETTE* 

]^e  voilà,  mon  oncle. 
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t 

Dis-moi  un  peu  ;  tantôt ,  quand  tu  es  venue  m^embrasser... 
tu  étais  bien  émue. .  •  tu  pleurais ,  pourquoi  cela? 

TIEKKKTTB,    COnflUC* 

Mon  oncle. . .  c'était  le  plaisir. .  .de  vous  voir. . .  la  joie... 

LB  g£h£bal. 

Oh!*la  joie.  ••  L*amour  n'est-il  pas  pour  quelque  chose 

dans  tout  cela? 

TiBmiBTn. 

Mon  oncle,  je  vous  assure. . . 

LB  €iRiBA£. 

Cependant  monsieur  Henri  m'a  dit. . . 

TIEmBTTE. 

Monsieur  Henri  vous  a  dit. . . . 

LE  eiviBiL. 
Qu'il  t'aimait. . .  Et  pourquoi  en  rougir? 

nBNNBTTB. 

Je  ne  rougis  pas,  mon  oncle;  mais  il  est  bon  que  vous 
sachiez  tout. . .  Si  j'pleurais  tantôt,  ce  n'était  pas  sans  cause, 
monsieur  Henri  est  parti  pour  Rennes. 

LB  ciiriiAL,  en  confidence* 
Pas  encore. 

TIBNUÏBTTB. 

Pas  encore!  est-il  possible!  ah  que  j'suis  donc  contente! 

LB   cilliEÀL. 

J'ai  fait  prier  monsieur  Yerkadec  de  suspendre  ce  dé- 
part, et  de  m'amener  son  fils. 

TIBHHBTTB. 

Oh  !  il  est  brouillé  avec  mon  père  et  ma  mère  ;  il  n'vien- 
drapas. 

LE    GÉNéBÀL. 

^  viendra. .  *  *  l'espoir  de  me  vendre  une  maison  dont  il 
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a  grande  envie  de  se  défaire  le  fera  bientôt  accourir.  Eh 
parbleu  !• . .  regarde  par  cette  «fenêtre;  n'est-ce  pas  lui  qui 
vient  par  là-bas? 

'    TICMNBTTE. 

O  mon  dieu,  oui. .  .Je  tremble,  mon  oncle  ,  je  nVeux 
pas  rester,  je. . . 

LE   €ÉNÉ&AL. 

Oui,  oui,  va-t-en. . .  laisse -nous;  et  surtout  ne  dis  en- 
core à  personne  que  je  suis  ton  oncle. 

TIEKHETTE. 

Bon ,  je  comprends. . .  Je  vais  sortir  par  ici  pour  ne  pas 
les  rencontrer. 

(  Elle  sort  par  la  droite.  M.  Verkadec  et  son  fils  entrent  par  la 
gauche.  ) 

SCÈNE  III. 

LB    GÉNÉRAL ,    M.    YERRADEC  ,   en   babit  de  visite  ; 

HENRI  ,^BIf   FBJLG  voie  ,    GILET   BLANC  ,  PANTALON   ET   BAS    DE 
SOIE   NOIBS. 

H.    VEBKADEG.  . 

Gbnébal,  je  me  rends  à  votre  mvitation. 

LE  6ÉNÉBAL,  regardant  Henri. 
Àh  !• . .  voilà  votre  fils. 

H.    VEBKADEG. 

Oui ,  général.  (  A  son  fils.  )  Saluez  donc,  monsieur.  (  Au 
général.  )  Ma  foi ,  il  allait  monter  en  voiture  au  moment  où 
j'ai  reçu  votre  billet. 

LE  GBNEBAL. 

Pardon ,  monsieur ,  si  je  vous  reçois  dans  cette  modeste 
demeure.   - 

M.   VBEXADBiC.  ...         '  f    " 

Général.  • .  je  suis  honteux  pour  vous. . .  Si  j*avais  etu  que 
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Toos  àamn  rester  qodq^es  fomt  ton  et  Tilb^,  je  toos 
aoraii  pié  d*acoq»ter  on  logemeiit  chei  wooL 

Ob!  je  ne  sois  pas  dificfle  :  dans  mes  campagnes  je 
n'ai  pas  tOQJccDs  été  awR  bicB  logé. 


C*est  que  j*ai  acheté ,  mm,  nn  TÎeax  ehâtean»  oélèbie  en 
sovrenirs  magiqoes  et  dMfaierasqne^;  il  a  été  liâtî^  je  crois  9 
dans  le  temps  des  Golks. 


Je  TOUS  en  liHicile. 


i,  fai  TOidn  même  qne  cet  antique  manoir  consenrât 
les  noms  du  vieux  temps. 

AiB  :  JmoÊtrt  hasard,  onijàit  pbu  ^tan  prodige.  {  Deg  Fiamcés.  ) 

Anprè*  de  la  tour  des  Trophées 

Voiu  awies  vu  la  ioiv  des  ft^evz , 

Et  9  noa  loia  de  la  tour  des  Fées , 

liS  tour  des  Amans  malheiireiix. 
Ma  femme  tient  à  la  tonr  des  Folies  ; 
Mab  j'avrals  pa,  sans  ancon  cmbairas. 
Tons  installer  dans  la  tonr  des  Génies , 
Qne  je  alulMie  pas. 

Toos  êtes  trop  bon!  Mais  je  tou^  d^qpi9iMer9i  la  pmm»- 
sion  de  faire  ma  coor  à  madame. 

n.   TISKAIUIC. 

Ali Igénéral. . .  je  cogérais  qnn  tous  nvie^  serii  dans  l'an- 
cien temps. 

IM  fiilMAL 

Mais. . .  oui. 

H.    VSBKJLDCC. 

On  Toit  cela.  •  •  A  tos  monièrei.  •  •  j^ai  deviné  tout  de 
$1^  que  TOUS  étiei. .  • 
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J*ai  été  soldat.  ' 

H.    VSBKADEG. 

Sol. . . 

Soldat. . .  Dans  les  chasseurs  bretons. 

H.    VBIJUnEC. 

I 

Ah  !  ah!. . .  c'est  le  régin^ent  qui  est  en  garnison  à  Quim- 

per. 

LE  ciiiuLi.. 

Vraiment?...  J'en  suis  charmé,  Yy  trouverai  peut-être 
quelques  anciens  compagnons  d'armes. 

M.  vspii^i^içç. 

Et  vous  êtes  devenu  général!..»  c'est  superbe!  Nous 

avons  eu  les  Faberi ,  les  Catinqt, . .  qui  ont  fait  comme 

vous. 

LE  QijuEïLjLLf  souriant. 

Et  quelques  autres. . .  que  vous  ne  nommez  pas. 

Ait  :  Un  cheuaiier. 

L'ancienne  Fiance  eut  Fabert^  Catiaat, 

Dont  les  noms  seuls  valaient  {kresqu'une  armée  ; 

Mais,  de  nos  jours  aussi,  plus  d'un  soldat 

Snr  ses  talens  fonda  sa  renommée. 

La  gloire  enfin-,  de  tant  d'«xploits  goerrlers 

Formant  une  immortelle  chaîne , 

Sur  nos  drapeau^  peut  flotter  incertaine 

Entre  les  vieux  et  les  nouveaux  lauriers. 

» 

M.    VSBKABEC. 

le  ne  4^,  paç  2)0^. 

HEKKI. 

Si  mon  père  avait  voulti. . .  à  présent  je  serais  peut-être 
officier. 

K.    VUKADEG. 

l'Uise»'iK>us ,  inonskw  «non  Çb. 
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Ah!  ah!  jeune  bomme. . .  tous  amiec  da  goût. . . 
i,  généial. . .  Je  sak  les  mathématiques  9  le  desstii. . 


C*est  qoelque  chose;  mais,  pour  étie  des  nôtres. . 

Aim  :  OmfUt. 

At^-voqs  bat  «vec  fraift 

Les  étades  mililaires  f 

De  nos  ■Mmfmics  gaenièicf , 

lemie  homme  ,  êtet-Yoof  instrait  ? 


U  t'en  fiiiit  que  je 
Ce  bd  art  ^  m'iotireMc  ; 
Mais  moo  zèle  et  ma  jeanesK 
Bépoadent  de  met  progrès. 
Eh  !  crojex-Yous  que  je  puisK 
long-temps  noTÎce 
lisr 


Général.  •  •  excnsei.  •  •  «ne  jeune  tète. . . 

n  meplattj  Totrefib;  et  je  serais  charmé  si ,  par  le  rang 
qœ  j^oocope^  je  poaTais  contribacr  à  sa  Ibrtane  et  à  son 


Général. ..  {A  HenrL  )  liemercîei  donc,  monsieur. 


Ah!. . .  je  n*al  plus  d*amlntion  depuis  que  je  n*ai  plus 
d*eqK>ir  de. . . 

Quedit-jl? 


Des  folies...  Une  passion  ndiouk...  pour  une  petite 
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villageoise. ..  qui    n'a  rien...  et  que  monsieur  voudrait 
^    épouser  I 

HENAI. 

Mon  père. . . 

Bf.    VEEKADEC. 

Taisez-vous  5  monsieur. . .  Il  y  a  de  quoi  irriter  des  pa- 
rens. . .  aussi  madame  Verkadec  est  furieuse  I. . . 

LE  GÉiiÉRAL  y  tirant  à  part  M.  Verkadec. 

Soyez  tranquille ,  je  me  charge  d'arranger  cela.  J'ai  un 
parti. . .  un  excellent  parti. . .  à  vous  proposer  pour  votre 
fils. 

V.    VE&KADBC. 

En  vérité,  général. . .  vous  songeriez. . . 

LB  GiniftÀL. 

Nous  en  reparlerons  :  je  veux  auparavant  terminer  pour 
la  maison  en  question. 

H.    VEBKABBG. 

Général. . .  nous  n'aurons  point  de  di£Gcultés  ;  je  vous 
laisse  le  maître  des  conditions. 


LE   céNERAI. 


En  ce  cas,  faites-moi  l'amitié  de  dtner  avec  moi. . .  là. . . 
sans  cérémonie. . .  Amenez  madame  votre  épouse^  et  nous 
signerons  l'acte  au  dessert 

M.  vsri;abeg. 
Ma  foi  9  général ,  on  n'est  pas  plus  rond  que  vous  en 
affaires.  Je  cours  chercher  madame  Yefkadec. . . 


LE   GENéHÀL. 


Vous  ferez  un  mauvais  dtner;  mais  la  franchise,  la  bonne 
humeur. . . 

H.    VEEKIDEG. 

Oui,  oui,  la  gaité,  la  cordialité. .  • 

LE  GÉNÉRAL,  bos  à  M.  Verkadec, 

'Laissez -moi  votre  fils,  je  seraiis  bien  aise  de  causer  up 
peu  avec  lui. 
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V*  yi»ftADB€. 

Gommeilt  donct  mais  c*est  beaucoup  d'honneur!.., 
Henri  »  restez  avec  monsieur  le  général,  et  tâchez  de  pro- 
fiter de  ses  conseils.  —  Général  ^  nous  serons  ici  dans  une 
petite  demi-heure.  J*ai  bien  Thonneur  de  vous  saluer. 

(Ufort.) 

SCÈNE  IV. 

LE  GÉNÉRAL,  HBMRL 

Eabien^moncherHeiiH...  nous  ionunes  donc  amoureux? 

KbItm. 
Gomment  ne  pas  Tétre  de  TiënAette?  ^  ^ 

£B  oiffiiAL. 
Amoureux.  • .  sérieusement  ? 

HEHAI. 

Plus  que  Yous  ne  pouvez  rimaginerl 

LB  ciiiiKAi.. 

U  faut  réfléchir  pourtant.   .  Une  petite  villageoise... 
sans  fortune. . . 

HÊKEt. 

Sans  fortune  I 

Air-:  Sël  màrgine  del  riq. 

La  «jiot  dé  ma  Tielmétte 

£At  àa  iMiïTeté , 

Son  fumeur  peu.  coquette. . . 

Et  siVtout  «A  bûtité!... 

Sioypli^f  douce  >  inaoccnfe^ 

Partout.  lBjle  plaira  ; 

Bien  des  beautés  qu'on  Tante 

N*ont  pas  ce  trésor-là. 

UB  GÉNÉRAL. 

Propos  d'amoureux. . .  Vous  dites  cela  aujourd'hui^  etdans 
Àix  mois  vous  tiendrez  ud  autre  langage. 


A 


. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  ^y 

Jamais,  mon  général ,  lamaisl 

J^en  suis  fâché. . .  J'ai  dans  ce  pays  une  nièce.  • .  fort 
jolie. 

ÉÈHtif  vii>etnent 

Est-ce  que  vous  auriez  eu  le  dessein. . . 

Oui,  je  veux  lui  donner  un  mari,  et  franchement,  )*avais 
jeté  les  yeux  sur  vous. 

ttEVBiy  virement, 

Sur  moi!  que  dites-vous  ?  ah  I  pardon ,  ne  me  la  proposes 
pas ,  je  serais  fi^rcé  de  vous  refuser. 

IB  cilliBAL. 

Diable!  refuser...  6onge2  qtie  je  lui  donne  cent  mille 
francs,  que  je  suis  son  onde,  et  que  par  mon  crédit  je 
peux. . . 

HBIIBI. 

Rien  au  monde  ne  pourrait  me  sèdaind,  et  je  resterais 
garçon  tonte  .ma  vie  ^ot6t  que  d^épooser  une  autre  femme 
que  Tiennelte* 

u  civiiAi. 

Embrasse-moi,  mon  cher  Henri,  tu  seras  mon  neveu* 


MfMineor,  vous  ne  n^afeE  pa»  compris,  j*ai  dit  que  je 
refusais..* 

Tu  seras  mm  neveo,  te  dis-fe*  Ya  rejeindre  tes  pateni, 
«t  rrriens  bien  vile  avec  etnu 

vBanuu 

Al*  r  Iht  vémdtvUU  du  Jaioux  maUde* 


5o  PIERRE,  PAUL  ET  JE^. 

LB  cfariiÀi.. 

Madame. .  •  permettez  qu*mi  vieux  militaire. . . 

M.  VBEKADBC ,  à  Pierre. 

Laissez-DOUfl»  bonhomme...  Nous  avons  à  causer  ayee 
monsieur  le  général. 

rniEB  BUISSON. 

A  votre  aise  »  monsieur,  à  votre  aise.  (  A  part.  )  S'il  savait 
que  Tgénéral  est  le  frère  du  bonhomme. 

« 

SCÈNE  VI. 

LE   GÉNÉRAL,   M.  bt   M-*  YERKADEC,   HENRL 

(  Madame  Verkadec  est  en  grande  toilette.  ) 

LB  ciiriBÀL,  à  madame  Verkadec.  ] 
VoTBB  ûh  s'est  acquitté  de  ma  commissions 

H~  VBBKADBG. 

Oui,  général. . .  Mais  voyez  le  caprice  des  jeunet  gens. .  ^ 
Monsieur,  il  n'y  a  qu'un  instant,  ne  voulait  point  partir 
pour  Rennes,  maintenant  il  faut  se  fâcher  pour  le  retenir, 
et  nous  avons  eu  beaucoup  de  peine  à  le  ramener  ici. 

LB  GknéBÀL,  souriant 

Oh!  je  devine. . .  L^offre  que  je  lui  ai  faite. . . 

M.  VBBKIDBC. 

CoDAment,  général,  vous  avez  eu  la  bonté. . . 

LE  GBHÉBAL. 

Oui,  je  lui  ai  fait  part  du  projet  dont  je  vous  ai  parlé. . 
Je  n'ai  pas  été  heureux  dans  mes  négociations,  on  m'a  re- 
fusé. 

H.  VEEKIDBC. 

Refusé  !. .  ;  Vous  ne  nous  aviez  rien  dit  de  cela. . .  Refuser 
un  mariage  auquel  mionsieur  le  général  veut  bien  s'inté- 
resser! 


ACTE  II ,  SCENE  VI.  5 

>    •         '  ■  . 

J'en  suis  d'autani  p)ii&  itonné  que. la  jeune  personne  me 
touche  de.  ti*te-près.. . .  Ciçâtinpi  qui  Jà  do^rai» . .  C'est  ma 
nièce. 

M.  B^  if**  VEllKÀDEC. 

Votre  nièce,  général! 

m"*  veb&adec. 

Nous  nous  réjouissons  très-fort  d'une  alliance  aussi  hono- 
rable. 

Vous  allez  la  Toir  !..  ;  ne  l'intimide*  pas  trop. 

Oh!  pouvez-yous  penser.  « . .' 

I.E  GÉnéRiA;'^ ••■    î-  »• 

Elle  est  jeune. . .  sans  expérisiice. . . 

M.    VERKABBC. 

Je  suis  sûr  d'avance  qu'elle  est  charmante. 
Je  brûle  du  désir  de  l'embrasser  ! 


<.  y 


Je  voudrais  déjà  pouvoir  l'appeler  ma  fille 


*' 


LE   GJBNBRÀL. 


Il  ne  tient  qu'à  vous  de  lui  donner  ce:Qom',  la  voici. . . . 

M.  yKtiiuj>zCfWun,w*defiQntentement, 
Bladame  Yerkadec!. . .. 

m"*   VBRKIDBG.     -    '• 

Je  sùSn  enchantée  ! 

SCÈNE  VIL 

■  4  W 

LES  MÊMES ,  TIENIHETTE,  pAnè.mn^s  baàvx  atours. 

.     '       ». 

TIE51fBTTE. 

•  .       .  .  !  • 

Hov  père  m'%  dit  que  vous  me  demandiez.. 


Sa  PIERRE,  PAUL  ET  JEAN. 

u  €iiiBRAL  pa  la  prendre  par  la  main  et  la  préteni/s  à  mon-- 

sieur  et  madame  Ferkadec* 

Avance^  àyance,  ma  chère  amie. . . .  n*aîe  pas  peur. 

M"*   VBai^DBG. 

» 

Quevois-je! 

M.    TIBKABBC. 

Biais  c^est  la  fille  du  père  Buisson. 

>      >  ,     j 

IB   GÉRéEjLL. 

Eh  bien  oui. . .  ma  nièce. . .  que  votre  fils  refuse. 

:  asHBi,  virement,, .  • 
J'accepte,  général,  j^accepte! 

LB   cilliBJbU 

La  nièce  du  général  Buisson. 

Mon  oncle  ! 

u  Giin&BAt. 

...  ^ 

Regardez-la. . .  n*est-il  pas  vrai ,  madame ,  que  votre  bru 
est  tout-à-fait  jolie  ? 

AIR  :  Ma  FanohfiiU  est  channante, 

M«iTleiiiiette  est  cKarmiiiitf  » 

Sans  art  et  sans  apprêta; 
La  fortune  inconstante 
'      >     '  ^  N«  vàtit  pas  MS^attraîts.    l  .. 

HEKBi ,  à  ses  pareris. 

Oui,  Tiennette  est  charmante,  ' 
Sans  art  et  sans  apprêts; . 
La  fortune  insconstante 
Vaut-elle  ses  attraits  f 

M.  tr  m"*  Vebkâdbc. 

'Oui;  Tlenfretté  est  piquante','       '  •        ..» 

Sans  art  et  sans  apprêts; 
Mais  une  bonne  rènte 
Doublerait  ses^attraits.    -m      î,     »  i. 


ACTE  II,  SCÈNE  VIL  53 

'   HENRI. 

L'or  D'af  irieil  qui  me  tente  ; 
Ma  fortnne  etft  brillante...  -  . 

LE   «BldlÀL. 

Pourtant  à  votre  bien. 
Je  joins  moitié  du  mien. 

M.    BI  M"*   YEILKADEC. 

Moitié  du  vôtre  ? 

'  »    .Il      '     f        .    i        '   ' 

Oni ,  Tiennette  est  charmante , 
Sans  arf  et  sans  apprêts  ;   ^ 
La  fortune  inconstante 
Ne  vaut  pas  ses  attraits.    ^ 

fî'   '      I»        ;•    :      •      M.  BT  M»f  OTiai^»»C*     ..  .».'.*  ,ti 

^  /  Ouf  9  Tiftnnette  est  charmante ,.' ' 

T0VSB1ISBI9I.I.  ^    Sans  art  et  sans  apprêts;.  ..,,  , 

Mais  une  bonne  rente 

Va  doubler  ses  attraits. 

•  •-'•••      ••  ••  '    ;  y  ,•  -■•'  •  •    '•• 

TiBNNBTTB,  OU  général. 

J' som'  ben  reconnaissante  , 
Mon  oncle ,  d'  vos  biénfoits , 
Et  moii  Ame  contente 
N'ies  oublira  jamais. 

lE   GÉlfiRAI. 

Ah  !•  .!•  eh  bietf^  mon  chfir  Henri  9  ne  t'avaiatrle,pds  cUt 
tantôt  qàé^'tUfBeraijimoii  neveu  1^ 


U-,     r    '\     f 


/    r  -y    »»   « 


'  I 


B^NBI.    H 


•  •  Jlir  !* 


Mtànsjeûr. .  «niÔn  chef*,  onde  1 


>i 


«  .••  ''.    .••  j  •'     ..  •     ..     ..      . -^^). 


(  n  lui  saute  au  cou.  )' 

Embrasse  ta  future.  (,^  maf^me  Verkadec.)  Maintenant 
vous  allez  diner  avec  toute  ma  famille.  — Venez ^  madame, 
nous  terminerons  toutes  les  affaires  à  tahle,  et  vous  verrez 
une  salle  de  4^a4!i|n  nouveau  «e^rc;. 


54  PIERUB^  PAUL  BT  JEAN. 

M**  VUKADBC. 

Nous  serons  bien. . .  partout  où  vous  serez! 

Li  civimAL  9  lui  donne  la  main ,  ensuite  il  dit  à  Tienneite  et 

à  Éenri. 

Passes  deyant,  jeunes  gens. . .  .vous  n'êtes  pas  encore 
mariés. 

niHvnTB  9  gaiment  et  donnant  la  main  à  Henri. 
Ahl  le  bon  petit  oncle! 

(  Toos  sortent  par  le  cAté  droit,  Paul  entre  par  la  gauche.  ) 

...  ...  *  « 

SCÈNE  VIII. 

PAVL  MISSOIU 

Mon  frère,  mon  frère  1  Eh  bien  ?  oh  est-il  donc  ?  |e  le 
croyais  encore  ici.  * .  «etle  dîner  qui  est  tout  prêt. ...  il  ne 
8*attend  pas  à  une  surprise  !« . . .  ta  musiiipfe  des  chasseurs 
bretons  qui  vient  de  venir.  Ils  ont  su  Tarrivée  de  not*  frère 
le  général,  et  ils  vont  lui. . . .  hein  ?. . . .  qiï^est-ce  que  j'en- 
tends ?. . .  {^en  ce  moment  on  entend  une  fanfare  militaire,  ) 
est-ce  qu'on  s'rait  mis  à  table  sans  moi  ?  cbiirons  vite. 

(Il  iort  en  coun^i^t  par  le  côté  droit.  ) 

SCENE  IX  ET  DERNIÈRE. 

Deux  grands  panneaux  du  fond  de  la  chaumière  s'ouvrent  tout  k  coup , 

et  laissent  «percevoir  une  béile  g^tenge  iiniitfe  àé%  Tuinè»  d'un  ancien 

château,  et  au  milieu  de  laquelle  «st*  dressée  lA^,- ^ande  .table  tonte 

servie.  Le  fond  de  la  grange  est  ouvert  et  donne  sur  la  campagne.  Des 

guirlandes  de  fleurs  et  de  feuilleir  décorent  cette  salle  à  manger.  La  porte 

du  fond  est  occupée  par  la  musique,  des  chasseurs,  bretons ,  qui  exécutent 

des  fanfares.  Toup  les  con.vives  sont  à  table  :  le  général  dans  le  milieu  , 

M"**  Yerkadec  à  sa  droite ,  Marie- Jeanne  à  sa  gauche  \  Tiennette  près 

de  M»«  Verkadec;  Henri  jprèi  de.  Marie- Jeanne  ;  le  reste  dans  l'ordre 

naturel»    ■ 

(Après  la  fanfare.)  ' 


iji.j,-     /t  <        >  1 . 


wu9XÊy^eUîfénJtle\pàrr»iàiamain. 
^Bs  enfans. .  .à  lasanfté  de'vOti'è  oiacSe'rgékIétal. 


ACTE  H,  SCENE  IX.  55 

TOUS. 

f  not'  frère    1 
A  la  santé  de  <  notre  oncle  >  le  général  ! 

(  monsieur     } 

(Fanfàns.)'  ' 

LB  ciNÉBAL  se,  lèi^e  et  (fient  sur  le  det^ant  de  la  scène  ;  tout  le 

monde  quitte  la,  table. 

(^àxx^adame  Verkadec.)  Convenez,  madame ,  que  je  suis 
comblé  par  le  sort.  Quitte  envers  Tétat,  je  n*ai  point  oublié 
que  j'avais  des  parens. . .  Je  les  revois;  je  les  embrasse ,  je 
n'ai  jamais  été  si  heureux  1  ( 

PAUL. 

Mon  frère ,  à  présent  je  vois  à  qui  j'ai  l'obligation. . . . 


LE    GÉNÉaiX. 


Que  veux-tu  dire  9  mon  pauvre  Paul  ? 

rkVLf  en  confidence* 
Les  vingt  miUe  francs  que  le  juge  de  paix  de  Quimper. . . 

,  LE   ciNÉBAL. 

Silence!  n'en  aurais-tu  pas  fait  autant  pour  moi  ? 
Oh,  ça!. .. 

tB   CÉNéaiL. 

Eh  bien ,  qu'as-tu  à  dire  ?. .  Nous  nous  sommes  retrouvés, 
mes  amis ,  ne  nous  quittons  plus. 

AIE  t  /l  me/kudm,  {Vaudeville  des  jimaxones.) 

Tous  trois  de  front ,  jusqu'à  la  tombe , 
Suivons  toujours  même  chemin. 
Si  l'un  de  nous  chancelle  et  tombe  » 
Les  antres  lui  tendront  la  main. 
Entre  frères  chaqfue  fortune 


FnmiB  ,  PAUL  ET  J£AH. 

VmétÊgtmtx^  appvi  des 
Bt  11  crilif' dep«i 

SefMthgme.  (Au.) 


tœcf  lotte  fitfaie, 
les  BuiM  dMH  la  ttOe 
thpani  (Au.) 


La  paixl  la  ptiK^  la  paix!  la  fûl 


FI5. 


DE  L*IMPRIM£11I£  DE  DIDOT  LE  JEUNE, 

atK  l»SS  ■AÇOàs-SOlBCMlJIB^  V*  1$. 


LE    PANORAMA 

D'ATHÈNES, 


1 


TABLEAU  EN  œUPLETS , 


^présenté  ,  pour  la  première/ois  sa  Paris,  sur  le  Théâtre 
du  VaùdeviUeB  le  tg  Noçembre  1821. 


PRIX  :   I  VA.  5o  CENT. 

"  ^1     ■  ■     li— — < 


9  .-^ 

A  PARIS , 

é 

Qiex  M*^  HUET ,  Llbraire-Édîteurde  Pièces  de  Théâtre j 

rue  de  Rohan ,  n*.  si ,  au  coin  de  celle  de  Kiyoli. 

Et  chea  BARBA,  libraire,  Palais^Royal. 


x8a2. 


■■■■  ■    ■■  M  ■  I       ■  ■ 


PERSONNAGES .  ACTEURS. 

G6BIH ,  Mftfdk tfbi  %iGier.  .  i  .-.  .  .  ,  :  M^Pntoor.^ 

FLORVILLE  ,  Jeune  Officier M.  Ahmaio». 

CATAGOMBA,  Cicérone  duPanorama.  .  .  M.  PmLim. 

M"*.   GOBm M"«.  (kàPEixct 

CÉPHISE,  «aNièôei  ...»«..«;.;..  ,^M"*.  Hubt. 

Personnages  épisodiques. 

MUSARDOS ..'....  M.  Philipk. 

»!«•.  NORMANDA M»*.  Bius. 

OTELLO.  .  .' M. UroRTK. 

FoQtl  PS  Cujiisoz. 


La  Seine  se  passe  à  Paris  s  sous  le  ^e^tibuledu  Panorama 

d  Athènes^ 


De  rimprimerie  d'EvijaAT,  rue  du  Cadran  >  n*  2&r 


l 


/■,  r 


LE 


PANORAMA  D'ATlDÊMiS. 


•.-,      •    î 


"    -v 


SCÈNE  PRJElMIÈKEv'   '^ 

FLORVILLE ,  bis  curieux.     ' 


r  -r         ;   Aîr  :  du  vaudeville  des  Deux  P^alentink 

Qu'il  est  beau  (  bis  )  ce  Panor^ipaji^  ^^^ 
•  Tout  Paris  (615)  «vaut  peu  viendra'^ 

Admirer  (bis)  ce  chef-a*œuvre là 
Ah!  quel  Panorama  l 

FLOnVIIiLEé 

De  tant  de  grandeur 
De  tant  de  valeur, 
Le  souvenir  mVmbrâse  l 

UN    CURIEUX.    . 

A  t»us  ces  débris , 
Je  n*ai  rien  com|>ris  ; 
Mais  je  suis  dans  Teztase  ! 

TOUS, 

Qu'il  est  bj!au ,  etc. 

FLORVILLE. 

Je  regrette ,  hélas  ! 
.    .«Ces  br^ve^  sûldatK  I 
Ces  héros  magnanimes! 

UN  CURIEUX. 

De  meilleure  foi ,' 
Je  regrette ,  moi , 
Deux  francs  trente  centimes  I 

TqjDS. 

Qu'il  est  beau  1  eto 


■•- -: rr.-.  f  t.-  »  i.   -.rr-try.  jp.»;-^.^   lisAi^.-z,m. 


•  ic 


(  > 


«r». 


l     •  «• 


•4 

SCÈNE    II. 

FLOR VILLE  y  CiMTACQMBA. 

Plus  |e  le  rel^ar<|^|ï!„,jfl^i»fc  V-fiin-i./;!  -«.i 
Je  ne  me  trompe  p9iiil^n.,»,eat>lriHu^Mtitaine  ! 

CommentVnAi'ida'r  "  ;  '"•; ,  ';  ;  ;Zivr 

Ah!  Monsieur;  a^rctf'déii)^ 'Malb'B^'téparalion  on  doit 
totttoubUerl  ,    .    .      .,.,,„,  ,,^,., 

De  grâce,  daigties  m'éc^utëff.Wi^iii'aTÎez  chassé...  je 
ne  TOUS  rappelle  pas  l£s  cau9es%jJr4»taift«ar  le  pavé  ;  de  toua 
les  métiers  que  j'ai  exercé»^  ^Ae-teie  #6Biait-il  7  une  femme 
et  des  dettes  ;  mes  dettes  me  .feSaient  mourir  de  craiute  ! 
ma  femme.*,  enfin  je  ■» savais^  «Àiièliner  de  la  tétel  je 
prends  un  parti  désespéré  ;  un  peintre  fameux  se  rendait 
en  Grèce  ;  ie  le  suf  s]V  pf  ^is^e  A^i^^  Jj.é  xjsTiens  à  Paris  , 
ou  m'attache  auPau6^^pia<ei|..q\i^té'<ï?.Gîcé<^ne  et  sous 
le  nom  de  Gatacomba  je  4)?^  •chw^^d'cxipliqùEer  aux  curieux 
ce  qu'ils  ne  comprennent  pas  ;  j^'ai  de  iàr  besogne  \  il  n'est 
MS  un  français  qui  ne  Teutlle;  vt>îf  Athènes .  et  c'est  bien 

€<  taUMtt;^d«*t«|ifie^N  ^ 
Asii ,  bonnou^V  ^(^iHï¥^  succès  : 
C*est  un  4abteaa  français  ! 


A 


A^x restes 4e  ^nii|p^,Gi|^Cf^;  I   «,  *.*rf  3::  I 
A  ses  guérners,  a  leurs  travaux ,       v   ^ 
La  France  oppBlK>af«(î-ÎTressc , 

ux  lauriers  oe  la  guerre 


•>)    'L" 


Ia  palme  dts  Iiëaux'arù: 

Dans  tons  ses  traiti ,  etc. 

Montrait  au  îoinJesM'^'ermoRylçs^       . 

Dan»  ces  ch^jj^^|^Wiers  fcrtUes, 
lies  braves  moururent  |adis. 
' '^nîciHôtiQeMttleAÉt^iftéintiMS'  d»ï»woii  Srti  »;>  '»t 

t.omme  eux,  aux  cfiaTO»,de^irt|^^^  .„  -'j^  . 
Sachons  yaincr.e  ,  ou  mourîr.        '  ^  '     ^^    -^ 

Commeles  Grecs  ^e  cent  couronui.''^'^^       " 
Nous  ceignons  tl6àWBatsirioniphaas4 
■^-  Nous  opposons  aux  Amazni^l  às-'tisif  î>nr;  t- H 

Notre  hévo'ifisà\idMkL^s. 

*%i''-(/i  *iU  ;  3t«fr^'  '^■^^^'i^i^sMtfk'^^h^êeé^'''^ '!     '^  •'f>?*î'   •-  '^  -- 
ef  Î»*M  fil    i-*'   ôftçBlpsjloutHPitÈakst,  t>tc 


^        5e  rappelé  Tentrëe 

,   Du  grand ,  du  bon  Henri. 


:>•     i  -• 


ttipt-^r- 


'-mme' 


Dans  tous,  ^ei, îfeits ,  ^ 

.  Ce  taJitei^jiiQii^tafiiiKille , 

FLORVILLE. 

Et  ce  voyage  tVt-i^fQrfffïifl'f  'A  '    '^     "•' 

Ah  !  Monsieur,  ^e.tii^M^iM^f^'''' 

Air  :  4«"*?«'»é'/^rf*»zf  ?l*?aM^ett,. 

J'ai  vu  les  tr<?sQrs  de  TAsie 
Et  je  n'ai  pas'  un  seul  déni 


J'ù  ra  le  boudloir  d* Aipàiie  ,'  ,      , 
'     'Bl^fr  ktfCilètti'VUgi'niifert  ■■■<  'l 

De  Coriuthe  j'aî  bu  le  nn  L- 
£t  je  ne  bob'qae'ihl  Sur  ioe  ! 

'    J*ai  soaTent  été  de  l'aTÎs  deé  .^{JglafsV  <^e  pen«Iè'  i^tt^ir 
^^tend  qu'on  peut  le  nonrrir(i»M)UTeDir4...etdebîfleaGks. 

■ictiiie.'ii.    .■lr:/:i    1'  :-■■  ,    ,|i-(i,-".-    ■'.'•u  ■.■!    '•;.!     I-  Sl^iuîeiua 
FLOBVILLX.  ./D.IHrit  :,|}S  lUOq 

Comnifliit  ?  <  '  ■  :  !  1 1  «  j 


E  mets  les  mains  i  la  pâte  et  la  pAte  a 


(byr;  le  Jeiiilotnaiu  ,  j'ai  di-  jolis  jiftiU  >;isc>s  aj)lii]ues  <juiï 
K  Vends  am  budauds  Je  la  cai)il:ile.  .Te  rduiian-  'îes  rtltties  -, 
le  fais  circuler  des  mcdnîll's  ;  l\iîTlii'rcU>  ,1-^  VOiy-n'^  fj'lt' 


entreprise  ne  peut  que  prtispérpr ,  et  si  bientôt  les  amateurs 
▼euleht  de  ranttfjtifl  â  la'fi-aïi^aî^  ,  j'^taWirtl  tinefeânu- 
làctare  de  panioUfles  de  Jean  Jacques  ,^tUUe  fllùtupedfe 
bonnets  de  coton  de  Voltaire,  '     " 


Tont  cela  est  trèsrliieii  !  mai»  j'ai. besoin  de; tei<$emç^^,.- 
Parles  ,  Mopsieur ,  parlée-,  q(»e  puis-je  faire  pour  tous  ? 


Mw  ami  ,  tOTas  rire  ;,afipirfti()d|fl^,  je  Tçnx  mf,fl\a^er. 
J.'ai  vu.dans.  na,bi(l  cbiumitnt^  OH;^.)t<i,4?p^ît  jp,4s,.]pie 
j}euD«'{>gr»Qntie.v  ,..  ,   ,'.\.u^  T,,  ■,.....■,■  i,.  ■'■  ■\,''!,:i 

'^     ■  .    .   .-    ...CAl^COUftijj         .-•.!,■:■', ■y.,  ".::  -A' 

Adorable  !  toutes  les  jeunes  personnes  sont  ailorables,' 
Après.  La  faniille.,^r    ,"     "."",*,  ,         -,,,.. 

.  ...     ,,.      ■'    ripn^iiVr..  '    "''     '  .''"    '      '"" 
£llc  est  orpheline ,  et  doit  un  jour  être  très-iriche. 


niOKVILLlE. 

D'un  oncle ,  M.Gobin...  hoaoéi^è.Q^gpiqitqiten  épicerie», 
€|ui  sans  me  cofm^tve,-  a  cejet^  t<M|teB: le» (propositions  qui 
1  ù.i*  ont  été  faite»  en  dia  fiiTMn<  M'^odioflx^Hie  ma  fortiine.  « . 

V  J'eptpnds..,  fit  ce  M.  Ç^qI^îi^»  ■.         .    «  , 

Est  dpirrttiël  èbi^iiië 'Un  mAîir^'de  'dopse^  et 'oorédulé 
cù^mé  ùii  ihafràiànd -qui  d'^à  jstti^b'qtfitiélà  n«e  4e  ia 
Vértei^e;  hé  ]plus  il  a  de. Vaîsanoe ,  deia^sottlBO  ;  junehotànû 
cuisinière  et  une  femme  coquette  ;  enfin  tout  ce  qu  ii  faut 
pour  être  heureux. 

GATÂGOMBA. 

Et  vous  dites  que  je  puis  vous  être  utile  7 

Apprends ,  mon  cher5  ^ù'è  M.Gobin  est  un  paitisan  fi>r-!> 
cené  aes  Grecs;  un  dé  ses  arrière-cousins  si  fait'léyoyiige 
de  la  Grèce;  et  lui  a  lu  ceux  d'An acharsis;  depuis  ce  temps, 
le  pauyre  homiûe  se  croit  forcé  de  i^e  rêvét'  qu'Athènes  ;  il 
yeui  Voir  Athènes  ^  ne  demande  qu'Athènes.  .  ' 

.  Gomm^.bien  des  gens  de  ma  connaissance  ,  il  cite  à  tous 
propQs  rbistoijpa  ancienne  >  et  ue  connaît  pas  celle  de  son 
pays. 

PLORVILLE. 

Précisément.  Gette  ridicule  manie  fait  tort  à  son  com- 
merce ;  ses  affaires  vont  mal;  mats  il  fera  banqueroute 
ayant  de  renoncer  à  l'antiquité* 

CATACOMBA.. 

Et  TOUS  voulez?... 

FLOB  VILLE.  • 

Il  doit  vi^tlièt*  anjbùrd^hui  le  panorama  ;  Sa  fe^me  et  sa 
bîèce  qui  Raccompagnent,  yeule^  bien  encourager  mes  as- 
siduités; si  je  pouvais  obtenir  une  entrevue,  leur  faire  part 

de  mes  espérances....  tu'stfîs  que  mon  oncle  le  banquier....  « 

• . ,    *    •       ',■<.-      I   .    .      1       ...  \ 

CATACOMBA.  I 

Une  entrevue  !  qu'est-ce  que  cela  ?  Moiisieur,  vous  feres 
l'amour  légalement  ;  je  vous  marie  à  votre  belle. 


FLOnVILLE. 


Je  lui  avais  écrit  cette  lettre*.'. 


i  'I    I 


•  <       1 


I>oan«i*iiioi'tttlfe*^llnév  et êturbaMt mon  lèle.  Esl-ce 
pour  Tégéter  que  }'ai  pamiNttil  4^  moode?  CatAoamba  a 
paÎBë  des  nurpirstionfl  flra!i<  Mr  Ytil^  de  la  Griœ*  Je  reille 
•or  Toot  ;  TOUT  n'éte#'bifi|;dilibi1Itf«f.  • 

.  vii^mWIMlKt  tii  ei>  ï'*" 

Que  ▼eiix-4a  hi^^,  v  9!  uq  «^  i  c'a  aidi,-} 

Jouer  une  comédie!  Ypaa  wfiAifiMs  rotre  Molière,  et 


TOUS  êtes  embarrasse  I  A^ln?fflug|^|^/[^lw  des  situatîoos 
empruntées  »  nous  eSrvjox^^^JfSSttfl^ ,  nous  le  saurona 
d'un  péril  imaginaire ,  et  TOUSi^pBllses.  Les  circonstances 
nous  serrent  à  rarir,  ettf é':éiliidftjiftel^as  douteux.  Le  pa- 
norama^ les  Grecs^^  1m  Turcs,  iémiii  IH^rti  de  toaU 

»oi  seul  ùh  iBititiM/u  «eSaÂ^vibiiw 

Babin.  .xuivaoji 

CATACOMBA. 

Oui .  Babin  le  costli^jhn*.  Ç'JI^'jD^i^ui  aue  s'équipent 
tous  les  comédiens  au  théAtre  et  du  monde;  il  rend  dea 
masques ,  des  costum^su  9^itâQA^Jti>àCL 

Au  magasin    '        ' 
An  !  que  de  monus 

D'habit!  Tirsojï  iioL  iî  ,  à'Ji5'£> 


'••:.  ^  •....<•,..•.•■ '.-;;^, 


1  OUlTelas»  i  r  '      *  *  t 


Ma;ilro«MlV>il4l*Artu 

e.'',J9T9Î,»?si0sUI)»JiHi»tel'illba  erwila-iiq-.H  t  i  '  ;    ■; 

Le  roitutne  di  Clitaadre  ; 
Mnij  le  lalMfWWKiry.... 
Babin  d'i  pu  pu  !e  téntuA  ai~sa»t  9uy 

Au  m.ie!,£ln 

«noTOBB  at  taow  ,  eWIfeissM  débit  i-won  ,  »-wfHi.-!.i,i.:t 

..,.  Comme  il  rHil^bit  'i'i\i< 

.V    .  D'Iiabil!  I    i;i  ..) 

ïÙlet' Monsieur,  .illei,  et  j'cveuti  UaliiUd  eu  Grec...     '^,_.j 

FLOHVILU.  .tiiiù.c'. 

•Je  m'abandonne  i  toi  I  W-WT^oUKaltraB  M.  Gobinj  ^  ■on 
•nthotuiasme  exagéré.  Je  sais  ici  dam  nn  moidè^.  - 

Cesj«unes  gen(,L.««^  ^«aWM^^o.vkc  a'iutéresgait  pas  i 
eux  ,  ils  ne  feraient  que  des  sottises.^ 

Qui  neuit  compatir  «us  m/iil:  qu^^.Bp^Rbn»! 

Qu'il  ae  mane  donc ,  ce  l|i|^^j|^'u^'^hoinnie,  et  qu'il  soit 
heureux  ,  s'il  plaît  i  Dieu  et,A^-îfmnie...  ce  ne  sont  pas 
mes  affaires.  Ecrivons  jUAe^^tcttiiipÀnÉt ...  j'ai  luou  plau 
tracé ,  il  doit  réussir.  MidiH'f 

«  Mon  cber  ami,  je  compVl^'^JiTlv' '^on  inteliisenceet  sur 
»  ctlle  de  ta  '^"*™^jj|TOA}p^'(3^è^'  à  wjg^IJer  un  imbé- 
»  cille...  Il  noua  faUiaes  turJjâeiift  des  poîgaards  pour  lo 
M  dénouement;  venez  je  TOUS  |»UtV9î  au  l'ait  !  » 

Holà!  portée  ce  biili  I  à  .ion  .TÎrrwi';  dcuianileï  à  l'Opéra 
deux  domaines  de  s3)m'l';>  <lt;  coriiluL  ;  ils  ne  blesseront 
personne!  Je  voisbieuiiuilijiicsjitli  les  ioivraÎBCmblaHceada  us 
mon  plan;  mais  au  l'ait  ,  c'cbL  uiit;  iiinscarade  ,  et  pnis([u'îl 
n'y  a  personne  ici...  Qii.nul  \<:  dis  i"r;.oiiucî  ma  foi,  s'il  y 

«des  spectateurs,  je  mtf  rtèbuVuiai'ilii;  3:'l(!ia',iiidukence 

i'entendi  du  bruit.  '  ^"■■'-  ^'  '^"''■'^'  "^  "^'       ' 


lo 


I     * 


SCÈNE  IV.  , 

CATAœMBA,  M.  GOBlIf  ;  Ifed.  GÔBIM  ,  GÉPBISE. 

ÂI&  :  Pantin,         *        ^ 

Athénet  Alhènt\.A^n«! 

Je  Tait  donc  enfin  te  voir  :  _ 

Aaaeulnom  '  ^-milvji-: 


Du  Parthenont 
Déjà  mon  biimti6ar'fe%)y|^te; 


J^n  pourraia  perdre  la.  tête...   . 

CATAGOMBA»  a  part* 

Je  atoîa  qVil  ne  perdrait  rien. 

î  •  • .  j  «  »  I  ■  .     "•  - 

OOBDf. 

Athène  !  AthèiMf  Aihérie  !  etc. 

Allons ,  Madame  Gobin ,  ne  nous  sëpsirons  pas  ,  je  vous 
prij»  ».  Ç]^  QjÇ  TOUS  perdez  pas  çom^e  dimanche  dernier.  . 

Biad.  GOBIN. 

Ah!  Monsieur  4  épargnes  moi  vos  éternels  reproches! 

Ai-je UMl'Palttfot im  noua ali^nsy .vonuiimis' pevdioe^  • 

^    Mad.  oobinI       ••:.-•.. 

Eh  bien  !  on  se  perd  et  6n  se  retrouve  ;  je  reviens  tou- 
jours à  la  maison.  .     ,    ,.  v     .  t 

CATÂCOMBA^  après  de  grandes  salutations* 
Monsieur,  vous  ar-ton  remis  def  pro^peétué?    '^  .  ^ 

•oain. 
'  Des  prospeetttsi!  qn'est(Hie$qàeicela7:.it^<r  !?•  ;  ."■*.:  }J 

Prenez  ,  pipenez.*»  [à  pa^rt)^  Ua.^rQspe;ctjLis  est  un  petit 
papier (jui  ne  ^it  jappais  la  yénté...  {bas  ).  JVf ademoiselle » 
en  voici  un  qi^  vi  Wfis.pr^wJ^e.  Çipp^^^  et  fidélité 

éternelles.  '  .  •     >  ^    :         ,      , 


'■'"''.'.     V      <.••■•       J      .'4..  .  ;.  V       r 


II 


u  en  tends- je  ? 

irir.ij. /irron  l%|^c«i9^)3  M  ,  AÛUOD  AT  .  ■* 
C'est  une  lettre  de  M.  Florville. 

Pendant  que  Céphise  et  MHdû^hie  Gobin  lisent  la  lettre , 
Gohin  Ut  le  prospectus  y  et  Catcœomha  lui  en  fait  Vex^ 
plication.  ^  f^rt^ir^af  ^ 

ntronsj  entrons....  Mai^fjii^))r,;cv^mrer  ,  pouvez-vous 
me  dire  pourquoi  on  a  pkMsé^suvi&iHKttAyatd  deux  petites 
colonnes?..  «r^n  Lo*»  liA 


ices  pi^olics.  ' 
De  la  lumière....  et  1  huile  donc? 

L*huile  est  en  défaveur. 

En  défaveur  î'savéz-voUr/'SlôH^iêtiy;''^^  partes  à 

un  épicier?  «ifiot-»    bnîir 


J'en  suis  désespéré ,  MoiM^^t»;  f  avoue  même  que  Thy- 
drogèii«||t'mlair«  .»pai^.|,4»ljJQUF^^et  ^u'il.tiifeuti» souvint  \ 
mais  on  l'admire  à  cause  de  la'iu^aYeauté... 


C'est  une  infamie...  Je  réclamerai. 
Vous  avc2' le  dixnt  d^  péiliiori..; 


Certes,  j'en  useraî.wJ.  la- Chambra' np  pfNirca  pa^  r^çter 
mes  plaintes;  je  leur  diraii^.. ,,.  . 

., .  Les  épiciers,  corps  icspectaMc^  lîtile,*  "  "    '   -4*  '' 

K^oubiiez  pas  que  la  chandelle  et  Phullt  ^  ■}!  v  — 
Ont  éclaire  vos  aycux*  autrefois. 


.,.   i    .  ~      .    S»n*f*»^e^f  ma»  trof  juste* fâè^e%5   .'tO    .  -• 
Voua  proflcnres  rhydroj-ènc  a  la^tj.     ; ,  |,  ^  yj,^i 
Non ,  ce  n'eat  pas  au  tiecle  des  raimeréé» 
Qu'on  aoif^«drf.{«t>j|iili(Qpiett. 

CâTâCOICBA. 

En  attendant  l'ordre  cii^)oWy'Iliyclrogè9/|^j^|^r/lg^jW 
gréa  rapidet;  dea  tuyaux  TOf|f^,)|ijentôt  se  promener  aansiet 
raea  de  ]a  capitale^  et  au  moyeu  d'un  robinet  qnei'ôn  t<mr- 
nera  k  rolonté,  on  pourritf  Vettfi^p^»^<KV'inBlflSri^T 
aoralbttlal  lauti^Mis 

■'fk-èo^&n'\mféf^  iii'jngiaa  ...iiiJ  i  -ni 

EnÊuiteSTec  douleur      .   .         . '^^ _vtir 

Un  trîsltsolîUi«r''^^*'i^  "*  JflaiDOâèW 

Au  loyer. delumiircL»  ^      .       .-- 

Et  bdaitidqifliilfcff  >  iiuiq  eob.nn*!  ,  èHan 

Ce  Cfcr,i,'1fl'ièfëét7  -^^^  *  •  ''"^  *^  3bn*«io!) 
Qui  rovlAnt  ttnMère , 

Gr4iliaiittlai^ittW^î<«SliifV"'^  '"^"^  '  '«"9 

Et  qui  fait  des  soliels  _ 

.  P»Ur  gaa^érVpàWvàMi^V-^''-'^  ^^  ) 

Cet  institut  fameux ,  i  9ii)i9vj[  auoa  JiiD'J 

Dont  la  Iefit9  «arrière , 

Premet  à  nos  neTeux ,  ,  m    «« 

Un  fong'éidWùlirffcV''^      * '^S^*'"*^  '^ 
Il  puisera  $'tiaJ!o  ci  i«fi  3'iiijjbiioo  «uor 

GOBZir.  j  .     - 

Eutrons,  entrons  1..V Mais  quel  é.8^}fP^)^i^np§|^^^^ 


SCÈWE    V.  ».îd,22oqial 


LES  MtiiEs^  FLOKfW[IE\^ên  costume  grée. 
Cest  Ui  !...  [Uaui. )  C'est  an  jeune  Grec  d'Atbènei»' 


i3 


conm. 


Un 
heureux 


Grec  *A  Aèirt^l-  aîfc'f-.bÔW  ttîèd^^ftft  ^ec  !  qu'il  est 
C'est  FioFTille  I 

CATACOMBA.  ^  irhtoi  ^^Ifi^ 

Gomment  donc  ,  il  en^dgraVîhsDÉié  !  je  vais  vous  présen- 
ter à  lui...  seigneur  Timjig|flp^,,Qq|iin... 

Négociant  en  epiceriesy,i^,iij^^  .i^io  ,r^ 

Négociant  en  épiceries '^^g^i^^tour  passîohiié  de  Tanti- 

3uité  y  Tan  des  plus  chaUdftîpityftuitMi^  dit  la  cause  des  Grecs  ^ 
emande  la^faveur  de  vpi^^^^^e  p;(^qs^ut^. 

^ 'iiisirtoaynairi'' ':  V 

Ces  marques  d*intére^Vv^'oô'^r^^9B-t''^^"^'*^''^'^  P^^'^  V^ 
je  ne  m'empresse  pas  X^^ité^iàsii^*^. 

Quoi  1  TOUS  aîiiief1^ÇrCM»!fabtbl»i0smettcs  de  ^rftce , 

Que  pour  r«<^r  f)syb/^^»f,,p»0)tw«iir;^  on  tous  embrasse!... 

(  ITaj  à  Céphise.  )  Dtf'iiiéh'éë  ;^  'fa  moindre  indiscrétion 
peut  nous  perdre  î         ,  f   .m*  u}vu 

■■•■■•••'«OOBIN..'  ^' •"' 

M.  Timaçènê,  vou^çj^yj^^/ètç^jis^e  complaisant  pour 
nous  conduire  au  PahoraHa^iSi^c/^  , 

cktÂCouBJL,  bfisàFlorpille* 

Quoi  !  vous  ne  savez  .pas  <{ue  ce  jour  est  consacré  exclu- 
sivement aux  Grecs  qSPft 'troà4*m ^-Paris  j  vous  concevez 


bien  que  dans  les  circonst^^s.prësentes ,  on  ne  peut  pren« 
drc  trop  de  iirécautioiis  !  les  nouvelles  sont  peu  rassuran-* 
tes!..Tedernfer  cotirri^  a'MrfMtté:     '-'^  rr^^^n^:  R 

GOBIN« 

La  malle-poste...  ^  i  -ï  ^i 


c 


Ir^idàii}^^'-  '^''^  5-"«ow  ?uoV 


Eh  non  !  il  ne  s^agit  ni  ^é^^SâilIe-poste  ,  ni  de  diligence, 
▼erse  pas!...  la  poste  aérÎQPf^liin  ne  se  sert  plus  que  de 

Air  :  ces  PostiUont  sont  d'une  maladresse* 

Un  postillon  de  fabrique  nôuTelle , 
Amn^atteérl«ftoîefc<liiAl»)q ..  «  '-^ir'X 
Otr  iWûs ,  ^(MM^f  ri  <lii^c«qioVftttfriUèIe  » 
L'ultimatam  ^tfMiîMélI  «^ritiv^f r>^'<  ^  j A. 
Iltelrmklilltla¥à;jiM!ir)e^^  l>'  / 

IxirsquepM'IiàrmMietoi^eflf^tei^^t^'^^    , 
Le  malheafftmr««l>«iKhd%fieg«Aiftièni» 


ÇpBJlN.      ,  , 


£st*on  plus  malheureux  ?.  ai^sî  ces  dames  et  moi  il  faut 
nous  retirer...  * 

u  »  f"  .  r  „  ^j 

c:itÀi<5<mBa*  -  --^  ■^•^•■^^-  ; 

M.  Timagène,  vous  pofU!tie^  Éi»r«;f^ii^r.  ces  dames... 
mais  vous,  M.  GoBin,  TOiUS'ainwaiteKplaifeîpi^causer  avec 
les  Athéniens  qui  vont  se  présenter... 

Causer  avec  des  Athéniens  j   .. 

CATACOMBA. 

.  Je  v^usL  âir^tiif>  Qu'ils  «CMsi  habitiés  #  ht  Mdl^sdwsi^lfjes 
motifs  de  cette  préoaatioii  «ottt'iaulife»  ^j^icéi^r^gfl^^*'^^ 
temps  de  trouble,  il  y  a  desTurcs^à  Paris;  il  pourrait  s'en 
glisser  un  en  ces  lieji^  ^\ '^<>^?|c|5^#i>#-  •  •  • 

GOBIN,. 

Oh  !  je  comprends  toujours  !"  nîaif  le^'éisrame  de  M.  Ti- 
magène...  ^^^^^ 

FLORVXL^K. 

Je  suis;  venu  Itf  Tofttn^  ®^^^  ^«3  sliaup  J  s,-  4k  ^  i>rp 


Allons,  Monsiear»  jé  yo^^jçpnnp^f^O^^nD^ 

arrêtez  yoos  devant  le  temple  a'Rypocrate. . . 

- 1',  ■  ■  < 

Vous  Voulez  dîre^  Har^^a^^^  1 

OOBXM* 

Air  :  ji  V espoir  mon  camr  a^ abandonne. 
Entrés!^.  pp9ir.^lt«jii9trilMll4Rr«îli&Vv 


i  • 


Au  Panorâ^fttde  l»'i>QlrèQie  d<T;i,v.>»;i(f;  i. 
VoiisdeT«Alro»««9!iklw>mKir^,  r  < .;  If* 
Au]e«fm^c|iip4i^£ffirtC9rfiAy«4  >A 

Ailes  où  rh#iriieiw  veipif «ffiQ^ei^-  ^ 

céPBISE  ET  FLORVILLB  ,  à  paitm 

Je  yais,  où  m'appetleTamour. 


TOUS. 


*  >      J.        eJ 


Entrons  l  pour  i^0|^  ^SUJ^V^  allégresse  / 
Honneur  aux  Orecs ,  cent'  fois  honneur! 
AùPhiMélIrattid  ie^a^âtfècèw       -' 
Néuf  .4fyiiiis  4r««TflK:U  Iwahettri    > 


"*'\« 


SCÈNE  VI. 


'■•••'  j    .    ■   ' 

GOBtN. 


Me  VQÎlà  forcé' d6  rdvenir' demain  «  c^  oeHa»îe  u*y  naii« 
quei9Îpas;ia}il  .^ue  oe$daAieft60Qt>hearéaaes.v\> 


■«  ^       *      V  •  .    ) 


Vil. 


GOBIN. 


Que  vois-je  I  quelle  est  cette  AthiinieiMi^.? 


'  j 
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Oùegtkjputriwn? 

De  ce  coté  ,  madame.  ,.  .  u 

le  le  saTtijlr*.  .,i ,. 

fians*..,.  w.j,  . .  fc .  '.   " 

V^iislesamt? 

M^.  «oaïunà. 

Oui,  je  le  saTaisV  aie4ttÎH*|i9i  denoercaia?  jt  imb 
Mademouelle  Nomunaa.    ..  ^^ 

I 

kv  td€  ta  Légère. 

laâetitte,  (te)  .  .  . 

\      -  •••'  '^rliiaieleticetffriie;  î    ''  »  ^' 

Jeâemifr(èàii}  '"^'r  'r- 

Les  plus  secrets.  ti  %m 

Ak  !  pour  moi ,  qael  coup  Mil&  l«<  i  ^^.     ,s^ba  to 
Dit  destin  àbandonntfe , 
Pic  des  bttis«2en«fitafliliiée , 
Je  parais  au  trîbuajJ  ;  <    ^ 
J'ajiraU.^elôutTft^W;'      '  ./J 
Pré4ît  ces  affronta  sataglatiS.A  *'    ' 
Mais ,  surprise  à  tlmprovl^te'^  ' 
Je  n  en  al  pas  eu  le  temps. 

J^  dtVMt 4  ttOi    «    i^'>*  >H  liV  * 

Cest  une  sybilie  gracftt^'i        '  '      *■* -i^ 

Oui ,  je  la  visiterai  cette4«ive  oél^nre  (  lel  Athéniens  aii«- 
ront  des  égards  pour  mon  génie  I  qu^ltîè^  faomiliations  f 
quinze  francs  d^am^^e  et  la  prison  1  l^'l^rbares  f 

Les  barbares!  elle  parle  4^s  "IpfirçSvj,/  ■ 

m     ■    H^ni  Ma  nvjk  « 

-  ''' 

Comparaître  à  un  jtiriPlianal!    '♦  '  1,.. ,..!  '^ 

Elle  est  peat  être  tomb^  w  U^im^,f»i»wiH9 1  Madame ,  cpie 
TOUS  ont  ils  doilc  fait  ?  ;  '     ,  ;,.r ,  ».!..:-»  -  '.*'  i 


Àir  :  connaissez  mieux  le  iSittndM^ikai' 


Hétas!  coiRm««f^|>lmidre  leur  ràg^f 
'  Pour  moi  quel  triste  i oul^^rl  <  ' 
J^aî  «ubi  le  f  iu^  vU/)ulrtte   . 
Ou*une  femnie'' puisse  subir. 
2to  m'ont ,  liaastturs  fureurs  btitiT«V  ^  ' 
Putft-ie  i^^mats  Ai'en'xousoler  ?  ^ 

GOBIIf. 

Ils  VOUS  onl...  *      *    '   .  '- 

Us  m'oot;  les  bârWcs  ; 
lis  m'ont  défendu  de  parler  ! 

Ce  n'est  que  cela  l^tf^ai^  «l^i^irqiMk  prenais  poar  ape  do 
ces  TÎerges  malheureuses  {{ni..^:    . 

Mlle*.  KOÂMÀi^p^. 

Ifalheareose,  oui  ;  mais  Î.Veïifîn  ,  ils  n'ont  pas  Cru  à  mes 
^racles...  et  poortaal/ 

.      rj^fritélfWAtfik     '  '  rt      *-  r 

C'eit  l'antique  Dîeu  dês'éracles',  ' 
Qui  m'inspire  tous  ces  miracles ^  ^ 
2Sonfeu  vient  To'^cban0'f;r...  spudaîn. 
Bien  n'ëcbappe  à  9100  9f  t  ^YJO^    - 

Qu'un  firipon  àia  b»niisr  opère  » 
Je  prédis  ^ue  ce  (»vx  courtier 
Sera  demain  mî&sodnajre , 
Après-demain  ban^DcroUtitr!...    ' 
QnVin  Tieux  barbop  câîbataire 
P^ymen subisse  eofin  les  loi»; 
Je  oevîne  qu^il  «erapcre, 
Oni  pcve^  H^nM  aiepatm  0101s  ^ 
Qn'aiir  grandeurs  un  sot  s^acliemîne  / 
0e  Hionneur  (ju'il  se  £use  un  feu , 

lil  doit  s'ék^çf  avant  peu  t. 
iSds  auteur  aËle  àf  An^elerre 


Je  pfédtt  <|iie  nplie  ^Ètfie 
^     '       detcfics' 


%An,qn*nngjBd  pcfle  à  la  terre 
Î5t  s  '  ' 


Ak  Inug  11  mnT6it  wMrtti  Un» , 

J.'mi  ^Êwèié  àamt  ses  eiplaiis; 
Je  pinfc  qn*fl»  ioar  la  wloire 
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Viendra  coureoner  ses  drapeauf , 
£t  qu*il  saura ,  riclie  de  gloire , 
Fkire  cacor  trcaa&ler  tes  rÎTaux... 

C*est  l'antique  dieu  des  oracles ,  etc.  i 

OOHM. 

Ail  1  Madane ,  tous  êtes  rraimeni  înspiHje  ;  iTn|f.|^lieg 
qu'il  est  encore  de  bravés  gens  qui  croyeat  aux.  pr|i|ç^f^ . 

m]  le.  1YOR1UVDA. 

Vousycroyej^?  je  le  savais  !  .  •  .vrirT 

OOBIH. 

Ovd,  Madame^  j*ai  rkooueor  4e.ciro^e  anx.^aoles  et 
aux  miracles... 

Mlle.  KOSlUfl^A*  ^ 

Silence  \  n'alMrdons  pas  cette  question. 

ooçtic. 
Pourquoi  ? 

iiUe..  Moiut^mu»  . .  (  > 

Il  demande  pourquoi  !  parce  que  je  retournemis  jjUshI- 
liblement  en  prison^  Tout  ce  que  je  puis  voua  dire ,  c'est 
que...  il  y  a  ocs  gens  à  miracles  qui...  ils  sont  priTi|ëgi^... 
ils  ont  reçu  leur  patente...  ils  exercent...  et  toilai    '      ^^ 

Gonif. 
Gomme  elle  s'exprime  clairement  ! 

Mlle.  KOUIAIIDA.. 

Gomme  l'oracle  de  Delpbesl....  Mon^içur^  tous  roulez 
me  consulter...  faites  un  petit  sacrifice. 

ooBiir. 
Un  sacrifice!...  ab  !  oui...  j'entends,.. 

Air  :  Hii  J'aloux  'Malade. 

Quand  s^apprêta^t  un  sacrifice  , 
Jadis  tout  niottel'«0nsultant , 
Ou  d'un  bouc ,  <»n  d'une  génisse ,   ' 
A  Taûtel  répandait  le  sang; 
SouMta ,  ^é§  ^nëi  y^jMièfes 
Se  fiaieBt  à  ^mK  an  t^inau^ar-, 

'^desbft 


Et  lis^itnt-dtuis  le  ctturdes  bâieai 
J'ai  ééji  hi  dans  TOtre  c««r. 


Quand  tous  m'auM»  doMië  einq^uantc  écus  ^  j  y  lirai  en-< 
eore  mieux.  Que  demandez-Tous  ?' 


^9 

m 

Vous  le  saycz...  -  .    *  .    ,-   .   -> 

) 


;      1   . 


'  lille.  NORMANDi..  ^       . ,  ^ 

Cestfégal,  dîte^  tdfûj<jtfrs.        «    :  ?- 

h7  *       *  f 


temps  trenors  après  avoir  été  aii  b^in  ? 


'-     i 


Mile.  NOBMAI9DA. 

Pourquoi?  le  feu  sacré  m'iâîtiiè^.?.'.  VotH^M  \'J. 


Mlle^     NORMAJ^DA 


Oà  sont  les  cinquaà^ ^mt^  ''^"^       .       . 

^    GOBIN. 

Ah  î  qu'elle  est  crecqucfl^îyefe  roiU. 

Mile.    NORMANDA. 

Vous  Toales  une  ré^lWSbilC'à  la  Grecque  ?. . , .  Savèz-vous 


oo«pt 


'  Ifïi  li'^ùul  pa5  garçoi^  sa.  fenamç^  lui  f/^^it  .i^^queroute 


Cil  t  • 

e.  KQRMAISDA. 


%  )U     ••   ?*' 


Air  :d^.kLÉMtg  et  ie* 'Bottes. 
^ '  HiiéiiéÏAt  avart  une  femme! 


.  ;.  f-n 


GOBIN. 


Von»  aTea  tijes  cinquante  éçus  ;    , 
Parlez..".         - 

.L'esprit  divin  m'enflamnie  ! 


lPair«É!'^tÀiè'ttt^  Vens  sont  ému«! 


ia  TOUS  êtes  unlilenéms^    .      ^ 


Votre 
Maia 


''     ;•'«.<<       '«i       ""H 


1  MéaéUsi'i^tJflMHtt&'ei^Ittf^^.^t  payer  cin- 
►  pour  »ppiiii^j^''MMj^m^9.^  ■  "ï"".'»**  i^ 
!  confrères  qai  kW  HlWUt  «/««««gr  marchél.-- 


«  ^mA ._ 

pourtant,  cela   d()lMtMi'W«î'miT<mCPb<ë^ylle  ledit!... 
ab  Madame  Gobin  r^-^fr^Yu'ïî^^H.Mi^ett^.p^^a»  ToUi  n^ 

Atlténien.  ""  "    ^„,j  s„„aha,A]/n  U'àf) 

'..il,ùji|  ■ii:.M,jwiJ(filj!>K>taôoT-nnifa  ont  uu^ 
GOBIl(b,|ftEjUIUX}S. 
■L  ".      f.  it.ytAin^s.m  i,ii  'jhùiooq  o»  oUir  cl  ,  luaitnoM  ■ 
■  '  ...  ■-J'plji*.,^!  ;  lajriWIBlreal  ecq  Jo^wne -■ïn  enelidr.il 
Monuenr,  tow  êtes  GrecT^  îi-pnrdb  zub  aios  aa 

„      .  .       .  ^•WWPP*- 

CertaiDeroentieanisGrec...  je  sautoat<(^,g§^j^v()Dt, 
moil...  je  sa»  Hnsardoi. 

nieusea.... 

Monsieur,  je  tous 


fais  pour  tput  le  mon^e ;  T^rifàbftt  indépeadaM.  jeniënrise 
les  richesies,  p^rce  que  [e  Vetj  al 'Aa^'y^lTO  IwftrfW,  ie 
fronde  tout:  eo  an  mot,  le  snis  BpîAil-ién.:,'  -  '"»'. l>''i»oiiJt 

Dieu  !  an  discipre  J-Epift^ç^^^g  ^j  ,;„,,„^  ^j,  ^^ 

Par  goût  n  par  état ,  je  cçdsj^J^^  ^^œ\lr^^J^a^i^i|cplei 
ilu  jour,  et  j'ai  de  l'occupation  i")  assiste  aux' séances  ;  je 
suis  i  la  sorlif^  des  speitarJpsi'itans  tes  proinrnadps  puLli- 
iIues...j(.-d(n.!tt!<1csiioiiï.:ll«;nïi;iiiil],{nVii  shtspns'.filiiii- 
ïentel  je  rMU-  ,1m  houirs  i.TiliLTc:^  assis  nu  lior.!  du  fleAW, 
et  je  regarde  ]<;s  c-liieiis  (jui  se  notrnl,  '-''V^p 

ooEW,,  (kp^rtf 

C'est  le  Ilona.rdiii ,dc. )a  Gr,^9s!  i)  jpeut  me  donurrdc  tfès- 
bonsrenseiflj)eBJBns,^^<ï(tf.).  Mpiisicur,  .-ijet  la  l)o»[é  de 
nie  permeltie  de  yoçs  (aire  ^elques  tjWsUgn?  sur  b  nbu- 
rclle  Atlièu«s...  .  -  - 


Monsieur,  )e  peufjf^c^  l^tUuMB  ï^yCf^le,  fcsseinble  b«au* 
coup  1  celai  de  l'ancieune.   '       '  '    ' 

Aïki  Fa)iièHUy^^^6Me  carrée. 

'■<&'li.,-,   -HWÏJUtfèi»  *««(«»  lA  W*!  "■•vrii.j.y.    .[.   t,;, 
'Jil>3l   '>lpÂ4>«i>t»«Bni*qnpWBWir)n)Wj    il>>   ,  >.i , 

Et  1  Lonneut  est  u  «eule  lUole 

Qu'il  n'abaadanDe  pM.  '''" 

-XI  awâoa       :, 

Que  me  dires-TOos  ues  établisscmens  publics. 

Monsieur,  la  ville  en  possède  de  magnifiqnes...  Mais  sei 
habitans  ne  savent  pas  lesi^fififci^;  iuontle  tortue  laisser 
ce  soin  aux  étrangers...  "aaii*  wla  Vtm  ,  inj..;;^-.'* 

■rastanos. 
L'Académie  n'occupe  paif^'âiéme  emplacement  qu'au- 
-fiffift^-i^fe  ^iriïbJée'WUlr^Ât^MDaimdif 'la  iille. 

,J'entends...  Le  MontmS^CAfâ^thèaes... 

r.'^^attf^;'™f^Vnt;>^^ 

iuioiutfttu» ,  'rs^,gjg(J&^|a,eHj.oriier  le  collet,  de  lem- 
habit...  ils  nefdnf  rien/ou  cô'in|>ôseril  dés  pièces  poui-  lés 
petits  thëAtres...  plasienrs]ï%nâre  ç ux  sont , .comme  jadis , 
chargés  de  soutenir  le  Gjmvléik'.''t'  ''  -'''''' 

1  I  OÛDÎH. 

''■''l3è'%îifc««.':mdOllDaisçaI...      ■''l*««;.W-'Oiî  >' 

-1  I.Il,. ■..-.,■,,.,.,,.,, .,   -  ,  MUSAUnos.  ..  .i,    .  ., ■     . 

^,,  ]1  est  bien  çiiange!.,.  fluLrufois,  Apollon  lui  aeryait  d'ap- 
^pui  !..  de  «os  jours,  jl  alieinlsa  foiluiic  d'une  petite  jto/w/c 
'  eo^uettc  de  Ail.  aiis  l.,.La  !iutlii;iiii:  iiHTïiillo  du  monde  I... 
<!lie  n'est  pas  grosse  comme  le  colosse  do  lîliodcs;  mais  elle 
est  jjour  le  moins  aussi  Étôiitrjnte  ^-.  ['OJ-iant  d'yniour  luut 
aussi  Lien  que  papa  et  maiJiaii  ,  clic  subît  nn  traraîl  forcé  ; 
'on  la  tuera!...  inaîi  c'est  tigal ,  la  famillp  iva  à  renlerrc- 
''ineiit  en  caroïseT.t.    ■   i   -'î     '- 1  ^-j  '      ,     '     . 


iffUuO 


Et  r  Athëoée  ? 

LAthénee  a  dea  professeurs  sabumes  qiTon  ne  cemprenicT 
pas;  ils  parleat  aux  daraM  dorckpîjVfksjgeDs,  et  de  la  loi 
tts^tnreue* 

Le  sexe  farde  ses  appas  , 

EndtontUloinagi^^ne; 

Il  aune  le  bruitt  Tes  combats  «t^         p    •     -  #  % 

En  citant  U  loi  naturçlle?^^^  au  ?d^-ai07  9X1^) 

DeJanuitila£|Jft|ft,ipur, 

£n  citant  la  loi  naturelle  ;  ^ 

En  citan|^4iiWVf^ft*lj^d-lii'Jcj  i.ii  s*ion  sD 
Que  me  direz-yons  de  Ia(..trilMiiie:^x harangues? 


MUSARDOS. 

It  ne  brille  pas  dans  les'^!îàé^i*s'i^l  reste  à  la  cuisine. 

Et  les  disciples  d'Escul'a^l?'^^'  '  Li/i  ^.^  Ti.tiv 

Les  disciples  d'Esculapeî'Oâfe  l^Siftitjfttté  ^sse  de  vanter 

Qu'ont-ils  doncfêîtf  ;  ;j^^  ^^"J^S  ^7"  ^^«  ./«^ 
Le  qu  lis  ont  tait  !...        ï anjsJowaaue  iiT 

La  peste  au  loin  MdÊjëpiiÊnà  JMt^lei , 
'^^  ,  £1  vo5T^2^^ai?  c^^ 
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Mais  je  vous  demande  mille  gardons  ;  je  t^is  musarder 
au  Panorama.  '''*^^*'^  ^      *♦*-.  .^ 

Ah  !  Qu'il  est  heureux  d'éttSW»!  ^        '  u*   i 

GOBIîffbïteb. 

Que  Tois-je?  un  Turc! .,,-.,,;,    ,4 , ,  t:i  n .  s  ? 

On  m'appéUâ  le  M0r«^Wiri^»|lki«^««nké  \i 
Ce  nom  ira  peut-étre%4âipoâtërliéi'^  "    '  * 

Ou  ,  si  Vous  aimez  mieux  ,  j^i^sq^.  nomme  Otello. 

rira  (Vav^r^ç  ffiJ^h. 

Ex'éurez  ;  ïaoniî^rV'je  n^tén^:  Ras  là  l?rig^^^  tar^tîè  t^^ 

Je  chante  et  j'assassine  1...  ouï,  j'assassine  wia^fei^m^ 
C'est  tous  les  soirs  la  même  cérémonie. 

Tous  les  «oirs  la  rage  m'enflamme; 
Il  faut  <jue ,  i'œU  étinçelant , 
J^assassine  ma  chère  femme  ^ 
Oui ,  c'est  là  le  poi»t  iia|iOf tant. 

Gémit  et  me  caressé*..^       .         . 
,  J'ai  comme  nn  Aiiricaili 

Le  cœur  d'aîrakit»  • 
puis,  sur  une  gamme  un  peu  forte  >  . .    /  \  .     ;  ^ 

^  Je  chante  :  ingrate ,  tu  mourras! 

Oui,  tupérîris,  - 
Tu  succomberas  ! 
Stiepreiict^  hélas! 


cieui ,   ua  procédé  ,«»gta«.«  ■ier>*  p«»WH«4«i!  çiusieur» 
dames  sensibles  de  ll^ÇfâMè*efe-*"A««Hi '^'«tt'oJitïné  de  re- 

v^rà  cette  lâaùi'^im^,:,m'mm>--^  pi»^ 
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sirs  i  le*  basses ,  mes  hnrlcmCDs  ,  les  trépîijn'eRiCDs  desdUet- 
tautes ,  tout  cela  fers  un  concert  cliatmaat  !  looi  )a  buis  de 
bonne  composition  ;  pgîgnard,  matelats  ou  pistolet  même, 
ça  m'est  égal ,  pourvu  ^utp.m^.fefnpie  meurff..- 
N'impoitaflùD 

OQBIM- 

Aura-t-il  bîent6t  Ëai...  si  je  compreutU... . 

Oh  t  il  fant  qu'on  m'obéiMe  I  je  suis  le  maître  ',  et  je  crie 
encore jtlns  fort  depuis  que  je  suu  ^eTeuii  mjisideii ,  grâce 
à  Rossiui!  -, 

wtan. 

Qu'est-ce  que  Rossiai  ?.. 


K<Hliniri|ID>., 

et 

K»>  empi» 

Triomphe  d*  loui 

«  parti*  i 

DcvtDt  lai  U  i 

Je  «j,i„, 

Et  lou*  1m  co 

nrt 

tle 

tunetjr., 

Il  gouyt'CDt ,  e 

ChMoc.oir.l 

IKU 

pl<  en  J^li!. 

D(  tavtrs  pAi 

.  po 

[î  •«  p... 

On  M  pricii>ii 

Tooiïeiéiiii 

•on 

eoi.fi'ndns\ 

Auprl.  d'un»  1 

ntiç 

On  TctltOe  [ru 

Ua  buk.L.r.. 

pri 

d'uu  irll.t 

Un  «ul«ut  (ni 

d'u 

lËDi-icifr, 

UudoQKurpi 

.d 

unemD,IAlr 

Chacuu  applaudib.„at  ■'enflaviiM; 
S*t»riçou  lcqiU(ti«r  iVAntlD, 
Au  milLeu  du  final  •«  pâme 
Avec  >e  faubourg  Saiift-Gvrriitln. 
J"»!  va  ,  faDToii  de  l'htmonie, 
Pi(  U  fuule  au  t«B  rajet^, 
TJnpuiilantbDjard  de  Buiiie,.,,.,,  . 
Faira  appel  à  l'ig^liv*,.. 
Prt(  d'une  jeune  Albénienne 
On  Tu»  l'oublie.:,  et  l'on  |ieul  toÏi 
Lei  luaiai  de  U  QuDtidîenie' 
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'■'■'..  ',r'.v'','.'..i^"v«'"WR<^'i'4?.^jf°^^^^^^      ■  ■ '■■■  ■ . 

SMtîittot  wt'm*'"^*a«f^*.' ■■■■' 

Du  BtrbicT ,  âiintfdtrafiiii.' 
Pour  laut  (llM'««Âii>/'iittnbtt>* 
IpiaTiat ,  (u  moioi  àdeDil, 

PourpB  pu  iujoiiriTb'iii  Oiionaltre  ,         _.    _  _      , 

Wo»  ■rtiitei,  i  tel  empire 

Ed  Fr»oci  u'odW4|^I  d**  iroit«r 

OTBLLO.  ■11.';''-''     '!.■;      -'--'- 

Nan,  te  iiAne  lia  ninDODie 

Jli  iBiii  pir  leur  brillmil  giiiit, 
A|ipcl^t  B  le  pirleger. 

I,aH4U0  niclurJ  MToil  lejour; 
Ue  &lf.lo.ûce,  ou  d'Eupt.oslnt  , 
QtuoJ  j'enleu,!.  lei  acecoi  d'nmoui  ," 
Ôu.»J  b  Ve.ul.  ei  le  l'ouiifc, 
Vi.unenin.ei.isir  Je  lrrre«r; 
l,or.ci»e,  JocuuJe,  du  le  C»tif=  , 
De  iilai.îr  ruiTi-eùi  mop  c«ur; 
QuiuJ  l«  ch.n"  Buettieii  Ar,  S.f  EMie 
FoMaulair.  rtieiHir  réeh.i.- 
Qu.mi  .«r  .ou  t.g«e  mou,e  Allue; 
De  l\.ul(l  quinJ  fuit  MoiiWuo  , 
A  jenniunalEr*  moi  l'oublie 
Leiéttengeri  fl  ImlfinccarJi; 
EliK  clunH  de  votre p.lrlc, 
M'irrncTiept  de  juitc»  li»uai.oili. 

Mnis  pendant  ^»lîfM'itanSJéiïlabagalft11e  ,  j'oublie  que 
je  n'ai  pas  assassiné  Dfesd^rflo^a^..-  J'entre  au  Panorama, 
et  la  première  f emme , g uç'itf'Teu contre.,.. 

O  ciel  !  ma  fcmmc!  -   '•'■  ■'-  '       ■* 

_^  ;-.'W^Eô.  "/;■■"  ■-■ 

Elle  mourra  ou, !|/l*,'i:Ûra.!po'ù^V<>il  je  1»  tuerai  en  « 
(Il  entre  au  Panorama). 


i8 
60BIN,  GÂTAGOMBA,  FàâmmUJà^  f^éuLE  de  Cu&ieux. 

•  î  ;.  ••   1L&  :;  f  ît  i  l*.    .'A    . 

Au  secours  !  oà  me  stri^^fmA^éT^"^^  -^^ 

Ah!  Monsieur;  coqMMmt%iWHii<|wi n dlfia. tylW  dése^^ir! 

Ah!  Seigneur  TirfigltaS«;y^g^^ 

Ces  maudits  Turcs  I    t  iaaiiîoq  iuoi  îoi  53  9G 

Vous  yenes  de  Toir  le  chef 'des  Euiiuq&QS^  noirs  !  quinze 
Turcs  ont  forcé  la  con8igne.r;^ïll''èiWéïit-que  les  Grecs 
étaient  ici...  Ils  yçMlilttiMibhaMio;xjncttitèxlÂ  feu  au  Pa- 
norama... S'essayer  siflEtiSignM0^ti}ktbMcÉ>à«A'antre8  yen- 
geances.  .  :  t  -^  ■'..  :-••  i!'.y:^r.ù2  9Ï  z'^ad 

Le  chef  des  Eunuques  nçH^I  ef'«»a  /ivmi^e^  ma  niece! 

Dieu  sait  quel  sert^leui^^ortl'*^  '""^  *'^'^^ 

Monsieur  Timagènei^^P^a&û  pk»ft'ei^érai»(ie  qu'en  yousl 
Si  yous  ramenez  ces  dame^Mbne'tei^rwb^)  VSkxt  ce  que  je 
possède  est  à  vous  !    «>  ^'  ««<••>  ï>bî»t^»  »l  JiugnAl  ùO 

Tout  n'est  pas  dé^spéré  !  le  mmt^mp  d¥  leurs  iniquités 
ne  peut  qu'enflammer  fiM^  ^k<H)^gé;  aHôSs^  jeunes  Athé- 
niens, (à  ;7i?r£).  Ce  86t?t  ttiVhf'^fi^Miëttt  les  garçons  de 
café  de  la  ruedela' Paix  que  je^ouéd^lMb^erre  !  Bra?es 
Athéniens ,  marchons  ^aib>ebÉ3lMtpabi:éi»pfah»'tous  la  yaleur 
de  yos  ancêtres*  «.«-««lomscsiibâ  »l>  insiaiut 

Oui  mardiont  ^  atmfidmmiflfmmwt^if^ , 
A  U  vMisrirtf^b  is)  9I  auo2 


Souf  les  Ti'eux  poi;jLiqtttliod^AilAnei , 
On  roo  chiiniait  la  lilftvol^&j  A 
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De  tout  an  pràipU  illiaiJM>â^bes 
Le  noble  eisor  et t  arrêté. 

^  Ont  fait  pUce  ta&  Muphtis  j 
Le  bel  Alcibiaj^fiQoQ 

Aux  >ieif>#ft^¥a9^^«  a;n  ùo  •  fi:  ^^  ::  ,    l 
Oui,m«rchon.^^^^^^^,^ 

Et  déjà  chez  le  roi  df  ftR>^*  i 

£t  chcs  la  Qkâmtftbmiùû 

De  ce  roi  tout  pnittant ,     l  gOluT  illïmx-' 

"Dtê  Turca  la  troupe  înÂiue , 

A  planté  t^xroujinc.       ■     •         r  r 

vt  ';ir>  ?  aiiofi  «p&punud.  boo  lono  91  iiot  dd  sf>îv'j "  .-ixî-^r 

Dam  le  tonneau  de  "Diogène,  >/.>:•(  .>.\ 

Un  gros  cbien  turi:  est  attaché. 
Unesclatcgao^âi^è^ 
'  .  «fir  <3JiO£n5d^phaéI^Q;liaiiilk^^s  ^QiiJ^Utwd  821»  SOi.      .'a 

Le  fer  de  MJIiI^^Sh^ia  . 

Brille  aux  mai^5.^j>n^y^fl^^g  |^^,p  i;^,^  ,  .  :^ 

Ah  1  marchons,  ftjj^^ 

Où  languit  le  chef  des  eunuques  y  '  ':;;>/  >^   <^^»  -«-f'^r 
D'Hercule  on  chantait  les  travaux.   . 
.     Dans  une  tfe4>iÉ^e,'' 

l'.'tikv'  fil.ajioIb^tfttddgfàiMJlB^aàdtuM'bèlle»^^^         -  ^*-  ^'  '—  ' 
Juraient  de  âdèles  amours,  juiJ'JJ/j  ^  ^ -»  ^    ' 

Vient  sous  les  coups  des  infidèles 
De  tombcr:^>«itV%è^dbrt^^ours? 
^  IvftlwBtf^eiinsInRil^  enoij^ic ^  î.."^^* 
Sous  le  fer  df  silnluiv^  A 
Et  meurt  en  l|éciitdjyiblel 
Jtfiat«SMft8,«cfifteflMt^tMlilî»lam  !;.'••> 

Oui ,  marcMff'fèWéKMl'i'^lifiihoss , 

AlagloirA&r  &r  <ici':t->i    '.-.  î 
Oui  marchons  |  nbarchons  >  marchoBs , 
£t  nous  triompherons. 


\ 
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Et  le»  thttê  de  clAqoeiiri  ; 
Le  grand  eontervatoire , 
Et  lef  petite  chenteurt? 

A  Parie',  etc. 

lXO&yiLL£. 

Où  r^ne  «n  roi  pmeeent  et  yatte  ^ 
Ua  r&î  père  de  eee  aa{elt  ; 
Où  briU»ea  fe»îHe«ogiitte 
Par  eee  vartac  »  per  eee  bienlaitè  ; 

Eues  y  o«  prit  aaleeattee 

Notre  BOttviau  Henri ,  * 

NoWa  eepair  da  la  Yrance , 

Image  de  Barri! 

A  Parie  y  etc. 

CATAGOMSA  ^  OU  puhUt. 
Meeeieare,  dans  cetebieeu  d'Atbène 
Qui  touTçnt  rappelle  Perie,    ' 
JLm,  critique  éteit  paar  Athiae , 
Et  réloge  éteit  pour  Perie. 
AppleudiiMs  Athène, 
Applaadiieex  Paris  ; 
Puii,  en  lOrtent  d^Athène, 
DUee  à  tont  Paris  : 
Au  YaudcTiire  de  Parie , 
Tenez  en  foule  voir  Aihène  j 
Athèoe  présente  k  Paris, 
Le  Panorama  de  Paris. 


FIN. 


LE  COMEDIEN 


•    _  » 


DE  BRUXELLES . 


OU 


LA  PREVimo«  ¥AINCUf  j 


-    .•       '  *■  */  î^ 


COJ^œWE-AWECDGTE  E»  U»  ICTË, 

MBLÉE  DE  VAÙBEViiiliÈs  , 

PAft  M:  LAFt)RJfï;|,Çi     :  : 


.f* 


Représenta  y  pour  la  pMSiiàffe  £(»êf  l«fd4  tiovembre  1821,  sor  le 


..  *•.       -  '  •        ■ 
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PARIS, 

M«  HUET,  Libraire,  éditeur  de  pièces  de  théâtres,  rue 
de  Rohan ,  n»  21 ,  près  le  Palais-Royal  \ 

BARBA,  Libraire,  Palais-Royal; 

VOLLET  ,   Libraire  ,  rue  du  Temple. 

* 

1822. 


PERSONNAGES. 


j. 


MONSIEUR  LE  DUC. 

LEGRAND|  auteur  et  acteur  de  la  Go-' 
ihéclie  Française. 

PHILIPPE  9  son  fili. 

yiCTORINE ,  femme  de  PiiiUppe* 

BENOIT,  eo&derge. 

ANDRÉ  I  fils  de  Benoit. 


Acteurs. 

M.  HEMB.T. 

M.  G1T11.LEMIN. 
M.  JoLY. 

M}\e  LUCI£. 

M.  Edouaud. 
M.  Gu^NiE. 


(  La  scène  se  passe  à  Paris,  en  1^28.  ) 


(Le  théâtre  représente  on  théâtre  de  société.) 


LE 

COMÉDIEN  DE  BRUXELLES, 

ou 

LA  PRÉVENTION  VAINCUE. 

n""n*'^**''***'**''''n*'iVifinrii'i'nr'iin''ini'ivir^viiVinnniiiinnrinr>nvn'>i^nniiiiniir>Yv»^ 

•  -  ■  • 

»  •  -   • 

SCÉr^E  PREMIÈRE.  ' 

\ 

^      BENOIT,  *e«/. 

iXNDRi!  Où  peut-il  être  maintenant?  J'attends  ici  un  des 
premiers  acteurs  de  la  Comédie  Française,-. M.  Legrand^ 
qui  a  bien  voulu  différer  son  départ  pour  Marseille  ;  on  pré- 
pare une  fête  pour  Madame  la  Duchesse,  et  ce  théâtre  n'est 
pas  encore  disposé.  (Ji  appelle.)  André  !  Je  gage  qu'il  est 
au  magasin  des  costumes ,  Ou  à  faire  des  grimaces  devant 
une  glace. 

SCÈNE  II. 

BENOIT,  PHILIPPE,  VICTORÏNE.         ^rV.: 

PHILIPPE.  :;.; 

Le  concierge  de  M.  le  Duc?  ,.j.,  ... 

BENOIT. 

C'est  moi.  «  ,    'c 

PHILIPPE. 
Parrive  de  Bruxelles,  et  voici  Une  lettre  dont  un  vo&amis(    - 
m'a  chargé  pour  vous. 

BENOIT  y  ouvre  la  lettre  et  lit. 
oc  Mon  ami,  je  t'adresse  un  jeune  homme  qui  a  passé  dix 
'39  ans  dans  les  colonies,  après  avoir  débuté  infructueuse- 
30  ment   au  grand  Théâtre  de  Bordeaux.  »  Ah!  vous  aviez 
débuté! 

PHILIPPE. 

J'avais  adors  dix-sept  ans,  et  des  traits  fort  délicats.*.  Les 
dames  daignaient  s'intéresser  à  moi. 


1.    r* 


(4) 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

•    Atflié  4et  PLBBMi  9  do  MdCès 
Je  m*  fia  «nfe  ik>éoe  iUé^       • 
Et  lors  de  mes  premîen  csuis  y 
L'espërance  senÀblaît  tçioAit\ 
An  théâtre  pios  indnlgènt» 
Et  oonnaisMnt  ses  aTaiituesj 

•      là  U^<iAA  des  sàâhigeÀ. 

BEEÎOIX» 
Oui  I  mais  c'est  quelquefois  la  minorité  qui  décide.  Je  dé- 
butai aussi^  il  y  «a  ^^mmte  «bb^  et  la  fittblésse  de  ma  santé 
m'a  obligé  à  reKOticct  a\i  Ybéà^Vé. 

PHILIPPE» 
Pour  moi... 

Je  tiente'tfivi^às  dispne  \ 

If  «li  lèctar  d%éit- le»  teMMb  ^ 
,     .       J'ai  cfcmêi  dViiipki  rr»  iV;ikttf 

Xes  amoareiix|iour  lés  «OBuqlJls^  . 

F^idnn  rapport  existe  etitt^enx,  , 

Kt  rargutnem  é$t  sàbs  Vépiîqué  : 

Oa  le  comiqne  est  amourenx , 

Ou  bien  l'amoareux  est  comiqne.  ** 

Permettez  que  je  continue.  {Il  lit,)  a  De  retour  en  Eu- 
31  rope,  Phifi^pèà  parR<iBur  le  tliëâerè  de  Bruxelles,  et  il  a 
3»  concâîé  tous  les  suffrages.  Voulant  aujourd'hui  s'essayer 
y>  devant  son  père,  ildésîréràît  que  quelqu'un  lui  prêtât  «on 
a>  nom  et  lui  permît  de  passer  pour  son  ms.  Ne  peux* tu  lui 
»  rendre  ce  service?  Je  neà<3fttte  pas  de  l'intérêt  qu'il  ttins- 
»  pirera  ,  quand  tu  sauras  qu'il  est  le  fils  de  M*.  Legrahd.  y> 
Vous  seriez  le  fils  de  mon  àini  1  celui  à  qui  je  dois  ma  piace 
de  ^vdttAét^e  ! 

PHILIPPE,  lai  montraii4^A»xf»ertraits. 

^on  fils  u«ique.  Jugez-^n4  voici  les  ^f  tndts  de  aKm  père 
et  de  ma  isJbr^  >  qui  sa  m'oii.t  jamais  quitté. 

.  Ah  !  je  les  reconnais ,  et  certaîj^s  traksTèa  vous  mêles  ràp^ 
pellent.  Oh  !  dès  ce  moment  je  fiiis  mon  bonheuir  du  yôtre  > 
et  l'ai  UÀ  «afeàt  de  >plA6. 


/ 
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PHILIPPE. 

Deux,  s'il  vous  plaît.  Ybiôî  ItiA  l^me  que  j'ai  Thonneur 
de  vous  présenter;  Je  Pai  épousée  dans  les  colonies  ^  et  c^est 
un  mariagp  pour  leqtiel  rapprobatipn  de  mon  père  deyient 
indispensable. 

BBNDII. 

£t  auquel  Pamour  a  sans  doute  présidé;.  ^ 

VICTORIKE. 

Il  y  préside  encore. 

Air  : 

Poariui  frtnc  «t  fidèle  «mi , 

^ës  sofnft  A'aboïd  f  ént  ikît  cènhathe , 

£t  poor  devenir  mon  mari^ 

Il  tôt  mon  toteor^itiibà  Aattrç. 

Oui ,  cniand  il  vin(  me  présenter 

Uespoir  d^nne  heAHhûei^lianoe , 

L'amoor  médit  de  raceepter 

Dés  lùatikft  de  la  recoonaiMance. 

BENOIT. 
J'espère  bientôt  mériter  la  *v4tvtb 

PfilLIPPlE. 
Si  noUi  oèiis  tMékflM  oh^is  ttttMl  ^è^l 

Je  Tatténd»  id  te  inadA,  eX  fé  te^^ôAnè  ^u^il  ne  ^ôit  ^ 
encore  arrivé.  Il  a  dû  cependant  remettre  lo  voyage  qu'il 
comptait  &ire  en  ï^rovence.  Mais  j'entends  du  bruit  y  c'est 
lui  j  sans  doute. 

PHIMPPBi 

Àli  !  je  cours  l'eniteLteèt. 

BEMOm 

£h!  bien,  que  fidtes-vous  donc? 

PHKLfPPE. 
Ah  !  pardon ,  j'oubliaisi  •• 

BiEMÔttf. 

Si  un  acteur  n'est  pas  plus  maître  de  ses  mouvemenS)  ^ue 
ferai- je  donc ,  moi  qui  n'ai  pa6  l'ïiabitude  de  la  scène?  (jtf  f^ic- 
torine.  )  £mmenez-le  dans*  cette  salle. 

(  Victorine  emmène  Philippe.)   . 


! 


(6) 

SCÈNE  m. 

BENOIT,  ANDRÉ. 

AliDRÉ. 

Ah!  papa!  papa! 

BENOIT. 
Te  voilà I  André;  d*où  viens- tu?  ^ 

AllDRÉ.    , 

De  ma  chambre  où  c^<}ue  j'répétids.  VUà  M.  Legrand  qui 
descend  de  Toiture* 

BENOIT. 
Je  Tais...  - 

ANDRÉ.. 

U  est  en  grande  conversation  avec  le  coclier..»  VouasaTes 
comme  i  cause}  quand  tous  Pverreit)  promettez-moi  de  lui 
parler  d'moi. 

BENOIT. 

De  toi!  Eh!  que  veuxf-ta  que  je  lui  dise?  Que  je  compte 
te  renvoyer  en  apprentissage  chez  ton  onçLe  le  teinturiert 

AN0R£. 
.    Oh!  Pteinturier,  Pteinturier !  il n^sVgit  phis  d*ça.  ' 

Air  :  Quand  on  ne  dort  pas  de  la  nuit*  '  ' 

Il  ne  sait  pa«  ce  çrand  acteur , 
One  comme  lui  ]e  me  dëmène , 
Ni'à  certains  jonrs  ,  en  belle  homeor  y 
^ar  nn  goût  qui  me  fait  honneur , 
Je  Ipass'  de  ma  loge  à  la  scène  j 
#  De  baron ,  de  comte  on  marquis , 

'  Ou  d'un  suisse  &  large  moustache  > 
S*il  m' voyait  porter  les  habits , 
Il  verrait  Qfis)  comme  j'en  dëtache. 

BENOIT* 
.Qu'est-ce  que  cela  signifie?  quelle  est  cette  lubie?  où  Tas- 
ta  prise  ?  * 

ANDRÉ. 
A  Senlis. 

BENOIT. 

'  A  Senlis!  \é  Vj  avais  envoyé  pour  apprendre  à  lire. 


(  7  > 

ANDRÉ. 

Et  j'y  Qx  appris  à  déclamer.  A^*  ^^  vous  m'aviez  vu  faire 
Mithridate;  car  f  ai  fait  Mithrîdate  chez  une  dame  qui  don- 
nait à  jouer  pendant  la  foire*  On  m'a  ben  applaudi^  ben  en-* 
courage.  Vous  avez  p'têtre  entendu  parler  de  ce  Mithrîdate 
à  qui  Monime  disait  :  ce  Seigneur  ^  vous  changez  de  visage^  a»^ 
et  toutes  les  femmes  de  crier  :  Laiissez-le  &ire«  C'était  mol. 

BENOIT. 

Ah!  vraiment;  j'en  apprends  de  belles.  Monsieur  le  tra- 
gédien André  9  descendez  bien  vite  à  votre  poste  9  et  n^en- 
bouges  plus* 

ANDRÉ. 

Vous  lui  parl'rez pour  moi,  n'est-ce  pas? 

BENOIT.. 
A- ton  poste,  te  dis- je,  à  ton  poste. 

i  André  4ort»^      , 

SCÈNE  IV. 

LEGRAND ,  BENOIT. 

LEGRAND. 
Comment  ,  mon  ami ,  je  te  surprends  à  gronder  ? 

BENOIT. 
Peut-on  ne  pas  se  ficher  contre  un  nigaud  qui  ne  veut 
jamais  rester  à  sa  place  ? 

LEGRAND.  ^ 

£ti!  mon  ami!  ne  vois-tu  pas  qu'aujourd'hui  tout  le  monde 
en  fait  autant. 

Air  de  Marianne, 

Un  imprudent  dépositaire , 
D'un  autre  an  jeu  va  risquer  l'or  { 
Un  médecin  pour  se  distraire. 
Dans  un  concert  donne  du  cor  ; 

En  des  stflons. 

Sur  certains  })ons , 
Pendant  le  bal  l'agent  place  des  fonds  j 

Un  financier , 

Dût-il  payer  y 
Sur  l'Hëlicon  vent  atteindre  vn  laurier  j 
L'auteur  désertant  le  Parnasse , 
Guette  à  la  Bourse  un  cours  nouveau ,  ' 


Des  femmes  plaident  au  barreau , 
Etnul  irest  à  sa  place. 


«a) 
Bmorr. 

Au  tsauB  fiurt*îl  quHiii  condein^  soit  à  la  afenne  ;  m^i^ 
BÎi  oe  gaifcui  est  si  «nplo  !  Je  eroîs  qutf  la  sature  Paur^t 
eniiors  emporté  ckea  lui  j  qvaad  même  j'aurais  pu  lui  don* 
aar  l'éducatieii  que  f  ai  reçue.  Mais  vous  le  sa^ez ,  M.  Le- 
grande  après  notre  sortie  du  Cf^lëge,  fai  ronlu  TQns  imiter 
en  taatj  et  j6  ne  tuia  parrenu  qu*à  égaler  vos  folies. 

LEQIUND. 

Tu  as  pris  ce  qyç  \\yai»  d^  meilleur.  Ma^l^  parlem^^  I^>t>- 
jet  qui  m^amène,  et  qui  m'oblige  à  différer  mon  V9ya§e* 

BEKorr. 

■  •    ■ 

Vous  avez  donc  toujours  envie  dVtter  revoir  tes  cotes  de  la 
Méditerranée? 

LBQBAIID. 

Et  d^aller  nte  réchauffer  au  soleil  de  la  Provence ,  autre- 
ment dit,  la  cheminée  du.  roi  René  :  l'excellent  prince  ! 

Atr  :  Rendez^moi mon  écuelle  de  bois. 

Ce  bon,  roi  sur  on  calcul  pfuftit 

Foadaît  set  oréc>aa«BMS , 
Et  selon  le  temps  qu'il  avait  fait , 

Fixait  les  redevanoes} 

Du  ^Ôto  1^  pHAnef  «ilUstoi^» 
Obtenaient  aîqsi  jii  remise , 

Et  payaient  lenn  împéits  qaelqqéfois  y 

▲HP  «n  wt  de  Ibîse. 

BprfQir, 

Aussi }  dit-on  que  les  huis^ers  n'aimaient  pas  ce  prinpe  là. 

LEGKAND.  , 
J'irai  les  revoir  ces  bons  marins ,  ces  braves  Provençaux , 
sitôt  que  nous  aurons  eéUhré  la  fête  qu^ôn  prépare  pour  Ma- 
dame la  Duchesse. 

BBNpIT. 
Et  la  naissance  de  son  ^roisiéim^  g^rjpnt 

LEGEAND. 
Troisième  proverbe  qu'il  iaudia  que  |e  composa  ! 

BENcwrjr. 

M.  le  Duc  se  plaint  que  vous  ]|'éprive|i  pas  assez.  ,  > 

LSaRAND. 

Il  y  en  a  tant  qui  écrivent  trop.    ^ 

Mais  il  vous  applaudit  toujours  com^uç  jeteur.  Les  suffra- 


^s  que  Pacteur  remporte,  ne  d'evraient-ils  pas  exciter  autant 
votre  amour-propre  ^  que6e4i^ii«^tfon'âccor4e  au  comédioii?, 

.  .  .Tin^  :/j*.  'th-\  -  •  -^imo^tt^ïi  '  «^'  '  '  * •  '•;  -"«.y'-s^ ' 

Ebl.imr  foiycinr^Patiieixi:»  crëe  en  imitant  f  llmtUfau^imîéé^m 
créami;^'  etiie  ne  sai«'pa«  trop^d  Vmi  ne  Ylmt  pcC^Paiilréî  a.^  ( 


BENQiT.  •    '    -^^'l  ' 


.r   '••*.  ^        .     .  .  •    ^ 


-'♦'.. 


t  '  • 


■^    ^ 


•»  t 


C'est  donc  un  art  bipn  difficile  ,  .que  celui  4®  jouer  la.  ce-, 
■nédie?       '  •  :    ■.'■■■    .•■■-•■  -•  i--^'7    .-  -:--'>>  .'  . 

Je  t^n  réponds.  "   •-*''''•       ^ 

,     "^    Aj^Ki  Viil,è  une jfemme.4^  tête*  ^ 

•      '      ..  Ahj;^^racqQérirJa,a^^  t      ..,  . 

.  .,.*     Des  àetearft  partout  cites  y    -* 
IVIon  ami ,  tu  p^%  mfm  «iproire  y 
U^faut  iôen  d^  guajitëft^.  ^    -  - 

^ODont  toujours  IViEpreifion     ' 
finisseyrainsi  <m'|in  peintre  habile , 
'     -Femdrechacpe  pas&idn.  ,  , 

;.»  .-    '' IJa  oii;àéei)ien  fiibnoÀ ,     *    "  ' 
Qui  se  prête  à  tous  les  tons,, 
£tdoDtIafni.a4^î#^g0#i^^    -^ 
l^es  vains  cris  et  les  àrecions;  :  : 

LJinMife'^ir^lfe,'      '  ''-''  "-    ■' 
Et  prose  et  vers  par  millier , . 
Qi^i  soit  pro|npte,.bîen  fidèle  « 
'    '  ï^tpàrfdfâsactte'oiiMîer.  ' 

II  faut  fuir  ItaiPà^ia^  t'^^  ^':r^ 

Les  ëclats  hors^oe  pirbpbs. 

Et  l'insipidéttlaxiiê  '     ''  .      i"    ^ 

De  peser  sur  ton^  (es  motf« 

JLe  comique  quTcâlëAie  ' 

Les  effets  de  son  emploi , 

Boit  peindre  tout  ridicule  » 

Et  n'en  pas  garder  ponr.^^Ut  (^r.) 

ÔEKôrf; 

Excdlens  pripf:ipï8fl-!  En  .les;$uiiymi  yotire  £^  n'eût  pu 
manquer  de  réussir. 

.     LBORiflSDl        1 

Bah!  il  n'a  aucune  disposition.  Je  Paî  bien  }Ugé'^itt'**8 
premiers  essais.  .    ^  s  .  »i.>.     ,» 

Il  n'était  alors  qu'un  eiifant  5  mais  s?il  recommeâç^tam^/ 
îourd'huî?  .  .  .'.M.     r 


iT     >  .-,     •    •  .  •      *■  •■  *lr 


Ij 


'i  \  1/ 


/ 


é      •    »  • 


Eb  c0  ca^i  ]e  ae  «voua  ferai  plua^  ^^ime.  propoaitioa. 


.rt 


f  tStaida  ftpràa  une  Ion  ABMwftl'aM 


éfl^^lf'ltfii 


BrmeUea  qifU  r  -*^ntf  <^j|^TJyj|ap^^î^  ^  ihéàtie  4e  ceme 

n  a  débuté  aifec  •u€téa|i^pifi|^y^^^ 
ndoUcnhet  à'Pana' (^sW^Mi^^ 


•.  ■  -  —   -^  —  --  -  —  j-  X  1,  •'. 


Mon  fikl II 7  ediz  alâit<iâiW&e,il  eat  grandi!  Ceat  «a 
i*9«ion  pèpei  Taua n*-èleapaa duo^l 


(  «'  ); 
■krroa 

Hoa  ^c«  mon  cfmir  eMVw^AQile  màt^t 

PBIXiIPFK 
Qu«ile(i>i*pup(!Bié-&.^M>iu  raidfiit  mes-voyaiM,  etEut- 
MretÊiitê* 

mm 

Ak  '  ce  ubletiji  s'ègtjiKiilv  ' 

ITEnOIT 
Voiii  P9KV  put  à  ma  )oie ,  M   Lejfgf^T 

Oui ,  |e  me  mets  a  ta  pWc 


TiciBrimir  Mfiftiil  «in  idhiiii  nm  rniiitiitiin  iwWwfT 

Dont  U  céptttkMn-ai^tjîyAmiaH'tw  volfumvf  C«t  Inv- 
■Mme  ^^  _^^ 

L^eau  de  mon  pire  iw  pMAtnoÂ^r  d*4tr»le  mtca 


coBMo  «dui-U  !...  MaU  l^fiif^  W  hfûe  BBOte*  «t  W 

■Aiwir  au  thèitm  comma  daj|^  ^  s 

■"■-X    '•  ■  ",>'■■■-:''  ■■'•■'  îiji'W^^^Wî-  X'"  s  "y' 'i.!-.''  i  -■^■■7-j 
On  croît  toufoun  I%»,  qiuârt  M'^.l|llffLHi<ii>-JW«* 

de«  tuce*i  e«  proTÎBc».  ,ï;Si'.:i  I^."]' '      '    ■        ' 


(  i^  ). 

■.  iVGMWfi-  ...   .1.....     r.i.-    -î 
Eh  I  qnelquefoi*  la  prorinc^  tuc^Kusû  bien  qua  Paris.  H 
fitut  débuter  aux  Fcançtis:  -  '     '     ' 

.  -  :-  ■'-■'pmuppt  '  •  '■  •■■■'.■■'■'  ^<--'- 

On  dit  qaUl  ett  bien  difficile  d'yétre  reçu.      -'  -■ ' 

Faa  tant.  Il  y  a  èa  maMfUeirdu  ^bicés^reiMnt^  .-  ' 
Am  da  vaud.  lîeJatUseiAajourd'liui, 

8iirqa»irp  OH  cinq  cliel  nous  loui  rtihKj''     ''  '    ■  ' 
Mail  au  lonj  ,  loiu  <4'ê[ii^,MeelUiu, 

Moii»«ïoii5  Je»acleurê"ïH^tH»iç,j        -i.  i  ï   j 

N<Mu' («oat  pfu  Je  Tnû  tattrns. 

Commcai  compiin^ti^Icb «dtices 

Deceuxnii'on  eDgace  d'ijlkurs?     .'  -..  ■!.  .  i.         .'.-..'• 

Oal'Od  enlève  oosaci[><:«ï. 

0«  roa  aohète  nos  abiiiurs.''  ' 

_  ,.,  -.■)■!■(■  •„■.,;  -..i  ■ 

Kaam  ■  il«  se  contentaient  dppUlsi-  nos  jnéw»  î 

-..-,...'     ■  ,■  .      PHILIPPE.      -.■     ,a    -1!!    :■..::■■' 

Je  SUIS  «ans  appui ,  sans  ptotecteur. 

,  .  LEGRANt). 

■Je«n»fen»ervirni;  regnRjea-rooi  confine "nff BA<tta''^r»- 
PIIILIPPE.  ■   '*      " 

Ai!  voua  êtes  hitn  le  premier...  qiii  me  témoisnçs autuit 
"d'intérêt,  ■■         ■  ■■'■'■■  -'^'■-^.'  .  ■Lr-iji'.Til.  îini.   ■ 

ParMeul  sans  perd|»iid*,t«iipi«f^yfi«>Hslft'  Blief  TVt.  le 
Duc,  et  toutenparIjBt.de  ti«t;BpB^iéle,  je  le  pressen- 

»^-  ■    ■   ■    ;■■;.'  .'7       *.-v.,^-«mm:i' 

PHUSIBfŒW    ,    . 

jQaadfr.bpftféa',  ,  ,  ■ -rt. ..■,..■.     CT-iJ-r*— r-'n 

■.^-    .;   ..•,...;.„.'  ..'i^GRAMUi..  .'.'..:. ,'-i.',t.n„.'",:   . 
■  Uuconrdge!  {a  ira  bien.'  js''-»  niir  r  nr  r      <     - 

„  ,.  B«l«R;r-:'     "  ' 

noua  TOUS  laissons.  a  .,-■;.'.        ib-'eTi  ^"' -l'r'     > 

Ai»  !  -XBi/oÀrtïèiflï^KaBfiiw,-^'      •'■  ï-'-*^ 
■■■'A  AtÉétfdtotiiifttai*:;-'''^-  "-■"'  «"■■-.i.  _,/i_7.^j. 
Mon  cher  ami ,  soàpaMua  •  j:'>'>' 

Qu'an  ÙiélOfe  IWCaU^i , 

{A  Legrand.)  \    ,      .,  ,  , 

Ab  I  paitqa'il  a  la  fow  pIsiK, 


(.  '3i  )     . 

$Qnesiioyr?ei;a  rempli^    '  .  .  ,^ 

Mon  mi ,  d^s  nn'f^ecbhâpètc  i 
Trouve  un  tttti>dèle  accompli.     •    •     • 

,      .'   VA  '      *i  .  .     '  .     •     .     .      ' 

;  •  ■  î    fi£]!ftOIX«r    :'■,••%   ^  .     7 

A  défiiutdfexp^ciQnce^'éto*^  )*'    .  ..  • 

Je  niaiiq(]|cd'expëA*«kJbe;'    -  '  '^  '      ' . .^ 
MaispourmlùâërJeift'eàeoiiDy   •        ' 
J'espère  qu^r^idulefeoee/  .- 
VieiKlra  me  prêter  la  maîhl" 

•  •••    "•'    *•   •.  ■'•••î.ïîGKÀÏW.'- '       •       •--   ■'    •'•,■•'•    ^ 
A  défaut  d'expérience ,  ,  •  •  '^ 

Mon  ami ,  s(^^'<^fts(lif  '  J- 
•♦î    T."   \  .'\     Que-mon  zèjé  etJ'iïldu!gexice  .  ;  s  ri  .»•'' 

Sauront  ^bus'prèterja  main. 

PHJiiafefeÈ: . 

Je  manque  d'e3h)eriençei  •  ^  .         -  - 

Ma»  ponrm^ider  encnemm , 

J^<Mpère<]Qe^Hil|dblllf^Of^\  1 

Viendra  ine  prèt«r^a  xa^iv^  [' 

>iJ      I  'il      ê,         'if-  *  *J  1  -'  _  jf  Lftf>_  _*■  *>i^.r  a     -  **-'        <  'f         \       ^    »>'       '  * 


;4 


]i 


ii'  ï 


Je  serai  enchanta  Aé''^i^««iifê''iiï.'t^       hé  fils^'de' mon' 
/    ami  Benoît.  .         '     *^  i  '*^^  "      '        .       ,    ;  - 

AffWÉxVwrU 
Le  fils  de  mon  ami  BénÀS^lMHW^re  lui  a  parlé  de  moi , 

c'est  clair.         , 

Ses  succès  en  province  ^sont  ^déjjà^aiii '^r  garant  de.  son 
mérite.  ,.        *  r'^;/  '^'^. 

.    .  iANDRÉ,àpart,  : 
Mithridate  à  Senlis.  (//^fyOMCQfi^A'XC^and  merci ,  M.  Le- 
.  grand.  ;  •  '•^:^¥^:^^ ^'î  >  i  r     • 

C'est  toi,  André $âei[}iibft'x^e.^rcsâièM6s»tii? 

Dé  vosbbntéspôur  le  îéùri^ac^féujr^iiônt  inbn  père  YÔiis  a- 
parle.  *•«  '  •.•.,nv^ 

LEOKAltD. 
Bontés  bien  naturelles^ 


AtK  4tt  Wm 


Oui ,  %'il  poMèik  BQ  vrai  ulèni, 
Stni  douir  Ht«  en  teta  chactoiÇc  j 


Dieu.'  je  mi*  ua  a^iià^^ÙkM.)  i^éuî,  tmii  pow 


Tn  iw  contenu  uU  quand  )«  terù  rerenu  jé^ïiÀtf  tî^b 

n  ne  tardera  pei  à  lenamUlHl 

M.  leDuccMWrri?    ^^f';^     .       -•  -  -       - 
ASDRÉ. 

Et  il  a  ordonna  en  ^orlAiit  iju'oii  prie  M.  Legrand  Je-Pat- 
tendre,  et  ejtlVn  lui  annoacc  CÙe  aoa  fils  sCÏ^  biniUÉ-dv 
retour  (PampoTirdéhttffirâiriifTâilpiis.  j^piw 

Débuter  aux  FwnMiSPMr-^  l'on  empérherai  bîm. 
LaÎMe-moi ,  André,  laisse-moi i^SBrti^tPon  W^iW|ttA6'^^W- 
démon  £ls|  je  ne  soUicitëuà' pour  personne' 

■-■■■-  ■  . .  .■-îihsyïn  fiiiO 

:«iA 


PHILIPPE,  m  v,m}1ia^gma^i^ltÈ  éoHtUJbméL 

~' "t"    ^ll.  "       •"    " 

ChW  MMPWnSnMB^nO 
Deaiia^Ap^^iiMiiinV 

(4iMflHi!^l)ii!  hitn&dDfltac ne*t ^ leotier. 

;!.!■»»  sf)nowi9T^H^m|||J{B»iion)ii»3J:MJMijB  ,■,,.! 
MtdemeÏKlte  «at  bien jtfUJlin  *      - 


ÏHadtaMbdlel  TouipOttvttUni  ^jâ^ùw»,  muA  toiu 

Elle  ut  bien , 

Ob  ne  me  reconnaît  pas. 

.,.„-,-    .;..:,    ,-.;>-,",    ,  ■■.,.  .X,EGRAÏ*1>.      .i.,-  »(U»  B|  IsiJ^tG 
Voua  voulex  tous  dîstraireï  ..."'i;-  iijt* 

LBGRIIÀ).  .;   ^ 

Oublier  celui  qui  n'eat  ElwfeA 

L'onbUer!  un  mari  bg»»^(«wii''lo,  aimant  et  mi  con- 
■reurdutout,  quoique  maître  de  posia:,i(^i.Bhl'»tt!  nan, 
M  lui  avais  ]uré  cent  fois  <l^?Jie  ne  me  remarierais  pas 
«•»  le  cœnr  U  ,  lp«Bor  pa^^e^etjti^îpiïwwe-si  bien" 
<JbU.  -mu»  m*A  dffl»s  ,im  &iîwiM(,.ep^g[pf },  JifUis  enfin  )'«i 
•rourtle  moyen  de  tçitf  içg^rfiic^„»pj|ÇBVflèft'*^«*""'»'»l*'> 
«t  qu  me  rendra  ,  fespkij^^^f^le  dea  TeiÏTes 

Çta  «pnrandjlpwi  l'ôt?eî       -,  J  j^^hnA  ,  ' 

-,1.  PlUI-ieP^,  an--    AàMm^h 

41)111 ,  moniieur     c^ast  un  jxt  aujourd'hin  f 

Ai>: 

Moire  vit  regict , 

SonfMr'f 
Qùlnin 


■-■^i:  afc  Jnsir  ataokJMid  iirf  'W  !iH  ,  •:t^;-.  , 
I^  méthode  etf  noifT^tniMI^^  rencontre,  e«t  dii&cile. 
PHnJfft|.n9i((t«.5J.'=M-.    ":^?: 
Elle  eat  Cûle ,  monsieur ,  die  est  bite.  Hdèle  à  met  prln- 


(  '«  ). 

cîpes ,  j'ai  pucouru  plusieurs  proi^inces ,  j'ai  même  été  chea 
rétranger  pour  trouTer  qticIqùWqm  eût  tqutes  les  ijualijés 
et  les  di^rauts  de  feu  mon  marî  ^  et  je  l'ai  renContrétun-«o- 
niédlenchirniant....      '  ^' ■  -'■('-■>  ,-      ■ 

Un  comédien?  i-,  ■iiJIF;..  . 

PHILIPPE.'    '    '"«S^-^w  ■•-'--    ■ 

Que\ouîi't:i>iHiaiîs.'z",'l(?rirï'9H"Bêhcfitr^'~  ■"■     "'    '' ' 

':■■'  AirèftÉ.i'éKti  ■  «**»"■'■•  •■■  ' 

Comment!  ("'-st  moi  !  Ah  !  q^udic  boiSf^rthiie.!  '      ■ 
PHILlpt-E.        j,    ■       ,     , 

Je  lui  ai  Wioui-r  i>his.V./«  rtfie^nver  BrfaitHôa; 


Et  te  me  suis  écriée  :  ,      , 

Boubenr  snprtme  !  j  \^,      . 

3e  croî»  reToirT^poui  ope  )'*îaie  :  "    ' 

3ecrobleToir,i»ièAlM^voîr,   - 


que  l'un  çst  morf  et  que  l'autrii  est' vivant. 

"^  'm 


e  difFérence. 

PHILIPPE. 


'.t>l''«tî- 


Dès  que  monsieur  lui  aura  fait j^voit  son  ordre  de  début, 
je  l'épouse.  -^    '•i'T:'!OP. 

Air  :  Z)affs  ian(iix. 
Jouant  ions  les  persontt^ees. 
Mon  mari  siur..iBflÇ|n.  _,.       ' 

Ublenir  iode  les  ^mnigcs  , 

El  garderlesienpiin/ttWî'^"   '•"''""""J     ■■■--' 
L'avanUge  n>tï^«dlin 

Tantôt  1  épouse  d:un  pnnoc , 
Tantôt  celle  d'un, berger^  "., , 
Et  d'autrefi  ^cqre,,  Ki  !,fù|j#[J?J, ,  „ 

lègmSd^J,'"'   ■■  ■'■■'"■"  '"-.  '    _; 

J'en  suis  tili'liu  ,  mad^itie:  UiaiLun  oitsiacle  qui  m'est  sù'r- 

veiiu  m'empéL^iera  de.  sollicilJ.T  iiriu^'  pL'rsbnu'e-',  ,  ' 


(  «7  )      , 
PHIUFPE.plMtuit. 
AlilKhUh! 

UGiUirD. 
Hi!  hi!  hi!  ah!  ah!  ah-t C»tte femme  ne  aon pu ds li, 

^  PHILIPPE. 

Ce  n'e«t  paa  pOur  moî^qt^  ja  vi^^afflige,  monsiei»;  mais 
c'est  pour  feu  mon  «B«n>  ôii^  je 'n'aïuai  pas  le  plaisir  d'ai- 
mer dans  un  antre  j  et  ^mu^Mg^miu  à  qui  j'apportais  six 
mille  livrei  de  rente*    '  ' 


4e  renfeT  .Cette  lemme-I^  est  superbe. 


Six  mille  Uttm 

C'est  diGKrent  ;  ptiieqUe°  c'est  ôblu^r  tant  de  monde  à  la 
&is ,  je  uÎTrai  nton  prenMK,d^Mu. 

Vous  me  rend^  b  vie^   , 

■  '"'-^tMîRAÏïli.  -  '  ■■•■■ 

André,  ce  corridor  ntriM'M^It-tms  à  l'nmartement  de 
M.leDue?  ...  .       ;    .i         ,*  ,  ^ 

.  n.i,immA,; ',■'■'  -l 

Oui,  Monsienr;  je  viBjanayiiiBnildBHiu^Ag*  d  Philippe.) 
Vous  «erec  bieqtdtM,^!^^  d^W,  w*ïf?Ç  djstingué.  Attenjtz- 
moi,  ., 

rfi^"'"^"*''™*-' 

Il  est  timbré.  ,.  ,  .- 

"''sëiNÉ'viïi." 

■  BES^ÔMi.i'miiPl'È. 

lÈworr.-       .-'''- 

Hi  bien  !  comment  celftiVartr^lT  ■ 
PHllill^FE: 
Pas  mal.  Il  est  alU  ■6ttl3V^''toUf  dtoi  auprès  de  M.  le 

Duc.  ■^■" "^  ■'■  "  .■■,;■' 

BENOIT.  ' 

Ç^est  prévenu  ,  et  daigaçra.  seconder  Ma  ftéSiâns; 

PHIIflpPE. 

Bon!  Jevais  lut:  jirt'parerà  jOUcrd'uii<mi)'scèi1es  j  et  comme 

mon  père  n^e  reproche  ([uelques  erreurs  de  jéiMi«»«j-  jo  pro- 


LEGlUm). 

Pas  encore.  M.  le  Duc  exige. -qu^àvant  toal ^  ton£ls«tt- 
bisse  mon  examen .  /.  ^  ^  ^ 

Je  vais  donc  tous  renro^réfr^Yëniiettet  que  je  réclame 
pour  lui  TOtre  indulgenc«a[^S[IJIUq[ 

Pour  un^  ^fâ|}i«|^îi^€iLijfw4?oiÎpi4n^  le  sait 

bien.  .ànnoiaol     ^.  . 

Au  premier  pss 9    .cnontua  qI  qi.-' 
De  sarigoeiir  nese  dSbWPf 

>'..  i'-'^i  j'ijov  il  ies'D  ftîlWBI^raoo  nom  siii  eur^v  ;. 
Je  Tais  chercher  mon  iGinqiJIH^ 

.  ya|i^4baiidépiAB^|è  aiibpull  ^tieaAiè  i|Mifi  cL 

Eh!  vi«D-&n^/  ^ 
Bon cotiTiTc etlé»pë^Y»ï  ^  Y  "  ifp  a^-Jzs^  ■-. 

Des  buTcurscest  ^ejcuufnnc. 


Quelle  est  cette  visite  qi|i][irfâ<ri^  là? 

J'ai  »oinrert<«lf J[eç^l|iif*iï- J^'^^^^i4^J^-^  (  '^'  •'  ■  ' ,: 
D'tous  Toir  rlMjpn^aerciie  , 

Avec  gentille  hUette      ^  ^,     ^^ 


A  not'  gmaguette.  ^ 


«.'"."  îi 


(.21    ) 

PHILIPPE  «T  VICTORINE. 
£h!  viens^l'en,  etc* 

La  bonne  figure  %|i^t^e|*^X„,  i 

PHILIPP^3ny  !  . 

Vous 
fort 
du  Bouchon  Couronné. 


^ous  voyez  en  moi  le  JëÉAACIiJe  successeur  de  M.  Vin- 
,  auti6t^l<^titûM«JQ«ir'^Péi^à4'^gIlâs  y^  à  Tenseigne 


Je  connais  le  numéro,    ^esq  i:>î.t:i»~q -.v'v 

Psuis  venu  préMIlHli^à'ilivBIsiià^  WlN^inMviAlè^atiée ,  ma 
petite  femme,  en  lui  demii^âaKtW'el^aîtiaSB!^  Vài  pratique. 

Je  vous  fisds  mon  comîBIfiliSiïft  C^est  là  votre  femme? 

PHItlPPÉJ  «om  16110^5110 

Oui  j  depuis'  la  SainJSSateftOte&ière  ;  comme  nous  avons 
appuis  qn^^ioifB  éAaâiàkf  fluc|dttc  éfi^^ftiaf  ^uselpiefredeux 
coups  {  viens->t'en,  femme 9  voir  un  d'nos  anciens  iiabitttés... 

Oh!  oui,  Tme  le  remets:  quand  Tétais  toutepetitc.il 

Et  je  parie  qu'ell^^^^çgi^rijF^i^jllpàt  pour  les  friandises. 
Via  la  vôtre  a  vous,  papa. 

u^est-ce  qu'il  y  a  la-^^fio^p^l  u  -^vj  .- 
Un  échantillon  de  w^â-Ê^'f^m^êê.'''^ 
Du  vin  de  Goulange?  CP^è&m-vin  favori. 

Femme  I  verse  à  IMwbfigfc^md^S^MidaïaMHe  verse  du  vin  à 
M.  Legrand.  )  DégU8tez-mflixf|||,<)|pMW»>Yuo^  ta  *■ 

Il  est  bon;  mais  il  ^'^''hi'mé^^  votre  fkit, 

monsieur    le  cabaretiert  verse„,pii',âne  mainiohe,  le  vin 
semble  toujours  meilleur,  '^mli^n\1r*  *ton  A 


'  tî'  1 1'-*  ' 


(  ;^a  ) 

VICrORINE, 

Est-il  poli  y  monsieur  Tauteur! 

PHILIPPE. 

Si  ça  peut  vous  engager*  à  i^^x^nir  iious  voir  y  j  Vous  servi- 
rons toujours  des  bonnes  matelottes^  comme  quand  Vous  ve- 
niez fidre  des  paities  fines  ^b^tut  iious. 

Silence! 


,r  P»«MP^Bfr.o 


Avec  cette  fenwe,4'%Y9P^^#è^»«^t'» .  û 

Air  X  Irons-nous  à  Paris,.  -^ ,  - 
En  srrlvsnt  d'un  si^tAftHI^, 

£1U  prenait  ucL-ééL  m^m^ifèêdûq^^^i  i . .  • , 
quand  r  paattMiÉ^IiSttSi  son  Tem , 

Quelquefois  encore  en  prenant  son  cafè.      .tn^i)<i>J  ' 

C'est  àlfiiiV^l|«t3«QevJA^i]^^\Bi^  gftkftAftt^^^^^ét&véHanson 
que  i'ai  retenue.  ,l\  iv^  :•  v 

Ah  !  -vcl]roi»'âontt4ài|[^kiff#>  dhiiUiôiiil  d^iio(  1^  i>[  inr 

Non,  non»  M<»»i(»V|.fie^/ik9t  pas  beau 

Bc  voldger  pâWlttTÈmW;,  ,    .    .    .  j      " 

OtfanA  ratniùr  ^ 'iisf^fiâi,^^^  ^  •  ^^^^ '^^     

Je  hais  les  amans  infidèles ,  ...„uWu\'>>\'.y 

Voltigeant  de  b^Ufi^|ej^^|^. 

Quand  Famout'^,*  6(0.  t    tvx  ^«l  -    i 

^  M/cujig^jL  .XA  Itb  itfl  ;i,xi>L  !. 


Il  fauienoofflH^ît'Wâvci'ii»^)  <i»or  id</1 
jPour  moi  in  iwcWB  ittnrt  iifpfcnsif .  r  'ntiiit^ 


Rctene»'fôa£^'a  Wj^,î<i8^î^^r  '  ^!" 
Je  crois  encore  Pentatânp^  ej^^!fOitftdlfei<«i«RBte8  à  ravir* 


(    23    )  •  ^ 

PHIUPPE. 

Et  cette  marchande  de  mode,  cette  petite  débutante... 

Qui  dansait  si  îoliment  :  xik%  dera.  (EUe  dmnse  une  pe- 

Ils  me  charment  par  célttAtfaéiSifs. 

PHIUPPE. 

Par- ma  fine,  «i,  coraift^hll^dit;.  votre  fils  a  lait  dea 

siennes,  faut  convemï^^^ô%rf^^$è* «iPITéï épicurien 

dant'  vot'  temps.. ^\ii^\  i\  ^uo\\-'^A^'A\  ;  ^iiA 

Quand  vous  rvien<|if§9eiM)Hfid^V(ys  ilâi|^&l>JaU|)lierons  rien 
de  tout  c'  qui  pourra^^i^^Q^îijgtéaUeori  liMi.v.f 

pi»îse«*Ëj^|^p^^^ 

/Viens-t-en,  ^^r^ra^^^Wm^iêMimm^S^^^* 

'mor  ^r>^.  irjfilI2pAIlS&i(j  '1  bn£np  i^i 
Un  moment.  Je  n'  nd»tf%fl%À(f^^i»Mîft  Vit<§rcîer  Pparti- 

culier  des  billets  quUl  néSèkS^tHàÀs  pour  le  préau  de  la  foire 
Saint-Laurent,      .t+ks  noa  infino-rq  as  eioona  aioiaiq")  > 

Clairvoyant.  .amiyjjt   ./. 

Ce  sont  là  d' jolies  p«^«ft|â&  ^iwtglfttsiï^odufti^^fipii^  quand 
il  jouait  lui«mê(ne.  AvaiJL^l  iViû^irople  dki^  les  pàysana  2 


Et  superbe  dans  les^îtSî^r*^  '^ 

Dans  les  rois  !  cVst  ^[tàyc^çl^  à  not^  guinguette, 

lorsqu^un  pauvre  à  qiM^£M4akT«lilu<^e  se  mit  à  eutouner 
un  de profundis,...         ."    :!".:,.:'.;. 

Mon  ami  ,  lui  dit  M.  Legrand.     '    '  '  '  '    '  "' 
Am  de  Lapl#rftV^J%-(ÏJ[ft^ 

Pour  tous  citax;qfÊk(9im%'éafift^9Êi»p  i».  ^ 


Quant  i  MJJJipii^tinMtfiBMafciiy i»: >  :  s^iJl 
Au  lieu  d'uii  ae  urofundis  yXhante 


Domine  salpMr}  ixiliMik  ; 
Ûurjuotfllbftîomjie  rqfimttfiy*  < 
£t  les  empereurs  et  les  rois. 


(  M) 

LEGRil^ND. 
Il  est  yrai  qu'au  théâtre  je  fids  )ibite)l,Aé  tout. 

C'est  comme  mon^mari^  mon^aiJBffîinm  V u Veh  mêle 
aussi  quelquefois.  . .  .        T^ÛMWRf 'JBWTf .  ? 

Comment,  il  ]cmmhaêmgé^ÊÂa'i^  tboit^if  i 

Et  joliment.  Le  P'O^^^'^^2&m0Kl4lAMrtf  *^^^  "^^  ^&^' 
mens.  f^âUBaf op  No^Hi  isâ  i  sb% 

Mais  Pétat  de  cabareti^pi^u]||^ 
!Nous  ne  jouons  que  '^ JyBftJPftiy '***"^ 
Pas  possible. . .       ^ , , j^^^^  ^  ^.,  ,^^  aomliS 

C'est  la  Yérité.  Dan8i«Mi4M»«PeVMybtier,  j'passe  bien 
des  originaux  en  reme.  Je  fBIOTftat^^'entends  tout  et  j'pro- 
fite  de  tout.  L'autre  Jouc^HSiAtMer .  nadf  de  Falaise  y  sW 
Tint  ches  niwt<MiBmB<i6itiijwiiiMf«d««ioliUiei^ 


manqué  l'occasion.  Il  yMtilM^MNUMpflbiMm^  ]«  ^^  ^^• 
(Prenant  le  ton  ituii^ikmiêêiWflffemmmmi^îte  Tiens,  mon 
doux  monsieur,  tous  l|piiji(p| JJf > n i n n  ordonnance,  afin 
que  TOUS  trouidez  bon^a^jp  sg^^ jM  ^  (i>«  ton 

naturel.)  rai  mitiM&ilQM^riM'jpsQl^li^  de  Totre 

huissiers , 
un  bâton!... 


faute.  —  De  ma  faute  !  ^%^9tfW^T  ^o^^  autres 

on  nous  met  tout  sur  le^dfos.  ^  ^Xj,  ^SP^SUfï^  ^^  oaton  :...  ^ 

— -  Frapl>ez  !  tous  paiefèx  le  tou\  ensemble  fmlapez  ï  frappez  !  ' 

Fort  bien.  Seulement  u  faut  ienirlSMÔSim  un  peu  arron- 
.die,  plarcé^^^^^féti^ huissiers  ont  nécessJBftfcMfi^les  doigts 

ïii*om«  v»L r.,^ ''Philippe.        lui>m%^^lna^ hxî 

Qu'il  Tieiffi{£1[^i&lL*|uinguette  un  tamboâ!l<^%l^%Tec  une 
petite  orangère;  j'obseriiiljMûEBiUil  est  à  table,  sa  large 
moustache ,  son  iront  martial  et  ses  yeuJe^tiliaâs  jéll^  n'j^st 
pas  au  rôti  que  je  le  sais  fÊiJfcÊIBBIiJ(Ti  prend  la  canne  de 
M*  Legrandpourjigurer  celU^BnUamhcmémie^M^diiT^^^ 
imite  les  gestes  et  la  voiJiii^fttMi^  dis  donc,  Magdeleine, 
est-ce  q^^  AuJbCK^indf tia  AMp  t'wnir^iiUif  f^ajl^iimonium  z'avec 
moi? 


-^  f 


Comm'tV  donc  pFCBsé,  U-V«Uyà3 

Je  m' pérffl  d'abord  Aian»  BVTOWpdWBJié^'WHPlV^'fu* 
Pmonuineii  d*iH>?t«tiffi*iii' 

«M  i  bu  cC  Aord  qaTMWM 


PHILIPPE 
[W»  poorUs 

V  cropjNe 


^  PHIL  PPÇ        1       ir 


ttùa  wài-îi. , ,, . 

PIOUPPF 

VICTORfSfS  iiA 

J      po  miMMk 

PUiLirm  'v  ctOr  né 

Promcu  d  Tn  p  i   «mww  A      T     pe 

£    là  «ArtBiè  patu  u  k 

Ufét'iufftmkMiiHuKtMMeA  tr^A       -xb 

La  a  sol      lin  soUkt-Mtf  JxftltwMbFdMs  le* 
,4 


rt.  Ce  B*Mt  pas  éUnauit ,  j'mi  tbaÎMin  ims  nodèln  mbs 
jmx.  Atuiàe*  que  je  poce. 

UGRAND.lcfl«tnt. 

'    iikl  jaBbe*  un  peu  pTua  iTiaées.    ,  ' 

pmUPPE,  «cauttEuHDtl'mipai;:     . 
(ji  L^tmdAiiaAuaetlÈéÊlimA^cau  m'&ira  r«nutié  & 

De  U  auLUOn,  iTFOgns!  "^  -^       , 

PHj 


Si  c'était  ici  un  cabaret,  tU  n^âss  rus  pas  devant  uns  f 
ttttnt.  Ceit  i^  pas  aShMGtÈilta  revenir  i.  une  heure  du 
iiiatia4,ui  I  iNtimB^  ««ot  ...linor  lAtoaid  sr  auQ  3j  .^f" 


émisait.     ^TioHSa 

„^.        ,  .  "*^'iS!?'a       ÎDTïarVIanoV 

Ta  bàras  donc  tenyo^miM^ti 

■Oui,  i'auisuu  ecélént}  maUj'. 


BraTo!  braTo!  -JnaJn^ib  si  Wa  ,  înl  WD 


Aûisîf  vous  le  voyea.    .  X"Û«ûJ  lw'9,in9BinKK> 

Aia  !  Coi(nwr*3l9Hit)ie  d  U  blondeL 

El  me  suis  Tiil  une  ^ludet^'^ii'C'iRlq  ni  (8n0U& 
De  II  rendre  iqiKpegntml  ; 

■  ■     -Ou  ,  tous  l«  ,Q«*4  ^  «La^vi  :  i,9frf,Bq   aèVi 

J  pisnds  plaisirS  topist  i' 

■  t.    .  ,         Les  oricÎQaQs'lpi'oôfltide; 
■"-■'^  **t  *•  t -Tour  à  Muri'sSiïbJiitP^'îil'T  n=,'i  sj  ,  «fl.JsM 

■■  Cuitinier,    je  i  iulq  ul  suât  ilà  ta'j  stij-. 

*-  '  9e  Gcottcfus  lom  k  mande.  '      i  ' 


(«7Ï 


tortaat dit d part.)  ,  j-  / 

Ce  n^ut  pu  b  ttmt  f  étrfr/aàiffîîà.lK'Coiii^dle  FnMciinr, 
U  but  («»«  71»  je-'«A  Wëtf'^'li&i^y  «S  f«  ^«rtPim»!!- 

1er  àntft  rëceptkiqa'ri'liaÉcicljitiioa  .SI'T'.Trti; 

Ablle  nngulîér  or- 


a  - 

m.  TE  Duc  va  UentAt  vi^i 

BENOIT- 

Vou«r«w.t»î      jraiflOTDîv 

Je  ii*M  *u  qu'un  MiwBMiSliw  Vlnfott^  capable  d'être  W. 


C'est  lui,  c'est  le  débutant.  ^ovB1(f  !  ot»i! 


»aS*"* 


Comment}  o'e»t  toaauT^  as^o/ si  ttrov  ,-<niA 

Lui-même*.  .         , ,  ,  „ 

Alltma,  tn  pluMiit)M,3bi(i9  inu  iwl  ^iua  gm  il 

BENOIT  'I    CI 

Non,  parbleuljtr  TETUS  le  ^nre  f*^ 

Ma  foi,  je  t'en  fJicitftî^  g  \<^v  î  wer*gîae,,«  jôt^voue»? 
^ue  j'ai  été  dans  la  plu»  coniplÈtoiiUuâon 
BEHOÏT"'^ 

C*e«t  peut-être  aussi  que  yoMi^§^  pas  moins  ffinduK- 
gence  pour  mon  fiU,  «jue  de  méM»4^)B  contre  1©  Titie.     ■ 


€»»> 


o^ ,  M.  k  D,^i  aji(»iS|i!!(ifM«  K  . 

comédien. 


Tôt  i'LbgIrtfiîH'f'''  aj  -m^  uÎTih"oh  oilm/i  hiJ-anonja.-/ 

Moi-mlme ,  qui  devrais  ^^l&,Sf^^l^^  i  d^ 
Aie  !  ^mBtdKtf>»«0'»- 

-^'  %■/..    o  ifUlidf^iwnrpMilbftMUif  aïmai  lioe  li'up 

El  Je  gai T<i*liljl*j|K|.  ^^ 

Un  doux  «poir  nâiïïfltf  «cïmia,  cK. 


qu»  l'Wrîtwr  d'un  iwm  c^JÎpIMft  la  place  uud  saa  pér»  oc* 


'fJjfï 


.,-.Jl;rlN.O(*i'^û't-.-«. 


(  «9  )  , 

'  Ahî  m:  fe  Duc  !  la  nobte^e  n'est -pas  héf  édit^te  *a  tliéâ- 
tre  comme  dan^  ïte  mahàe^ 

Air  :  tTaime  ée  mot  de  gentiUessB. 
/        Qttaii*'Thaîîeînsciïl'«ur  iw  tfete 
Lcis  acteârs  qm  lit  font  cir^r. 
Le  bon  goût  est  son  archiviste  f 

Son  ^ectét^msât^ià^À  ^K 
Et  ce  tribunal  t  seul  arbitre 

Ovfff  if  ait  reéotmn  le^  f^|«ift« 


>t««t<i*>  vi'»'  » 


DoKnohs-lui  l'ordre  delfiSKdfgue  je  dettîj|^^jtog^  l^ls. 
André,  prends  cet  brdnçi^^ 

Qu'il  àoit  remis  •**!q<ilwi«WMiik»Mti^fett^  trouver  les 
comédiens  àMMMé4  >  ou  M*^^jftfe«^^  réponse. 

Oui,  Monseigneur,  ?j|M:Aia«itlfoM ^^ 
foit.  (A part,  c»'^rf«)irtw)3Ailsa}©*«j^^ 


Je  vôttdratU  pourtan^1S^f^y|1fe3SS^^;P*  î^8®'  P^' 
moi-méoie.  smKnmà  «s  DUO  3J 

Il  y>  U-d^its  ti>i  vîeuM  ma^lot  provençal  r|Bt^t'lftl^ 
solument  entrer.  {Bm  au  iytS>.)  Ç^est  PhiHppe.  ^ 


(  3o  ) 

LEGHAND. 

Un  Matelot  ptcneBÇàl  I  MoBaeisoeuT ,  ja  tous  tifcmi*  im 
débutant. ....snM,  permettes  que  pûllevcùr.... 
BEHOn. 

Ceat  Toui  qnHl  deasnde.  Ui^.proeiès  poilr  Aea  pacts  de 
priae*  l'ayant  amené  à  Paru ,  il  ne  veut  pu  repaitir  «uw. 
voua  avcHT  ra. 

J^r  ctnir*. 


Reatea.  Qu*on  le  baae  'TCiâr..'^^'^me  a,UBtS  lei  francs  rna-^ 
ina.  Il  n'y  nplna  que  ces  jgenarlàjBOor  dire  IsT^tél 

An.4  £n  TtàhkaUjmmiMA  TMû. 
Dnah 

-   '   ■  .'  .  •AWÎftidttâ'flUMH  d ,  . 

Si  (OM  kt  wiiwjlinaMa  fnM«nj  aea  )«n  Jtili  A^.  i 
AT.i«.t  <ri  de  fMtmgV^ 

BGNOnt>j[i3  eisï'UEai  îel^  „o?-T 
Entres.  Voilà  Mt  LegffllAflOaj 


Et!  voJIà  nOt'  ancien!  Qùe-jê  sois 'aise  (fc'Ie.TWiContrtrr 

Eljnoi  <le  ipus   re-voîr.  Ces  hraveR   pmvfn^anx!   j'axirafs 
vouju  passer  ma  -yie  aii  jîiilicii"  3'éjiï'.  ïï^'êles-yous  pas  à& 

■t;ë}iisr  ''-'■  '■■"■'-'■-■-'-'  ^'^"^-^  <^v-j.  .,o,iz  ^... . rfft.-,.-v'/ 

DeFréinâméme.       -tfra^raSr  "  ,     , 

yjJT.BAlin  tanof.  iSO 

cliait  presque  à  la  centaine,  "TfSS^ww'fflfeigb  a-  »- 


t  3i  ) 

PBIUPPE,  hauni  M  pipr- 
Ah! 

LEGEAND. 

'  ït  U  bonne  mère  Lanfujwï 

■  ■    'tHfUFPevdemême.  '■■  ■ 
■    AKl      .  ■  ■  ■-■■-■■-•'  ,■  ■ 

LEOBAHD. 
£t  Herre  Duoroc  le  plensfiWÏ'L' 

PHIUPFE ,  wcooMit  ton  uImc. 

.P.tto.  ,I»,«.ï,i,  w.^,pj^,  ,„,  ,„,,      ,  ,  ,   , 

Ot!  "celàî-lj  ie  porte  comme  ua  charme.  Frère  Jean, 
m'a-t-ildit^'JÎ'inftiiLb^nnTlç'flrsidèief  «^(«uid  .tu  iras  à  Pa- 
ris, tâche  de  voir  M.  {(«pwidl  At^^ilwtr^HÇ^jfll^sseTietllir 
un  bon  quartaut  de  TÎ»idb>£ùat'9CnUatifiiqnt .  bous  boirons 
-ensemble  à  «on  r'toujrJgK!Wa:^^«'4#^awtidfe,. 


Oh!  jHjai,  i'ii^^'^tel,Fittt1i^mr¥S(»jfM,  quikV 
«nusaît  tout  par  ses  uB|iMSgleticailti9«niKi  mt  oni  i3 

Mon  fils!  mauvoid  sujefflOHSS 

LEGfbtnca^i  iMiiioV  ,-.   ,^3 

Un  gardon  c^i&imant! 
Sagasse!  je  se  yeux  plus  le  toit, 

i2uvt-»fte'&ir?  ***^^\"--"  «^ï 

FUUdSPE. 

Ah!  caspi!  ce  qu'il  a  ïa.]t,\  A- dix-sept  Jy)S,).Ça  nVvait  pf 
la  force  de  virer  au  cal}ê«Up|,.iye  ça  s  est  avisé  d'vDulo 
5reo4f«  A  l'ibor^ag^  >i«  .çutfipr,  ««iemi,  il  a  été  c^use  que  m 
grande  chaloupe  a  coûté  t>iy(  ,et^t  tti     ' 


■.HMiW.  ,    ,. 


Eh  !  bien  ^  raconte-nous  ta  dernière  trayenée» 

PHiupnL 

Pétait  contre-mattre  sur  le  Neat^Ci  locsfu*4  i^  Ouo^e- 
lottpe  jWamutais  d^tftaflfk»  en  tnofit-à  fiûre  pomper  l'équi- 
page y  c'qui  m*a  brouillé  avec  la  fiu;ulté  du  pays. 

Pentends  j  partout  où  il  y  a  des  «Ndedea,  cl  j  màeÊmaétedÈts. 

païuppi. 

Au  contraire)  partout  où  il  y  a  des  médecins,  il  'f  a^es 
malades*  DTavis  des  docteurs^  on  m'fit  embarquer  sur  ilne 
goélette  qui  retournait  en  France.  D'aborâ  sOfta-«û«iai^  client 
en  poupe 9  -fa  allait  bien;  maSs  survint  un  calme  plat^  ^ 
n^aDait  plus*.*  Nous  demandions  d^la  pluie  et  Au.  Ti^t^  et 
nous  n'avions  pas  un  souffle,  pas  un  nuage}''  atee  ça  peti 
d^viTres  à  l)ord  |  d^sorte  qite  fMlain  i>eau  temps  avabi  tout. 

tBWC 
Point  de  vivresl  voua  n^  àeiîipz  pas  être  à  votre  aiscf 

Heureusement  U  y  avât  «ncora...«  {H  mont^  sa  gourde  • 
et  avec  ça  on  va  loin,  ^fin^  quelques  îours  après ,  notP 
vieux  pilote  aperçoit  un  *pdînt:nDiir  an-^deaMis  d^s  xhorizoa. 
AéjouissonS'-BOii»!  dlt-My  noua  aîhxsl'aitoir  uns  bonne  tem- 
pête; un  vent  s'élève  ^  puis  ^dem 9  puia  trois ,  puis  une  dou^ 
zaine  qui  souGSent  avant,  arriè^é'^  trihCTI^jet  b4b6çA  ,fe^^nt 
/un  tintamare  de  tous  les  dïAt^..^,^  '  ^   ' 

Le'gotiretndir  É^^irj^ 
'  Les  Iam's«  Heurt*  ^gpiè'adrpimsm^ 
Les  hiimàmmf^êf0àiÊâftiê^^ammi , 
Iffi'iamVaar  J'iw  ■Huw><mite  pwnwpiefa 
lïat*  Tiinix  pîIat'chettlrsspfiBiMliift 

Hii  nous  aêcou  VF*  ufr  flRWe  vaque 
Oae  Ton  pravéMiit  pour  «a  radber^ 

Il  Xêttt  que  le  tonnhî'  s*en  djIk; 

Il  fond  sur  aon|^»l9gM:Mls&; 

H  menac  at  ses  feux  croises  r^;L  -^  %  7  -^  - 

Tiùi*  saint'  barb*.  •  wJ^Xl^^^"*  risÀ; 

Sa  clarté  commande  wéx  orages , 
Que  ^l^ëphîr  seumifiMtfW^l'eaQ , 
Ijsîi^g.am>aîs»»u'   . 
X<ll>râ  carrière, 
£h  !  vogqe ,  fh  !  fogiiè ,  eh  t  Vogne  U  gidère. 


-^  •  ■ 


X  33  ) 
a  u  passé  du  calme  plat  i  b  lOTipête. 


'  (t  4^  Umpllta  jk  un  Qsnibat  «amj.  Qp  «ig»«le  «i*  rsile  k 
Test;  im  eeraaâra  tonisien  Vnait  d*captarer  un  li&tîment 
firançait  ;  ^capitaine  met  l'cap  de&ïu«i  et  ot^âonnu  Je  lirMile 
faM.  On  ^triwrfa  ,  on  se  bat  avec  âcfaiU'jaieiMWt.)  fùf,  fOMif  > 
paf.  L'Gortaîre  qu'aiait  y^n  i  Mià  boid ,  saute  ,  «t ,  ti^tn- 
pkant  Alors  noua'rjeprtnOD*  l'bâtiiiiet^  ^'«■fais.  iV  monte, 
«t l'aremler  quïmer'çattclAiv.swlwiV,  c'eftmcat  filB,celtn 
rebelle  à  qui  faVaïadei^iâu-deVHinibarqner. 

-,     jLEG&Airo,         ;, 

Vou;  fôt«t  alors  biiBn  content  9 

Furieux,  je  n'écoutai  wiVA^<^làre,  et  le  t'pouuai  loin 


AhWou*  aviez  tort;  ^F  Uyieat  -Vf  —■*.  *à  •^'  &"" 

C'est  't^^il  infigi^ljt,^^  jn^  Jf»^  ^MU^>.)EtaMloutes> 
mot,  mon  père.  ■""^,~  .     ~"    :     ^-f^  .^'■-'■'■'i  si;.    •-  .        i 

'  ■■■-  ;-':^y^M»v:». .-,;-, . 

Vous-  me  pTosseï  wopT 

PHILIPPE. 
Vous  me  prcsseï  trop ,  lai  disnïs-je  ,  fenne  coiume  ob-«M> 

LEGAAHO. 
Avec  votre  ferniQté,  vousaUei  m'étouPer. 

PHIUPPg. 
Vous  allflx  m'étoufTer  I 

LBORàND.        ■  .p  ..^^ 
Retires^out.  ,>ix1»i4ï 

PBiLippp.      ^'«";ï 

Retirei-^ous.  _     /"  "^  ■{ 

Ah>TOni«te.trop'iwS^^^T";; '■  '."^^'^.^ 

Vous  croyexl  î,mncrw«sbri*injni5»fi!l'c 

Vn  pète  a-t-it  rien  de  lM(^^Jl^^|*|jue  de  ^  rdjAuir  • 
4e  tout  oublier  d«jj»,ijB,flui«^î«*«^        'J-'  '  '  * 


pmuppE. 

LEGJUHD. 
Dans  i:e  auiiiient-ciy  dans  tout  autre»  il  faut  qu*mn  fètm 
Imm  gHke  à  ton  fib,  qu^  Taccueille  et  Peutbiasse. 

muppE. 

Eh  !  cW  ce  qu^il  m^répétait  sans  cesse ,  eA  .mWTelpppaat 
coBuoe  i|a  gMicd  mAt. 

.     ^     LCGRAND. 

£Il!  fliftisy  je  ne  suis  pas  un  grand  mit.  w  que  Tois^je}  et 
qve  veut  J&ie  ceci?  {PÙlippe sedécouvre.) 

PHILIPPE. 
Que  le  ils  de  Benoit ^  la  veuve,  le  cabajretiery  le  marin 
^Of«i{al  et  votre  fils ,  n^en  font  qu^un. 

LEGRAra». 
Quoi!  c^est  mon  fils! 

BENOIT. 
Oui)  c^^st  bien  lui. 

L£GRAN<). 
MonckerPUlippe!  ^    ^ 

TOUS. 
Az&  :  JLa  treille  de  sincérité. 

jLhl  ^hMÎ  bonllcQt  «a  père  ëproave,  . 

Sosnd  il  reiFovve 
n  ^B  cb^rî , 
Surtout  ntt  fitî  digae  de -hii. 

Mais  qui  se  serait  attc»dci  \  un  tour  pareil  de  la  part  de 

Benoit?  /    ; 

B£N0fir. 

\)^  !  SI  iiia  ruse  yô\i&  offense  > 
▼otre  oœor  sensible  et  bo», 
lilippe  a  coii^i|ti%llA4idfience  f 
lVastifafisauAsimo|iMrooa.   .     , 
Vous  êtes  content  ^  je  l^p^rê  > 
Et  nous  reprenons  tonà;tios,.r^Pgs^ 
Afbtprosf^t  p^(èi^'son  pèle;        : 
Il  est  neureux  ,|rtons>4e  rends. 

;  ,  XEGHAND.    : 

£t  je  Taccepte'  

PHILtpjeE. 

En  accueilkiit  (e  mariV  vous  accùeilleres  aussila  fenitae. 

LEGRAND. 
M'est-elle  pas  en  Amérique? 


( 


(m  y 

SCÉNÇ  XVII. 

tfis  HÉfttEs,  VIOTORINÊ. 

VlCrôRJNEj 

Ei.te  est  à  vos  genbux. 

Air  du  vaudevillezde  Psyché, 

:.■  ■{    '  Le  derdè»râgê  le  plus  tendre  V      -"^  ^"  ' 
'Bicpriï»  j'un  parent  cKéci  i  -_        ,.  -.-i 
Ma» ,  sans  doute  pour  inc  je  rendre , 
Cest  lui  qui  m'a  conduite  ici;^        - 

^'    .      Pôa^<|ue8àfavènr«ôit  entiërev  "  -    "' 
Vous ,  à  qui  jR^njôurs  îLsied  bietf 
De  TeprëseQtermlH>n^|^^ , 
X^enez  aujourd%ui  tê  mien.    . 

Embra^seji-moi ,  mes  en  fans. 
Que  fipus  veut  André? 


^1  ».".<    .» .  \? 


■V  '    •  j;  'v  ■ 


-■*    ■  ^ 


-'"; 


"    1     ; 


SC5ÉNJÈ  XVm  «t  <kt«iéEïi 

'■*  ■     ■     ,        ''i 

!:*"(.■■  -  ;  ■    ■•        ._  ,    '  ; ./ 

Les  ,3«i,4H«s.r:.A|rB|l»^  / 

Jasons  dVvec  Mèsisieurs  les  Comédiens  Français.  , 

Comment:  ?  serait  -  ce  toi  cmi  leur  aurais,  porté  l'ordre  de 

début V  'r^r^  ,;*  ?/:rti--^à-:  T'ir?'-  s -■.'•:■  v'  ^  1' 

Sitôt  que  Monseignèuri^^èli  a"^èi5icbâiiié.^  ;.  < 

La  bonne  méprise!  x^  JUtc^Ç^^vc;    v    '        .:    î 

La  voici.  Oh  !  îe  le6^4ii^lliè*t' dàrertis ,  bien  amusés.  Ont  i 
riJôntiri!  o;-:- .  e;   1 

•  Nous^allons  vorr.  (//  /i/;)  ô  Mbwiear  le  Dïft> ,  pcrmettez- 
53  nous  d'attendre  de  nouveaux  Wdres  de  votre  part.  Il  npus 
»a  été  impossible  de  recoririàître  du  tatent  daifs  celui  qui 


/ 


' 


<  W) 

»  t'ait  dîl  enToyé  par  toui.  Dftnt  les  cinqiiaatt  ¥er4  quHI 
»  noiit  a  débités ,  if  a  iiH'>9  nwit^diiquaiite  fautes  de  frau-*^ 
»  fais.  »  Qnquante  fiiutesl 

€7e8t  tKMsible  \  mais  dam  !  i  Pfj^X  .si  chaud  dans  Vtajer  |  et 
puis  i  nVont  pas  demandé  Blidixidate.    . 

LBG)lAia>,i  Philippe. 

Je  les  rassureimi  en  leur  moptr^t  movi  £U  )  ipAit  souviens- 
lot  bien  qu*an  thë4tre>  comme  dans  I9  moiâ0j  il  ne  suffit 
pM  que  les  débats  soient  JheiAreuKL^  il  SêvI  ipujoura  finir 
comme  on  a  commencé. 

VAVDEVlisLE. 
Ai&  du  'vauâevûU  dès  .Amazibffis* 

J*âime  k  Teîr  no  po^plr|kipsp^Kf 

Qui  sar  le  br»  delHuniti^ , 

Jusqu'à  la  fin  de  M  csKÎècs , 

Peut  marcher  to^wi  ^Sf^ï^i 
Mai»  à  l'objet  de  m  rare  consca^ce, 
Àh.*  que  je  plaina  qd  ëpoux  qui  survit! 
On  est  heureux  IonM|u'eiiseinble  on  commence  , 
Et  plus  heureux  lorsqu'ensemble  00  finit. 

PHILIPPE. 

Mon  oorur  tressaille  d^allëgresse  , 

De  mon  pfcre  fclitieas  f  «Ma  \ 

Mais ,  rempli  d'une  douce  ivresse , 

J'ose  encore  former  nn'tvaeu  : 
C'en  d'obtenir  partout  ptèroelndulgWM»»!» 
Gir  de  la  sorte  un  talent  s'accqinplit  ; 
Par  ses  efforts  quand  4 Wwiir^  commence , 
Par.ics|»oBtés  ie^MiUlM'  le  fiiût. 

VICI'OAINB,  au  publie. 

Si  l'oii  n^applaoditto-po^me 
Que  lovs^  n  se  met  en  fAiemin  ^ 
Son  sort  est  dout^ax ^  éff$  de  même 
Qoand  on  ti^applaudiL^'à  ^  fio«» . 
Ponr  voa^i  Messieurs^  poussant  la  science 
Qui ,  seule  met  un  otrvrage  «n  crédit  » 
I  .  Ajipiiiiiiwii  «a  «isnMBt  4fM  cmmneiwer- 

•^  H  Apphindissex  an  moment  qu'il  finit. 

Applanditsez  quand  sw^fu^  il  finit. 
\  .         • 

De  rimprÎDieriie  de  GpliSXATrr^CHÂNIpIE,  me  Ste-Jjinc  ^m?  ao. 


LE 


,  f .  r. 


D'UNE  DILIGENCE, 

TABLEAU  ÉPISODTQUE  EN  UN  ACTE,* 


^i<  ;» 


A  f 


MELE    DE    VAUDEVILLES I 


PAR 


.V 


MM.  ROCHÈPORT,  BRTSSET  et  MESNARDî 


»  |>e«r  la  première  fois,  sur  le  iheaireda  Vàull^tUle, 
le  ai  décembre  i8ai« 

'  •  »  ^  .  1 


PRIX  :   I  fr.  35  C. 


PARIS, 

i 

Chez  MARTINET,  Libraire,  nie  du  Coq  Saint-Honoré, 

n*»  i5. 


1822. 


PERSONNAGES. 


WL  TARDIF ,  solliciteur. 

M.  PINCEMAILLE,  yieux  bonnetier, 

M.  HYDROGÈNE ,  Chimiste. 

SAIN  VILLE ,  amant  de  M^^«  Descou- 
ronnes. 

BATAILLE ,  hussard. 

M»»  DÉSCOURONNES  ;  actrice  de 
Paris. 

M»?*  PINCEMAUJt-E:   ' 

Une  Nourrice.  i    .    •  ^ 

BALLOT ,  conducteur. 

CLIC-CLAC ,  postillon. 

M°>»  PINCÉ  ^vieille  voyageuse. 


?  jeteurs: 
M.  Philippe. 

M.  HlPPOLYTE. 
M.  FONTENAY. 

M.  Armand. 

M.  JOLY. 

M"«  Lucie. 

M"«  GUILLEMÀIN 

M"«  Minette. 
M.  Fichet. 
M.  Justin. 
M"»  Chapelle. 


■  ♦  /  » .  /  •  »  f 


La  scène  se  passe  à  Paris,'  dans  la  cour  JPim  bureau  de 
diligence  y  depuis  trois  heures  jusqu^à  cinq  heures  après-midi. 


V  r 
«  I 


1       I         < 


_..-^ 


LE  DÉPART 

D'UNE  DILIGENCE, 

TABLEAU. 

> 

•      4 

Le  thé&iee  représ«ote  la  cbar  do-  bureau  :  dans  le  fond ,  à  gauche  j  on 

,    aperçoit  la  moitié  de  lu  diligence^  à. droite  réotrée  d*uo  café  qui 

porte  pour  enseigne  :  jivk  Rendez  ^f^ous  de»  f^oyageurs  :  de  Tau  ire 

côié  la  porte  du  bureau  avec  diverses  inscriptions  de  noms  de  villeé. 

tjn  hune  est  ptaeé  auprès.        .        ' 


SCENE  PREMIÈRE. 

BALLOT,  monté  sur  Fimpériale^  CLIC-CLAC ,  plusieurs 
COMMISSIONNAIRES ,  aidant  à  porter  des  paquets.    ] 

CHCEUR. 

•   • 

AIR  :  de  la  J^isite  à  Bedlam. 

doTOHS  tous  intellîgens; 
Ici,  point  de  négligence: 
Les  gens  de  la  diligence 
Doivent  être  diligens. 

BALLOT,  du  haut  de  la  i/oiture^ 

Dans  leur  char  combien  de  fous 
Quia  fortuné  met  en  déroute! 

4  1  • ^  •         4 


Ça  n*est  pas  si  sht  que  nous. 


^a  verse  toujours  en  roule. 
TOUS. 
.  SojoDS4ouB,.etc.' .   , 
CLIC-CLAC. 

Qaand  vous  voudrez,  monsieur  Ballot ,  tout  est  là. 


BALLOT  f  qui  arrange  (es  cownroies  de  Iq  waitur'e. 
J'auid  à  voas  tout-à-rheurc. 

ÇLIC-GL^Ç. 

Tallont  TOUS  jeter  toos  Itê  objets...  Mais  dites -inoi  donc; 
croyez-yoDs  au'il  y  aura  un  bon  pour  boire  c'tte  nuit?... 
C'est  que  je  fais  deux  puostes ,  moi  )  celles  de  Versailles  et  de 
Dreux.  . 

BALLOT. 

Tontes  les  places  sont  â-peu-près  retenues. 

CLIC-CLAC. 

Ab!  ovi)  liiais  c'est  que  ley  bourgeois  demrinçnt  îolinent 
vilains  !  le  dernier  voyage  ,  j'bouvion^  pas  les  rëTeiller  dans 
c*tte  voiture!  Ils  s'étions  z'eaQormis  en  passant  près  de  TO- 
përa ,  et  gn*y  avait  pas  de  raison  poqr  qcîe  941  ft^iise^  QPqU 

BALLOT. 

Allons ,  Clic-Clac,  tu  te  plains  toujours. 

CLIC-CLAC« 

Dame ,  écoutez  donc  ,  c'est  qu'on  ne  me  fais  pas  aller  , 
moi. 

BALLOT. 

Repasser-mol  les  paquets. 

CLIC-CLAC. 

Rien  qu'en  les  regardatrt ,  je  parie  que  je  devine  les  per- 
sonnes que  j'aurons.  « 

BALLOT.         '.  ' 

Air  :  Je  suis  colère  et  bou^^use, 

CommcDigons  (lar  U  bourriche.^ 

GLIC-CLAC. 

Çâ  nous  anponce  un  goarmaod. 

BALLOT.  ^ 

Nons  avoirs  un  hpmme  ricbe  , 
Ci'  coffret  est  bien  ff^sant  ;      '  . 
£t  c*tie  toile  à  grand  raina|;e 
Qui  recouvre  le  paquet  > 
Dit  qu'une  vièîile  Iroyage.... 

CLICf<:lac  ,  dotmoM  vne  ^àge. 

Monsieur.;  c'Mt  tMk  perroquet  f 

Ca,  cVH.one  botte  caauelk:  ,,  i    ,,      , 

rrenona  garât  aux  accidiBns.    " 


(8) 

Ost  piotif  la  |>luie  el  Tb^aa  temps. 
C^elte  yali^R,  je  g9ge  , 
Appariieni  à  qucuque  fermier. 

^  ba;,lot. 

Qu  qnelqa^un  qui  déménage 
*     Sans  pa^er  ses  cr^aociers. 

CHÇ-CLAC. 
Nous  aurons  one  coquette*    . 

BA1^U>T. 

0ieu  !  quel  énorme  carton  ! 

CLIC-QIAIP.»  AfxnviQnt  des  papiers. 

Voilà  qui  sent,  le  poëie. 

BALLOT  ,  prenant  un  petit  pcfxfuet  dans  un  mouchoir. 

Et  qui  m^odique  un  Gascon. 

ÇLic-ÇLAÇ  ,  donnait  un  sabre. 

■L(\Yal«Mr  ^n  (liligeoceji 
'Aujourd'hui  voyageri).  ' 

BALLOT. 

Tu  sais ,  mon  ami ,  qu'en  France , 
£lk'  fa  iouiouT»  ce  |rain4k 

^  ^BALLOT  y  descendant. 

Allons,  voua  autres,  venez  boire  la  goutte;  c'est  moi 
qui  régale  ;  et  s'il  vient  des  effets  ,  jt  les  ^aceraî  plus 
tard  I  nous  avons  encore  dan^^  heures. 

CLIQ-CLAÇ. 

C'est  bien  cela.  Mes  dievaux  ont  leur  avoine  ;  ainsi 
pirouettons  jusqu'à  la  buvette  ,  ça  nous  ëclairoira  la  vue. 

TOUS-  en  sortant  reprennent  le  chœur. 

Soyons  tons  d'io^ejligence. 
loi ,  point  de  véglrgence. 
.     .  Lit»  gens.  de.  la  dtligeace 

Doivent  être  diligens. 

(  ils  sortent  pof  la  porte  du  fond.  ) 

SCÈNE  U. 

.  LA  N.OU&RICë  ^  etkrani  et  tenait  un  paquet. 

(J^U^  s^a^ied-i 

Là  !  v*là  toutes  mes  affaires  en  paquet.'  Lfi  maqi^ab  m'a 


1 1 
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donné  U  layette ,  et  jMa  garda  pour  ooe'  autre  occasion  , 
parce  que  je  aia  bien  sûre  go'il  me  viendra  un  enfant  au 
premier  jonr.  Grâce  à  Dieu  !  je  n'en  ai  jamais  manqué.  J'ai 
du  bonheur ,  et  ça  me  profite. 

(  On.  entend  Bataille  dans  la  coulisse  y  ffui  chante  em 

entrant, 

SCÈNE  IIL 

.     BATAILLE ,  LA  NOURRICE  >  assise. 

BATAILLE,  chantimt. 

Qu'as-ta,  Camarade , 
. .  Qa*aa-ta  à  jpleorer  ? 
Faat-il ,  pour  une  brune  y 
Tj«nt  se  chagriner. 

Ah  !  -m'y  v'Ià.  (//  regarde.  )  Une  personniëre  î...  Allons, 
Bataille ,  v'Ià  d'i'occupâtion  pour  ton  voyage.  (  //  s* approche 
d*elle  en  la  regardant ,  et  s^ assied  sur  le  banc*  ) 

BATAILLE  ,  battant  le  briquet. 

Ah  çà  y  la  petite  mère  ,  nous  allons  dojïc  faire  route  eiw 
semble? 

LA   NOURRICE., 

Oui,  monsieur  le  soldat. 

BATAILLE.  ^ 

£t  jusqu'où  qu' vous,  allez  ,  comme  ça  7 

LA   NOURRICE. 

Jusqu'à  Dreux  en  Vexin. 

BATAILLE  ,  allume  sa  pipe  et  fume. 

Tiens ,  c'est  justeipent  là  que  je  fais  halte.  J'ras  chez 
mon  père  qu'est  vigneron.  Queûl  état  que  vous  êtes  donc^ 
vous  ? 

lA.  NOURRICE. 

Je  suis  nourrice. 

* 

.  '  BATAILLE.    ' 

Ah  I  oui  y  pour  les  enfana.  Et  vous  yous  appelez  ?... 

LA  liOURitldE. 


Pélagie  Gojard. 


,  1  k 


■,  (7)  - 

•'     ■  BATAILLE.  - 

4 

C'est  un  beau  oom.  Moi,  }e  suis  Michel  Bataille,  hus- 
sard. Est-ce  que  vous  avez  un  marmot  avec  vous? 

.  tA   NOTJRRICE.   ." 

E!f  !  non.  JVenons  de  le  rapporter  aux  parens  ;  il  est 
sevré  ,  et  je  m'en  retournons  à  vide.au  pays. 

BATAILLE. 

Ça  me  convient  d'autant  plus  que  ça  m'arrange  ,  parce  , 
que  j'aurai  l'avantage  de  votre  société  en  route. 

LA  NOURRICE. 

Et  moi  aussi.  Qupique  je  n'ayons  que  dix-huit  lieues  à 
faire,  on  n'est  pas  facile  de  bavarder  un  petit  brin  en  circu*- 
lant }  ça  fait  passer  le  temps  tout  doucement. 

BATAILLE,  tendrement* 

Et  vous  vérrejz:  que.  y^i  une  tenue  galante  dans  l'occasion... 
J'aurons  du  plaisir... 

LA  NOURRICE ,  faisant  un  mlous/ement  pour  se  reculer. 
C'est  pas  la  peine:  «      .        . 

BATAILLE.  '  ' 

Est-ce  que  la  pipe  vous  gêne  ?  =  v 

LA  KOURRIGE.-  • 

Point  du  tout. 

^  BATAILLE. 

Tant  mieux...  Dites  donc;  est-ce  quei  vous  êtes  dans  la  di- 
ligence, vous?  r 

.  :I*A  NOURRICE.       ;,. 

Non ,  je  suis  dessus. 

BATAILLE.  f 

Moi  de  même.  J'prendrons  l'air  ensemble. 

LA  NOURRICE. 

Ça  vaut  mieux  pour  la  santé. 

BATAILLE.  ..' 

!  :£l  ça  n'coûte  pas  81  ch^r.  {Ils  se  lièvent,)  '    ' 

LA  NOURRICE. 

Pourvu  que  je  n'soyon^  pas  mouillés-..  Ah!  vous  médirez 
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i  cela  ,  j'ayons  la  cnir  da  la  vacha  poor  nous  senrir  de  pa* 
Maol. 

BATAILLE* 

Oui ,  en  cas  d*eau.  Ainsi ,  Nouhrlbe  ,  vous  souscrivez  a 
aa  que  je  m'intitule  Vot'  défeoflaur  direct  pendant  la  voyage. 

LA  KOVRlItCB. 

Ça  va  de  droit» 

BATAILLE ,  avec  passion. 

Ah  !  femme  du  beau  sesque...  Je  vois  que  vous  m'enten- 
dez bien  ! 

AlB.  :  Je  suis  Lindor,  '    ' 

Je  sais  auerrîer  ,  j'ai  rcœur  soli  Je  au  poste  ;  ^ 

J'ftuis  amoareax  comme  ud  vrai  troabÀdoary 
VoD!i  m^permtltei  de  vôiit  faire  la  coar> 
Entre  nous  j'Ucberons  d^p]ac«r  Tamour  , 
Et  rsenlimeni  ira  d'un  tfain  de  poste. 

LA  NOUBAICE. 

Oh  !  non  ,  non  ^  ce  n'est  pas  cela  du  tout;  j'ai  mon  mari  > 
et  je  suis  honnête  et  sage  ! 

BATAILLE.  ,       : 

Ah  !  ben  oui.  Maïs ,  moi  »  je  suis-,  séducteur  par  inclina- 
tion et  téméraire  par  état. 

Air  :  j^u  son  daj^te  et  du  tambour. 

J'fvs  long-temps  noarri  par  la  gloîrt  ; 
£11'  me  berçait  sor  des  lauriers  ; 
L'bon  lait  qu'ail  nous  donnait  k  boire 
Etait  le  vin  de  no«  guerriers* 
Remplaces  pour  moi  la  Ticioire... 
INourrice ,  acceptes  sans  façon 
Son  Tieil  enfant  p6ttr  nourrisson. 

LA  ItOURRICïr. 

Je  vous  dis  que  j'entends  pas  de  cet^e  oreilIe-M.    (  Elle 
va  se  rasseoir.  )  .  )       •     ^ 

BATAILLE  ^  s^ûpprochant  d'elle. 

Ah  !  vous  faites  Ta  méchante.  (  jipart^)  à^re  les  vah4t<! 
(  Il  se  met  auprès  (felle.  ) 


SCÈNE  ÏV> 

Les  mêmes  ,  M.  e^  Madame  PINCEMÀILLeV 

(  M.  Pmcemedlù  en  bànnét  de  soie  noire  ,-  tèhaAt  ^4iàe 
main  un  sçic  de.  nuit^  'deJlmiPre  un  parapluie.  ) 

M.  PINCEMAILLE/  à  la  cantomùéé^   .:     ..     . 

Je  vous  dis  que  c'est' àsse2  de  trente  sols^  le  tarif  n^en 
exige  pas  davantage^ 

'    .       M»«  PINCEMÀILLE. 


•     I  •      <       i-tXàJ        «1  V 


C'est  vrai  !  pour  nous  conduire  de  la  rue  Tire  Chappie  «n 
bureau  des  diligences^  voi]à-;^-r41  pas  une  belle  course? 

M.    FJNCEMAILLE.  r 

II  faut  ëcopomiser  les  pour  boire  ,  f  eii  aurai  assez  à  dé- 
bourser en  route. 

*>BATAILI,E,  n  lanéuririce^ 

Via  des  voyageurs...  Dites  donc /nourrice,  serîez^vous 
susceptible  d'accepter  un  rafraîchrsifenïent?  ^ 

LA   NOtJRRIÈE.        '  i    ■    . 

Je  veuxben,  isi  vous  promettez  d'être  tranquille? 

bataille"  "^'  '  : 

Toujours.  {  //  appelle,)  Garcbn,  deux  p^fits . verras  do 
doux.  (  Il  entre  dans  le  caje  avec  la  nourrices  ) 

SCÈNE  y.'  '..,.'  '  '" 

M.  ET  M»«  PIN'CEMAILLE. 

M.    P^lfîCEMAlLLE. 

C'est  ici,  b(^onne,  que  je  vais  itt'embarqucr.  Voilà  la 
voiture  qui  Va  me  soustraire  à  toh  amour. 

-,  ■•<T-..-<  "'Tt  "'.' 

jjme  PI NCEl\l AILLE,   cachant'  ses  y eux  avec  son  mouchoir, 
'  An  î  ç.ette  vue  rouvre  ma  blessure.       (  Elle  pleutèy  )  ^ 

M.   PINCEMAILLE, 

..  AIi.ça,!^.mj|dame  Pincc^raaillç ,  tarissez  donc  vos.  l^rnies, 
i'aiËi'en  assei  ot  mon  chagrin  personnel. 


{   10  ^ 
M»*  FIITGEMAILLE. 

Ah!  «h!  aklah! 

M.  t^mCSMAILLE. 

CoiisoIe-*t<ri,  ma  poule ,  je  m  Hrâi  pas  long-temps  absent. 

M"*  PINCSiUILLE; 
Je  le  sais  bien  !..^ 

M.  I^INGEMAILLE, 

Je  t'écrirai  souvent ,  et  mes  lettres  t'annonœvont)  indépeo* 
damment  des  bënëfices  de  notre  commerce,  la  continuité 
de  mon  amour.  D'ailleurs  le  voisin  Gérard  te  tiendra  corn-* 
pagnie. 

M»«  PINCEMAILLE. 

J'y  avais  déjà  songé 

M.    PINCEMAILLE. 

Excellente  femme  !  Aossi  pourquoi  as-tu  voulu  me  voir 
partir. 

M"«    PINCEMAILLE. 

C'est  ma  dernière  consolation. 

M.   PINCEMAILLE. 

Dès  l'instant  que  j'ai  été  à  )a  tête  de  notre  magasin  de  . 
bonneterie,  tu  sais  bien  qu'il  a  fallu  que  je  voyageasse  ^t 
que  tu  t'habituasses  aux' privations. 

Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice,  .  ^ 

Depois  ma  plus  tendre  jeunesse 

Je  coars,  je  vais,  je  viens  sans  cesse; 

é.  qsinze  iftos  déjà  je  portais        r.. 
n  province,  bas  et  bonnets. 
C^ést  vrain^nt  un  métier  terrible; 
Plus  que  jamais  il  est  pénible, 
f      '     £t  mon  père  dans  sa  maison  ^  < 

-N'm*a  pas  élevé  dans  dn  coton.  (Bis.) 

'  '  "     ■  •    _»     ' 

M"^*  PINCEMAILLE,  pleurant  toujours. 

Il  n'en  est  pas  moins  bien  douloureux  d'avoir  un  mari  qui 
passe  sa  vie  sur  les  grands  chemins,  tandis  que  sa  femme,.... 

M.  HNCEMAILLE. 


avec 


Eh  bien!  voyons,  si  ça  te  chagrine  trop,  je^vais  rester 
ec  toi,  là!  et  que  ça  fiuisse 


(  «o 

M»*  PINCEMAILLE,  viVemenf. 
Non ,  nûn!  ya-t-en ,  puisqu'il  le  faut. 

M.  PINCEMAILLE. 

A  la  bonne  heure.  .  ^ 

M"«  PINCEMAILLE. 

Mais. prends  bien  garde.â^avoir  froid  aux  pieds. ^ 

*M.   PINCEMAILLE.  / 

Tu  sais  que  j'ai  du  foin  daqs  mes  bottes..... 

M«»  PINCEMAILLE. 

Couvre-toi  bien  dans  la  cuit  sur-tout. 

-^        M.  PINCEMAILLE. 

Je  ntettrai  encore  un  bonne t  de  coton  par  d^ss^^  jc^lui-cr. 

M»«  PINCEMAILLE. 

Je  t'ai  «cbetë  des  tablettes  de  bouillon,  \é  le»  ai  mises  " 
dans  ton  sac  avec  une  volaille  rôtie  ,  des  pruneaux  de  Touiv- 
et  du  chocolat.  ' 

M.  PINCEMAILLE.: 

Ah  oui]  pour  jnes  repas  de  la  route;  c'eât  un*  bonne 
idée. 

V    M»«  PINCEMAILLE. 

J'ai  fait  tout  cela  par. économie;  les  dînera  d'auberge  sont 
•i  cher!.,. 

^  Air  :  l/k  quart-d'heure^  de  royauté. 

*        Lorsque  les  Yoyagçnre  desceadent ,  # 

Pi^r  l'amour  d,u  gaio  animés ,  .   . 

'Xes  aubergistes  les  attendent 
Comme  des  yauiours  affames.  .  ' 

Ils  vous  ëcorchent,  vous  rençonnent. 
Et  Ton  est  très-content  je  crois  * 
Lorsque  les  repas  qu'iU  vous  donneoi 
I^'ont  déjà  servi  qu^une  fois. 

M.  PINCEMAILLE. 

Ah!  c'est  bien  vrai;  ils  nous  font  payer  du  vieux  aussi 
cher  que  du  neuf;  ah  ça,  tu  m'as  apporté  des  bonnets  ? 

M««   PINCEMAILLE.  ' 

II  y  en  a  une  douzaine ,  fil  en  quatre ,  dans  le  sac  de  nuit. 


M.   flSCEMAlLLC. 

€^9H  quê  je  iféê  profiler  de  rocoanon  pour  tâchtr  fem 

SCENE  VI, 

Les  mtuu,  TARDIF,  soriaia  duburmu, 

TARDIF. 

Coftduetttir.  n'oublies  pai  de  me  faire  enregistrer  sons  la 
fiotii  de  Sain  ville,  et  la  dame  aimi.  Il  itmt  temps,  c'ëiak  la 
derfiiére  t 

PINCSMAltXB,  d  sufemme, 

Titni  I  {uitement  i  en  voili  ua  qui  seprëendje.  (â  Tmé^,  ) 
Monsieur  eit  des  nôtres? 

TARDIF,  àpmt^  UngmJkmu 

Oh  \  quelle  Bgure!...  (Ami.)  Oeâ^  Unaimn',  dû,  7e 
leli  des  vôtres^ 

#iNcniAtux. 

Monsiewr  auttSl-Jl  par  tottri  «a  iBvmist  de  coton  pnr 

eoa  Voyage  ?  ' 

I^ar<?e  <{ue  f  en  débita ,  Hïnnsieni' ,  let  ipie  ^e  pMnmîs'^RMs 
en  fournir  «n  imn^dialettem ,  ^i  tovs  le  4àésitiez. 

£b  ï  Moiisieor ,  j  Vibien^Hitre  chose^cai  tltei^e 
de  coton, 

iPfNCBMAILLE. 

Monsienr  est  n^ocfH&t? 

TARDIF. 

Je  snîs  solHcfteur. 

WNCÊMAIÎ1.E. 

C*est  un  m'auTâis  état  cette  année . 

TARDIF. 

11  nV  a  pa^  d'eau  à  boire. 


j 


^ 


(15). 

PINCEMAILtE. 

C'est  clair.  £t  vouâ  a'avez  pas  obtenu  de  place? 

'  '      TARDIF. 

J*ai  mangé  la  moitié  d'une  terre  à  Pari?  pour  avoir  un  em« 
ptoi  de  six  cents  francs ,  et  je  n'ai  rien  du  tout:  j'arrivais  tou- 
jours trop  tard...  Je  demandais  toujours  le  lendemain  les 
faveurs  accordées  la  veille,  et  je  suis  sûr  que  j'ai  encore  plus 
de  dix  ou  dous^e  pétitions  qui  voltigent  dans  les  bureaux.  J'en 
fi  lancé  partout. 

Ki%i  Vive  la  lithographie. 

m  % 

Oui ,  dans  chaque  ministère 
'       J'9i  présenté  des  placei^;  ' 
)  ■'  t)t  ce  qui  nie  désespère^ 

C'est  qtie  j'en  ^uis  pour  mes  frais. 
Quand  j'âî  cmiité.  mon  pays 
Pour  postttlilr  à  Paris  »  : 
J'espérais  bien  par  le  fait 
/      Être  au  moins  nommé  préfet. 
La  parole  était  donnée  , 
D'une  survivance...  Rien: 
Tons  nos  préfets,  cette  année, 
Hélas!  se  portent  trop  bien. 
Du  receveur  de  chez  moi 
J'avais  demandé  Temploi  ; 
On  craignit  de  le  changer  ^ 

/  Tout  exprés  pour  m'obliger. 

Jusqu'à  la  sous-préfecture 
Il  fallut  descendre  enfin  \ 
Mon  placety  je  vous  1?  jure , 
Eut  une  bien  triste  fin .  ' 
Je  vais  trouver  le  comn^is 
A  qui  je  l'avais  remis  \ 
Mais  lui ,  d'un  air  méprisant, 
M^lor^od  en  n^c  disant  :>    •  •. 
<  Le  voilà  bien  autographe, 
«c  Allez,  Monsieur)  quand  on  fait 
«  Tantâe  fautes  d'orthographe , 
^  On  n'est  jamais  sons-ptéfet.  » 
A  ce  mot  inattendu , 
Moi  je  iv'ai  rienrépondii , 
£t  me  suis  dit:  En  tout  cas, 
Je  vais  descendre  plus  b^s^  .   \ 

J'espérais  bien  être  maire  j       ' 
Monsieur ,.  je  ne  le  fus  point  ; 
Même  OB  n'a  pas  voulu  faire 
DenoL,  Tardif,  un  ad|oiki|.'^ 
Pl|r les rciu^ attiré,  ,     .  ^^i' 
Bêbù'te,  désespéré, 


(  14  ) 

Je  m^eii  t«îs  en  enremni  y 
Sens  pUce  et  lé^er  d^rgent , 
Ayaaft  perda  l'espéraoce. 
Si  l'obtiens  même  en  ces  liens 
Une  pUce  en  diligence. 
Je  me  eroirai  trop  henreos, 

PINCEMAILLE. 

De  façon  que  vous  retournez  dans  vos  foyers  domestiques? 

TARDIF. 

Directement.  On  m'attend  dans  quatre  jours  à  Saint* 
Brieux. 

PINCEMAILLE. 

Moi ,  je  suis  pour  Saînt-Malo.  Il  y  a  un  navire ,  chargé  de 
coton  d'Amérique  qui  est  sur  la  rade,  et  je  vais  en  acheter... 
Dam  !  c'est  que  j'ai  des  écus  dans  mon  comptoir,  et  je  fais  ma 
pelotte  tout  doucement.  * 

TARDIF. 

Je  le  crois  bien  :  un  marchand  de  coton  ! 

PINCEMAILLE ,  à  Tardif, 

Savez-vous,  Monsieur,  si  nous  avons  des  dames  dans  la 
voiture?  '  , 

TARDIF. 

a 

Mais,  j'en  emmène  une  avec  moi. 

PINCEMAILLE. 

,    La  vôtre?  ^        \ 

TARDIF. 

Pas  le  moins  du  monde  !  C'est  une  actrice  dont  j'ai  fait 
connaissance  hier  par  ^événement  le  plus  bizafre...  Elle  ne 
veut  pas  être  connue  dans  le  voyage  :  elle  4  changé  de  nom , 
et  m  a  conseillé  de  preadre ,  pour  l'accompagner ,  celui 
qu'elle  a  adopté. 

PINCEMAILLE. 

Cela  arrive  souvent  en  diligeHce. 

TARDIF. 

Aussi  je  n'ai  pas  ùîtù^^  difficulté.  Une  artiste  de  Paris  !  ça 
procure  un  certain  honneur  en  province^  Mais  la  voilà. 


»  • 
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sciçNE  vn. 

LES  MÊMES ,  W^  DESCOURONNES. 

M^^«  PESCOURONNES.  y 

klBLt  ^Voyager  JBpassends  ma  vie. 

A  Toyàger  nous  sommes  nés-fidèles;  ^  ^ 

IMous  aimons  à  voir  du  pays  : 

Et  nos  actrices  de  Paris  - 
Sont  partout ,  excepté  chez  elles. 

TARDIF,  ét(mné. 
Comment!  Mademoiselle,  vous  êtes  venae  seule? 

.,%"«  DESCOUROKNES. 

II  le  fallait  bien  ;  if  ous  n'arriviez  pas  pour  me  chercher. 

'        TARDIF/  ' 

Il  est  vrai  que  j'étais  un  peu  en  retardé 

^  •  il    .  •  .  '       . 

'  m"«  DESCOURONNES  ,  éHwi  ait  absolu. 

C'est  un ^ëfaut  que  je  ne  pardonne  pas,  Monsieur;  et 
puisque  vous  you9  .êÀs, offert  pour  m'acconipagner  à  Saii^t- 
Brieux  et  me  présenter  à  votre  directeur ,  tâchez  d'être  exact 
en  tout.      .  '  ' 

TARDIF, 

Celle  noble  fierté...  .,      .    . 

M"«  DESCOtTRONNES. 

Monsieur,  je  suis  artiste  lyrique  :  nos  droits  sont  immenses  ; 
il  faut  les  faire  valoir. 

AIR  :  du  vaudeville  de  la  Servante. 

Kotre  pouvoir  est  tout  nagiqae  ,* 
Partout  nous  régnons  sans  efforts  : 
Pour  nous  le  dieu  de  la  musique 
Prodigue  ses  divins  aocords'; 
Enfin  du  temple/de  mémoire 
Nous  indiquons  Phettreut  chemin. 
Si  les  auteurs  vont  à  la  gloire , 
Nous  les  conduisons  |iar  la>iiiain. 


\ 


*    *    I 


Je  suis  brouillée  avec  mon  meilleur  ami...    Monsieur, 
voilà  pourquoi  j'ai  consenti... 


0 
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TARDIF.  • 

A  m'accepter...  je  le  sais.  Aussi  je  ne  me  considère  ici  me 
comme  un  mdi?iâu  purement  supplémentaire,  qui  ne  doit 
TOUS  engager  À  riei^  du  tout.  Je  n'ai  jamaie  pu  remplacer 
personne. 

M"«  D£SC0VR0RNES. 

Je  Tentends  bien  comme  ça.  (jR/enl.)  Et^comment  vous 
trouvez-TOus  de  votre  m^heureux  événement  d'hier  ?      / 

TARDIF* 

Je  n'en  ai  pas  dormi  de  la  nuit. 

PINCEMAILK,  bas,  à  sa  femme. 
Sais-tu  qu'elle  est  jolie? 

M»«  PINCEMAILLE. 

C'est  bon ,  c'est  bon ,  Les  jolies  femmes  ne  sont  pas  pour 
voua,  mon  marî.  :   m,-.      >  ■  "* 

PINCEMAILLE,  regardant  sa  femme. 

C'est  vrai,  dans  le  fait.  (A  Tardif.)  Monsieur  allait.  Je 
crois ,  nous  i[aconter  son  accident  lorsque  Mademoiselle  est 
entrée?  .... 

TARDIF. 

C'est  une  aventure  bieà  curieuse ,  je  &^en  vante. 

AlK:  f^ous  que  tous  les  mois.  (Nourrices.) 

Hier,  par  hasard,  *    ^ 

Je  me  rends  au  spectacle  :•  •    •      •  ' 

J'arrive  t^op  lard  ^ 
Des  places  nulle  part. 
Talc 


Malgré  inaÎDt  brocard,  :  - 
Et  sur- tout  maint  obstacle , 

Au  parterre  enfin 
Je  me  fraie  un  chemin. 

Repoussé  partout. 
Chacun  crie  :  A  la  porte. 

Je  me  ris  de  tout, . 
Et  je  reste  debout. 

On  me  pouftse  à  bout. 
Et  Ton;  veut  que  je  soric  ,  ' 
,  '  Dans  ce  bmit  nouveau , 
On.lève  le  rideau. 
.  Dcirnoomps  de  sifflets 
Font  retentir  la  salle  : 
•  Ceux  <f'ue  je  eênais , 
Criant  à  la  cabale, 


,1 


•  ;.  # 
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\ 
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•V..» 


M«  font  pTM-  tiaalh^iir 
Passer  pour  le  siffleur. 

Chaque  speciaieur  '^ 

Se  met  en  funur. 

Inooceot ,  haH|! 
Comme  ceux  c|uVd  op^nimr. 

On  ne  mVntendspas^ 
Kt ,  du  haot  jiisqo'eQ  bas , 

De  tous  ces  débats 
On  vent  me  faire  ua  ofimr. 

Je  snis  terrasse, 
y.-  Chassé, 

Froissé, 
Blessé. 

N'ayant  plus  d'espoir, 
Ponr  éviter  ma  perte , 

Au  fond  d'un  coût  tir 
J'étais  allé  m*asseoîr. 

Là  j'aurais  pa  voir , 
Lorsqu'un  jeaoe  homme  alerte^ 

Doublant  mon  eifi  oi , 
'■"        Vientse  jeter  sur  moi. 

Dans  ra£Freiix  courront 
ui  i'ngite  et  l'enfla  rame , 
1  dit  que  c'est  vous 
Que  je  sifflai ,  Madame  \ 

Et  mon  spadassin , 
En  me  serrant  la  main f 

Médit:  Adem^iin, 

De  trcs-grand  matin. 

D'un  duel  imprévu  * 

Je  deviens  la  victime  j 

Me  voilà  perdu 
Pour  un  malentendu! 

Théâtres  maudits , 

Su'on  vante  et  qu'on  estime^ 
^os  plaisirs  chéris 
Coûtent  cher  à  Paris. 


\ 


M"«  DESCOUHONNEfi. 

Comment  !  on  a  pu  croire  que  c'était  contre  moi?,.. 


.  TARDIF. 


Sans  doute,  vous- étiez  tant  de  monde  en  «cène Mon 

duelliste  ne  voulut  pà'i  me  lâcher  avant  d'avoir  mon  adresse; 
)e  la  loi  donnai  en  fuyant,  sans  lui  demander  son  nom. 
Une  porte  était  ouverte;  l'en  franchis  le  i/euil,  et  me  trouve 
sans  le  savoir  sur  votre  théâtre.  Là  je  vous  vois  en  ^é^%$^i 
je  suis  ébloui!  Vous  me  dites  que  vous  partez  le  lendeniain 
pour  la  Bretagne!  la.  Qircvnvtante  du  duel  me  détermiae, 

:'  •     r  5 
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J'offre  de  m*en  retourner  avec  vous,  yoiu  acceptez,  ot  tout 
est  fini. 

M^^*  DESCOurflNNES  ,  âpart.  ' 

Ce  jeune  homme  qui  a  pris  mon  parti  avec  tant  de  cba^ 
leur  serait-il  par  hasard  mon  ingrat?. ••  {Haut.)  Et  votre  ad- 
yersaire  s'est- il  fait  connaître? 

'  TARDIF. 

Non. 

PINCEMAILL£« 

D*ailleurf  vous  avez  filë 

TARDIF  y  gaîment^ 

Maïs  j'espère  que  la  route  me  dédommagera.  Vous  ne 
savez  pas;  je  suis  un  habitué  des  diligences;  moi!...  en  ma 

Qualité  de  solliciteur  je  cours  toujours  la  poste,  je  vous  ferai 
es  tours  qui  tous  feront  crever  de  rire. 

M^^*  DESCOURONNES. 

Vraiment  ? 

TARDIF. 

Parole  d'honneur  ;  ça  sera  amusant  ! 

M*^«     DXSCOURONNES. 

Ah  !  ça ,  vous  avez  eu  le  soin  de  me  faire  enregistrer  sous 
le  nom  de  Sainville? 

TARDIF» 

Je  m'en  suis  également  revêtu  pour  éviter  toutes  les  re- 
cherches de  l'autre. . . .  mais  j'y  pe;3se. .  i)  nous  faut  vos  pa-* 
quets  et  les  miens. 

M**«      DESCOURONNES. 

Allez  vite ,  et  n'oubliez  rien.  Mes  cartons ,  mes  partitions, 
mes  rôles  ^  tout  est  prêt  chez  moi.  ^ 

TARDIF. 

Air  :  du  comte  Ory. 

*  On  s'y  rend  , 

En  courant 
EiiereTiens  vite;      ^ 
Vos  effets 
Et  vos  paquets 
SeroDi4  mftsuite, 
'  Mais.  • 
i  Que  de  pas  I 


^ 
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^  De-irftcfls! 

V  9^^^  tourment  j*éprouYe. 

Tâcliez ,  (luand  tout  ça 
Vieaara 
.  Que  jeTODsretrouT« 
Là.  . 

"     -      (IlsesauUB). 

m"«    descouronnes. 
J«  roui  attends. 

SCENE  VUI. 

LES  MÊMES,  LA  NOURRICE,  BATAILLE  la pouTsu:^ 

•  vont, 

LA  NOURRICE. 
Air  :  Finissez  donc ,  etc. 

Finisses  donc ,  monsieur,  le  militaire  l 
BATAILLE. 

C'o'estqu'^n  baiser, 
Ça  n'pem  Trous  deplairç. 

LA  NOURRICE. 

JMois  vous  refuser     (Lit) 
Monsieur  le  militaire, 

BATAILLE. 

Quoi  !  pour  si  peu 
Vous  êtes  bieu  sévère  ;    .  • 

'  AlioDâ,  morbleu! 

Allons,  laissez-moi  faire. 

Ia  nourrice. 

Laissez-moi  donc  {bis)  ou  j^mets  en  colère 

BATAILLE. 

P'tit'mère,    (bis) 
Vous  SATez  que  j^suis  bon  soldat 

Et  téméraire  par  clat. 
J^oe  recule  jamais  dans  un  combat. 

LA  NOURRICE,   PINCEMAILLE,  sa  femme,    M?l«  DE8COU-  . 

RONNES,    etc.  g 

Ah  laissez-moi  donc, 
Laissez  la  donc, 
Finissez  donc, 
(  Monsieur,  finissez  donc. 


(ao) 

BATAILLE,  unpeugrià. 

AIIoDfl  la  nourrice ,  vous  voulez  donc  me  rebuter  jusqaUm 
bout. . .  Ça  commence  à  me  rexer  infiniment. 

LA  NOURRICE. 

Vous  savez  bien  ce  que  je  vous  ai  i^it  tantôt ,  je  ne  sors  paa 
de  là  ;  dame;  c'e^t  que  j'ai  une  vertu  solide  moi..  Ca  no 
bronche  pas,  et  ce  n'est  point  une  ëpaulette  de  laine ,  ni  dea 
moustaches  qui  la  feront  trébucher. 

PINCEMAILLE ,  s^cvonçont. 

Que  diable  !  mon  ami  y  laissez  cette  femme  :  les  mœara 
avant  tout. 

BATAftLE.  • 

Vot'  ami...  dites  donc,  monsieur  bonnet  de  coton ,  si  vous 
me  faisiez  pas  tant  d'honneur ,  ça  me  ferait  plus  de  plaisir.... 

'  m"«  descouronnes. 

Au  fait ,  monsieur  le  militaire ,  monsieur  vous  fait  uns 
observation  juste ,  et  la  décence  !... 

BATAILLE ,  la  main  à  son  bonnet. 

La  décence  !...  C'est  véridique,  madame...,  d'an  tant  plus 
q^ue  vous  avez  l'air  de  connaître  ça ,  vous... ,  et  que  dans  tous 
les  cas  je  dois  respecter  les  dames  de  vot'  acabit...  C'est  ce 
qui  fait  que  je  me  remets  au  .pas  de  route  près  de  la  nour- 
rice. Mais  je.ne  veux  pas  que  c'tte  figure  de  tambour  de 
basque  vienne  se  mêler  de  ma  conversation. 

PINCEMAILLE  ,e«Co/^r6. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ça  ?...  S^vez-voua  que  cette  même 
figure  a  la  tète... 

BATAILLE. 

Près  du  bonnet!...  C'est  visible. 

M"«  PINCEMAILLE,  avec  explosion. 

Tais-toi ,  mon  ami ,  je  t'en  supplie ,  ou  je  vais  ^m'évanouir 
dan3  tes  bras.  *  • 

BATAILLE. 

Ne  craignez  rien,  la  vieille  maman  ,  je  ne  veux  pas  vous 
le  détruire,  j'aurais  peur  que  voua  ne  retrouviez  pas  un  pa- 
reil... Allons,  nourrice,  impérieuse  ,  puisque  c'est  comme  ça 
renfermons-nous  simplement  dans  les  plaisirs  de  la  contempla- 
tion, et  filons  au  bureau  sur  le  pied  de  la  vertu. 


Et  ûtmêf  fuirons-Ies  pour  acherer  de  payer  ta  p{Ac«. 

BATAILLE ,  â  la  nounice. 
AIR  s  de  la  contredanse  de  ta  Nina, 

Mol»  amour  ne  tous  convient  p«f ,       x 
PourUDt  je  n'crois  pas  qu*il  too*  UeMe. 

LA  NOURRICE. 

Vous  Toyex  qae  i*ai  de  la  sagesie  ^ 
£t  je  TOUS  ai  remis  au  pas. 

BATAILLE,  â  part. 

EU*  Tient  (le  m*repousier  ; 
Malgré  moi  faut  prendre  patience. 

C^st  dur  de  n  pas  «lanafr. 
Quand  on  a  le  cœur  à  la  daoae. 

BATAILLE. 

Mon  amour  ne  tous  convient  pas  ; 
Poartaiit  je  n^crois  pas  qu'il  tous  blette  | 
Vrai  y  TOUS  ayez  trop  de  sagesse , 
£t  TOUS  m'avex  remis  an  pas. 

LA  NOURRICE. 

M»--^^^  7^    y    Votre  amour  ne  me  convient  pas  ; 
ensemble.  <     pourtant  je  n'dis  pas  qn'ilme  blesse. 

Mais  j*eas  toujours  de  «la  sagesse  y 
Et  je  TOUS  ai  remis  au  pas. 

M.  ET.M"«  FINCEMAILLE. 

• 

Son  amour  ne  lui  convient  nas; 
Meis  je  ne  crois  pas  qu'il  la  nlesse.     « 
La  nourrice  a  de  la  segesse» 
Elle  a  mîs  le  soldat  au  pas. 

{Bataille  et  la  nourrice  rentrent  au  bureau  en  se  donnant  le 
bras ,  M,  et  ilf  "•  Pincemaille  m  font  autant)*    . 

SCÈNE  IX. 

M»*  DESCOURONNES  ,  seule. 

Ah  !  monsieur  Sainville ,  vous*  vous  brouiliez  ayez  moi  I... 
£h  bien  on  se  passera  de  vous.  Ce  bon  provincial  nous  amu- 
sera en  route ,  et  cela  vaudra  beaucoup  mieux....  En  vëritë , 
ce  pauvre  Sainvilte  me  fait  rire  avec  sa  colère*. ..  C'éltt  que 
je  suis  sûre  qu'il  est  capable  de  venir  me  chercher  jusque 
dans  la  cour  des  diligences ,  pour  me  demander  pardon;... 
Allons ,  ne  pensons  plus  qu'aux  lauriers  que  je  vais  moisson-^ 
ner ,  et  aux  triomphai  qui  m'attendent  partout. 


^        .  ^-••*  a 


(  a4  ) 
Air  t  de9  UmiiêS,  ^ 

'ïc  «le  repciM  de  mno  «rrenr  { 
Muis  fnba  votre  e>prit  oi'ëcûii^* 
Oublies  lout. 

M"«  DESCOURONNES. 

IVon  f  non ,  Monfienr , 
Je  snU  trop  en  colère,    {hit), 
SAINYILLE, 

Feut*il  me  mettre  à  voê  g^noax? 
Vous  êtes  b«ile  ««iani  que  bono^ 

11"*  DE8COURONNE8 ,  le  televaM. 

'Ah!  Saioville,  releve»-Tnus , 
Vous  sâves  que  je  tous  partlonne- 

SAiNTiLLEi  lui  baisant  la  main. 

A  la  bonne  heure  !  Ab  ça ,  est-ce  pour  iong-tempi  qo* 
TOUS  privez  Paris  de  vos  talens. 

m"*  DESCOURONNES^ 

J*ai  obtenu  un  congë  de  trois  mois  ;  ce  n'est  pônrtant  qu« 
le  second  de  cette  année ,  et  ils  voulaient  me  le  refuser. 

SAINVILLE. 

C'est  une  horreur!  Ah  ça  ^  tna  chère ,  vous  devines  que  )• 
pars  avec  Tout  ^  si  je  trouve  encore  une  place. 

I^U  DESCOURONNES. 

Vraiment! 

SAINVILLE. 

Oh  !  mon  dieu  oui*  Tontes  mes  poésies  départementales 
•ont  prêtes. 

M"«  DESCOURONNES. 

Mais  je  réfléchis  que  Totre  départ  va  ni*embarrasser.  Ima<* 
ginez-vous  que  )*avais  un  compagnon  de  vojngev 

SAINVILLE.. 

Déjà!.... 

M"*  D£6COUR,09lNES. 

.  C'est  un  TÎenx  solliciteur  de  St.*^ieux  qui  s'est  offert 
jgalamment  pour  être  mon  chevalier. 

SAINVILLEr 

It  TOUS  ià  Rommez  ? 


'  m"«  descouronnes. 
Tardif. 

SAINVILLE. 

Dieu  !  c'est  mon  homme  !  je  cours  après  ]ui  depuis  six 
heures  du  matin. 

M^l»  DESCpURONNES. 

Quoi  TaiFaire  da  spectacle  d'hier?.... 

SAINVILLE.    . 

C'était  moi  qui  vous  défendais. 

M"«  DESCOURONNÉS. 

Voilà  qui  efface  tout-à-fait  yo»  torts. 

AIR  :  Près  de  sa  vieille  gouvernante. 

Veire  adversaire  v»  sans  doute 
A  rinstant  revenii  ici  ; 
Plus  que  vous  oooi  je  te  redoute  , 
Je  vous  laisse  seul  avec  lui.     (bis). 
Profilant  de  la  circonstance  , 
Je  ai\D  vais  voir  d^ns  le  bureau  , 
Tous  les  ger<s  de  la  diligence , 
Et  rire  un  peu  de  ce  tableau. 

SAINVILLE.  M"«  descouronnes. 

Mon  adversaire  va  sans  doute  V.olre  adversairp  va  «ans  doute 

A  rinstnni  revenir  \m.  A  rin>t-mt  revenir  ici. 

Ce  n^est  pas  moi  qui  le  redoute  ;  Plus  que  vous  moi  je  le  redoute^ 

Je  vais  m^expliquer  avec  lui.  Je  voui  laisse  seul  avec  lui. 

(M''«  Descouronnes  entre  au  bureaii.) 

SCÈNE  X. 

SAINVILLE  seuL 

Je  vous  rejoins  à  l'instant!  c'est  charmant..  .  je  vais  en- 
core courir  la  province.. .  Tons  le-i  jours  de  nouveaux  plai- 
sirs. . .  Nous^ allons  donc  en  Bretagne.  Eh  !  mais  justement , 
j'ai  un  vieil  oncle  qui  est  procuieurà  Rennes...  I!  faut  que 
je  le  voie  en  passant ,  et  que  je  lui  fasse  payer  tous  \^  trais 
de  mon  voyage.. .Ce  a€ra  toujours  cela  de  gagné  pour  mei 
créanciers  ! . . . 
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SCÈNE  XI. 

SAINVILLE»  TARDIF,    un    coMMisslONNAniE , 

portant  une  malle, 

nRDlF  ,un  carton  dans  chaque  bras  ^sans  voir  SmnviUe, 

Par  ici ,  commissionnaire ,  portez  la  malle  an  bnreaa. 
me  voilà  revenu  d'une  bonne  course.  Je  ne  fais  que  trotter 
sur  la  voie  publique  aujourd'hui.  (//  regarde  Sainville^  et 
laisse  tomber  ses  deux  cartons  ,  le  commissionnaire  les  fa- 
masse  ^  et  les  emporte  a\^ec  le  reste.)  {A part.)  Miséricorde 

divine  !  il  m'a  déterré  ici. . .  Je  suis  un  hpmme  mort!,.. 

SAINVILLE. 

Ab!  je  vous  rencontre  donc  enfin ,  monsieur  Tardif?  ^ 

TARDIF ,  à  part. 

Il  faut  du  front.  {Haut.)  Oui,  Monsieur ,  et  je  voua  ai 
assiez  cherché... 

SAINVILLE. 

Heim!  qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là?..  Comment»  lors- 
que je  me  suis  pressente  chez  vous ,  à  la  pointe  du  jour. 

TARDIF. 

Eb~bien!  l'avais  fait  comme  vous,  Monsieur;  j'étais  déjà 
softi.  Au  surplus ,  je  vous  préviens  que  j'ai  une  très-mauvais* 
tête...  Je  sutsbas  Normand. 

SAINVILLE. 

f    Et  mo«,  Monsieur,  je  suis  Breton. 

AIR  :  de  Blanchard, 

^D^un  caVACtèrs  orgueilleux  et  superbe , 
i««  vrai  Breton  JAmais  ne  tremble  ou  fuit^ 
KTotre  fraorltise  e^t  passée  en  proverbe  , 
ïloire bravoure  a  fait  aMe%  de  bruit. 
Jaloux  et  fiers  de  ce  double  aTaotafçe  , 
Oui  des  Bretons  tel  est  Pheureuz  destin  * 
Chez  eux  rhonnenr  doit  s^1nir  ai^  courage, 
C^est  le  pays  où  naquit  Duguesclin. 

Diaprés  cela.  Monsieur,  nous  allons  nous  battre. 

TARDIF,   àpart. 

Diable  d'bomme!..  Ça  ne  l'effraie  pas  !  (JETouQ  Comment | 
dans  la  coujr  des  diligences  ? 

SAINVILLE. 

Nous  sortirons* 


(  ^7  ) 

TARD1F>.< 

Oui ,  et  la  Toiture  partira  pendant  ce  teraps-là.  Non,  Mon- 
sieur, la  chose  est  impossible  aujourd'hui ,  (  Avec  un  ton  dé^ 
cidé,)  Mais  je  vous  prie  de  croire  que  je  reviendrai  à  Pari», 
et  que  vous  i\e  perdrez  rien  pour  attendre..*  Eateudez-vouâ  ? 

SAmviLLE,    riant. 

Ah!  ah!  ah!  alors  je  vous  enverrai  mon  nom  et  moa 
adresse  à  Saint-Brieux, 

TARDIF. 

Départeniçnt  des  G6tes-du-Nord...  D'ailleurs,  Monsieur, 
fe  suis  fequis  pour  accompagner  une  belle  voyageuse.^ 

Jainyille. 

Ah!  vous  êtesrequis',  c'est  ce  que  nous  verrons.  Au  moi a^^ 
Monsieur,  tâchez  une  autre  fois,  de  rentrer  chezvoys  la 
Teille  y  quand  vous  devez  vous  battre  le  lendemaia. 

TARDIF.  • 

Que  voulez-vous  dire? 

SAINVILLE. 

Que  TOUS  n'avez  pas  couché  à  votre  hôtel  cette  iiuit... 

TARbfF, 

J'y-ai  couché... 

SAINYILLÉ. 

Non,  Monsieur... 

TARDIF. 

Je  TOUS  soutiens,  moi... 

SAINVILLE ,    tvrcatt  une  lettre. 
Yoilà  la  preuve  du  contraire...        ^ 

TARDIF. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

SAINVILLE. 

Une  lettre  à  votre  adresse.  Votre  portier  l'a  reçue  hier  ,  ^* 
ne  sachant  plus  ce  que  vous  étiez  devenu  ,  il  me  Va  remise  a 
'  tout  hasard,  dans  l'espoir  que  je  vou^  découvrirais. 

TARDIF,   prenant  la  lettre. 

Que  vois-je?...  Un.  timbre  ministériel,  (//fbwï/re,  et  litpré^ 
tipitamment.)  «  Monsieur,  votre  pétition  et  les  lettres  que 
«TOUS  faites  Taloir  à  l'appui  ^  ont  paru  fixer  l'attention  de 


(  i8  ) 

■  son  Excellence.  La  place  que  vous  demandez ,  est  efiSecti- 
n  venient  vacante  ,  plnsittrs  concurrens  se  sont  ,ii  est  vrai , 
«  présentés;  mais  j*ai  lieu  de  croire  que  vous  l'emporterez. 
«Je  vous  invite  à  vous  rendre  de  suite  dans  les  bureaux , 
«  pour  conférer  à  ce  sujet.  J'ai  l'honneur ,  etc.  j  etc.  {Avec 
chaleur.)  Ab!  Monsieur,  quelle  nouvelle!..  Vous  êtes  mon 
bienfaiteur.  Je  vous  dois  une  reconnaissance  éternelle  L..  Je 
ne  sais  plus  où  j'en  suis  !..  Oui ,  j'aurai  la  recette  municipale.. 
Je  l'aurai... 

AIR  :  des  Scythes. 

CVsl  par  am6or  pour  ma  pArie 
Que  je  demande  a  la  serTir.  *        ' 

Cet  emploi  que  mon  cœur  envie, 
^        Comme  je  saurai  le  remplir  ! 
Si  j'obtenais  à  la  fin  cette  grâce , 
A  mon  devoir  fidèle  jusqu'au  bout , 
Je  me  battrais  pour  conserver  ma  place  , 
Je  suis  Français  f  mon  pa^s  avant  tout  ! 

Mais  voyons;  quelle  be'ure  est-il.  (//  tire  sa  montre,)  Trois 
heures  un  quart ,  les  bureaux  ne  fefinent  qu'à  quatre.  Je  n'y 
tiens  plus;  je  cours  an  ministère,  et  je  me  moque  de  tout  Id 
reste!...    . 

AIR  :   alerte. 

Eh  vite , 

De  suite 

Courons» 

Volons. 
C'est  très-pressé. 

Eh  vile     (bis) 
Je  iftis  place. 

SAINVILLE. 

C*èst  une  faveur  peu  commone.  ' 

»        TARDIF. 

Ah  !  je  vous  devrai  tta  Cortune , 
Ennemi  tendre  et  généreux , 
A  Paris  comme  à  Saint-Brieuz , 
.  Soyons  aittts  tous  deux. 

SAINVILLE.  TARDIF. 

Eh I  vile,  Eh I  vite, 

■     Desuîte  De  su i  le 

Allei,  Courons  y 

Volez,  Volons,    . 

.  C*e»l  liè$-prfS8ë.  C'esi  irés-pressé. 

Ehî  vite,  (6/4)    .  Eh  !  vite,  (W*) 

Il  est  pli^cé.  Je  suis  placé. 

(^Tardif  se  met  à  courir  y  et  heurte  en  sortant  Hydrogène  qui 

entre.) 


SCÈNE  XII. 

SAINYIE.LE,  HYDROGÈNE. 

HYDROGÈNE. 

AIR  :  Sortons  nte. 

* 

Moi  j*alliime, 
Je  consume, 
Je  5uis  salpêtre  et  bithutnv. 
MoijMlumPy 
•  Je  consame , 

Celui  qui  YÎvra 
Verra. 
«  En  affaires,  en  amour, 

Enfin  dans  mille  aventures , 
Combien  de  choses  obscures 
Qui  vontnaraiire  au  grand  jonrl 
Aussi  brûlant  que  la  foudre  , 
Inventeur  brillant  et  chaud  , 
J*aurais  invente  la  poudre»    .' 
Si  )*étais  venu  plus  tât. 
Moi  j*allume,  etc. 

{A  Sainville,,) 

Monsieur  je  ?oas  salue.  {IlfaiUe  geste  de soiiffler,)  Je  suif 
tout  essoufQé...  Vous  faites  partie  de  la  diligence,  tant 
mieux  ^  et  moi  aussi. 

SA  INVILLE. 

Oui,  Monsieur;  maisne^uis-je  savoir?... 

HYDROGENE 

I 

Monsieur,  Tous4ne  connaîtrea 
Lorsque  nous  serons  en  route  j 
Et ,  je  n^en  fais  aucun  doute. 
Monsieur ,  Tous  m'adnirerei. 
Afin  d'éclairer  la  France, 
Je  vais  en  faire  le  tour. 
Auiourd^hui  la  diligence 
Ebt  h  chnr  du  dieu  âa  jour. 

Moi  j'allume , 

Je  consume  etc. , 

SA  IN  VILLE,  à  part, 

D*oii  vient  cet  original-Ià?  Je  crois  qu*il  vaut  bien  Pautre. 
(Haut,)  Monsieur,  vous  allez  sans  douté  me.  dire... 

HYDROGÈNE. 

Quije  suis?...  volontiers. 


(  5o  ) 

AUl  :  Patad  PatakU 

Eclairean ,  Fi;rto<{ti«to«* 
Eieifioes  vos  quinqucu  j 
^J^  Kl  \  des  lumiércft    • 

De  Doi  pères!... 
loTenUun  saos  pareil  »* 
P^r  mon  noble  ;i{>parcil 
Je  ferai  pâltr  le  soleil. 

Hjdrogéoe  est  mon  aqn. 
Sublime  invention  ! 
,  Plus  de  nui l désormais, 

^ra€  fiux  ! ...  je  parais. 

Eclaireur» ,  elc. 

L*Odéon ,  grâce  à  moi , 
'A  plus  brillé ,  ma  foi , 

Su'arec  le  Paria , 
reste  et  cœtera, 

Eclairears ,  etc. 

JVclaire  à  POpe'ra  ' 

Comme  au  Panorama , 
Et  j'ai  même  le  but 
D'éclairer  riasiitut. 

Eelaireurs ,  etc. 

Comment  trouve2>vous  cela ,  ^eim  ?  •  , 

«ÀINVltLE. 

Très-ëblouissant. 

HYDROGÈNE. 

Monsieur»  l'ëclat  est  iohërent  à  ma  personne  ;  )e  ressema 
ble  à  ces  comètes  qui  traînent  après  elles  une  trace  lumi- 
neuse ;  |e  ne  crains  aucune  concurrence ,  et  mes  ennemis 
•ont  tous  aux  Quinze- Vingts  !.,.  (  Ilsouffle.) 

S.\INVILLE* 

Yoilàun  ëloge....  '  « 

HYDROGÈNE. 

Monsieur,  je  me  le  dois  à  moi-même;  ce n*est  qn*une  jus- 
tice ,  et  je  suis  le  premier  à  me  la  rendre.  Nous  avons  beau-* 
coup  de  grands  génies  comme  ça. 
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ÂTBL:  de  la  Sentinelle. 

Je  yrenx  briller  ,  je  sais  nmbilîeoz  ; 

CVst  mon  défaut  ^  tout  homme  en  a  sans  doQlA. 

Nouveau  Phébus  ,  m.il^rc  les  envieux  , 

Je  ponrsuivrai^ii lumineuse  roule. 

Contemplez  mon  front  triomphant! 
Il  esl  empreint  de  tont  Téclat  moderne. 

Si  Diogène  était  vivant  i    ,  . 

Je  sois  certain  qu^en  me  voyant 

Il  aurait  souffle  sa  lanterne. 

\  SAINVILLE. 

Et  comment  se  fait* il ,  Monsieur,  que  yoot  quittiet 
Paris? 

Hydrogène. 

Par  nti  but  tout-â-fait  philanthropique  ^  je  me  rends  a3r«ff 
pour  appliquer  le  gaz  hydrogène  à  la  marine. 

AIR  :  Voyage  qui  voudra* 

Sur  nos  cotes ,  moi  je  désire 
Etablir  de  nouveaux  signaux  : 
Puis  au9  mâts  de  chaque  navirt  . 
Je  compte  placer  des  lanaux. 
Alors  les  équipages 
K*ont  plus  peur  des  orages. 
lift  nuit  a  dispara 
A  rimpromptu. 
Je  propage  ainsi  la  lamière^ 
£t  tous  les  matelots  actifs 
Seront  attentifs 
A  fuir  les  récifs. 
Et  pourront  chanter 
Sans  s*inquiéter 
Si  Ton  peut  toucher 
A  quelque  rocher. 
Partout  je  sais  guider  leurs  pas. 

Vous  concevez.  Monsieur,  tout  ce  qu'une  flotte  ainsi  îl- 
luminëe  aurait  de  grâce  et  de  maîestë  sur  TOcëan...  Elle  sil- 
lonne les  mer8,  et  porte  ma  $;loire  avec  elle  jusqu^an  bout  du 
'monde...  Nouveau  Proroéthée ,  ]W  dérobe  le  feu  du  ciel 
pour  le  bonheur  des  hommes;  mais ,  moins  dangereax 
que  lui , 

.     JVcîaîre    {his.) 
Et  je  ne  brMe  pa^. 

SAINVILLE. 

Tout  cela  est  fort  beau  5  mais  y'ai  peur  que  yotre  entre- 
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prise  n^ait  pas  un  succès  bien  dëcîdé.  On  redoute  les  acci- 
dens. 

HYDROGENE. 

Préjugés  ridicules  ! 

SAtNYILLE. 

Non  ,  et  je  vous  avoue  que  moi-même  je  craindrais  de  m« 
prononcer. 

HYDROGÈNE. 

Mais  ,  Monsieur  .  vous  n'avez  donc  pas  vi^^ité  mes  réter- 
YOirs  7 

SAINVIL^E. 

Nau,  Monsieur. 

SCÈNE  XIII. 

LES  MÊMES ,  PINCËMAILLE. 

PINCËMAILLE  ,  à  part. 

J'ai  vendu  tous  mes  bonnets,, et  je  voudrais  bien  savoir  à 
présent  quand  nous  partirons. 

HYDROGÈNE. 

Tenea ,  voilà  un  individu  que  je  vais  pcendre  pour  arbitre 
du  débat ,  et  vous  verrez...  (  //  tire  Pincemaille  avec  force 
par  le  bras ,  et  l'amène  sur  le  devant  du  théâtre.  )  Monsieur , 
connaissez-vous  le  gaz  hydrogène  ? 

PINCËMAILLE. 

Ah  ça  !  Monsieur ,  ne  me  tirez  dooe  pas  comme  cela  ,  s'il 
vous  plaît.  C'est  très-malhonnête..,  que  diable!... 

HYDROGÈNE. 

Ce  n'est  pas  là  la  question...  Connaissez-vous  le  gaz  dont 
je  suis  l'inventeur  ?    * 

PINCËMAILLE. 

Oui ,  Monsieur ,  je  le  cpnnais ,  et  je  le  méprfse  souverai- 
nement..» 

HYDROGÈNE. 

Qu'est-ce  à^dire  7... 
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PINCEMAILLE. 

<^*est-à-dire,  Monsieur,  que  c*eii  une  diable  d'invention 
qui  mettra  aur  le  pavé  les  marchands  d'huile  et  de  coton.... 

g  HYDROGÈNE. 

Oh! oh! 

SAINVILLE ,  riant  à  part. 

Ma  foi ,  laissons-les  aux  prise»,  et  retournons  rejoindre 
mademoiselle  Descourônnes.  (//  entre  au  bureau.) 

SCENE  XIV. 

LES  MÊMES,  excepte  SAINVILLE. 

PINCEMAILLE. 

Au  surplus ,  Monsieur  y  voilà  mes  opinions  à  cet  égard. 
"  Air  :  Moi  je  préfère  l'aurore, 

'  Ces  grands  hommes  c[tii  se  vantent 

J.'e  ions  leurs  succès  poaifH»un' 
Par  les  choses  qa^ils  invenLent. 
Nous  rendent-ils  plus  heureux  ? 
Tenez  en  t'ait  cle  lumières 
Je  préfère  sans  retc^r 
La  lampe  de  nos  grands- pcres 
A  tous  les  flambeaux  du  jour. 

HYDROGÈNE. 

Ôh  !|^  miséricorde  !  ^ 

PINCEMAILLE. 

L'ancien  temps  valait  mieux  que  le  nôtre  ,  et  il  est  bien 
prouvé  que  dans  ma  jeunesse  on  était  plus  sage  qu'à  présent. 

HYDROGÈNE. 

Ce  n'est  pas  prouvé  pour  tout  le  monde. 

AIR  :  Du  fleuve  de  la  vie. 

Cet  aven  ne  pent  in<f  surnrendre  ; 
Votre  âge  est  f*eUii  des  re^rvts. 
Tous  nos  vicikktrdft ,  à  les  entendre  , 
Dans  lenr  (eunesse  Aaîent  fiarf:tils , 
De  lenr  temps  *»o  ne  voyait  «ruèfe, 
Les  sots6ec$  de  leur  nullité. 
Par  malheur  v«)us  éte^  resté 
Pour  prouver  le  contraire.  •    ^ 

pinI^emaillê. 

Mais  ,  vous  m'injuij^z?... 
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ENSEMBLE. 
,  Oui  ,  Je  puif  brayer ,  eic. ,  etc. 

SCÈNE  XVI. 

lES  MiMFS,  S  AIN  VILLE,  M"«  DESCOURONNES ,  LA 
NOURRICE,  BATAILLE,  BALLOT,  CLIC-CLAC, 

ET  D'ACTRES  YOrAGEÙRS,   HOMMES    ET  FEMMES. 

TOCS ,  en  entrant. 

Ponrqnoî  donc  crier  ainsi  ? 

On  se  disfHite  ici.  -  * 

Ah!  calmes'Youft  de  grAce, 
11  est  bien  lemps  d'en  finir , 

Ft  chacun ,  pour  partir  , 

Vient  rédaiDer  sa  place. 

TOUS. 

Meftsieiirs  ,  laissez  U  tos 
Propos. 
Sans  craindre 
Et  sans  nons  plaindre , 
Cesses  de  semblables  assauts,  ' 

Car  les  ^ns  comme  vous  * 

Sont  tons 
Fous. 

HYDROGÈNE,  â  P/7;cemm7/e.     ^ 
Je  TOUS  retrouverai  eu  route. 

PINCEMAILLE. 

C'est  bon ,  laissez-moi  tranquille. 

HYDROGENE  ,d  par^ 

C'est  ëgal ,  j*ai  jeté  tout  mon  feu ,  et  il  Ta  reçu. 

M™«  PINCEMAILLE. 

Comme  cVt  agréable  de  voyager  avec  de  pareils* gens  ! 

SA  IN  VILLE ,  à  mademoiselle  Descouronnes, 

Grâce  à  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre  je  suis  sûr  main- 
tenant d'avoir  une  place. 

BALLOT,  qui  a  placé  des  cartons  pendant  le  commencement 

de  cette  scène. 

Allons,  Mesdames  et  Messieurs ,  donnez-vous  la  peine  de 
monter. 

(  La  diligence  a  été  avancée  sur  le  théâtre  de  manière  à  ée 

qu^on  Icf.  voie  jusqu'au  timon.  ) 
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CLic-i-CLAC ,  dans  la  coulisse ,  attelant sesci^evûux. 

Oh!  là!  hé!  Cocotte....  hue... 

Ballot  ,  ouvrant  une  portière  de  la  diligence ,  et  tenaàtunk 

feuille, 

Suand  TOUS  voudrez...  Je  vais  faire  FappeU..  (///r^) 
ame  Sainville. 

M^^«  DESCOUaONNES, 

Me^voici  !  (  Elle  monte,  ) 

BALtOT. 

Première  place  dans  le  fond. 

PIKCEMAILLE,  a  ja/emm«. 
Adieu  bobonne  ! 

M>°«  FINCEMAILLEy  attendrie^ 
Je  me  recommande  à  toi.  ' 

BALLOT ,  appelant. 
M.  Hydrogène. 

BTDROGÊNE. 

Présent.  Un  coin ,  n'est-ce  pas  ?...  C'est  que  je  dors  tou-* 
jours  la  nuit,  pour  ne  pas  voir  l'obscurité.  (  //  monte.] 

BALLOT ,  appelant. 
Madame  Pincé. 

VNE  FIGURANTE ,  tenant  un  chien  sous  le  bras. 
Conducteur,  prenez  garde  à  mon  perroquet.  (  J5[//en«oiile.  ) 

BALLOT ,  appelant. 
Monsieur  SainvilU. 

SAINVILLE. 

Me  voilà  !  (  //  rnonte.  ) 

BALLOT ,  appelant. 
Monsieur  Pincemaille ,  dans  le  cabriolet. 

M*»*  PINCEMAILLE. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 

FlKCEMAILLE. 

Ne  fais  donc  pas  Tenfânt. 

UN  VOYAGEUR ,  déjà  dans  le  cabriolet\ 
Consolez'vous ,  il  reviendra. 


y 
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M.   PINCEMAILLE. 

Elle  ne  Tignore  point....  mais...  la  sensibilité...  Tiens  un 
peu  mon  parapluie.  (  //  monte  ,  sa  femme  le  lui  rend  aprè^,) 

BALLOT  y  d  Bataille  et  à  la  nourrice* 
Allons  donc  i  allons  donc  ,  vous  autres* 

BATAILLE. 

Ah!  nous  ,  c*est  un  peu  plus  difficultneux. ..  PÏot*  loge- 
melit  est  au  second,  et  v'ia  l'escalier.  (  //  montre  réchelle,  ) 

LA  NOURRICE  ,  à  Bataille. 

V*lez-vous  garder  un  instant  mon  paquet,  jWas  monter  de 
l'autre  côté.  (  Elle  fait  le  tour  de  la  voiture  et  paraît  sur 
rimpériale.  ) 

BATAILLE ,  monté aussi. 

Tiens ,  nous  Via  tous  les  deux  en  singes.  Voulez-vous  do 
la  paille?... 

LA  NOURRICE. 

Oui. 

BATAILLE. 

T'nez ,  v'Ià  du  foin. 

SCÈNE  XVII. 

LES    PRÉCÉDENS  ,  TARDIF  ,* /a   chevelure   un   peu    en 

désordre. 

TARDIF. 

Oh!  malheur  sur  malheur!  II  était  encore  trop  tard..., 
l'emploi  était  donné...  C'était  bien  la  peine  de  courir  au 
ministère. 

BATAILLE,  sur  la  voiture. 

Via  un  traînard  qui  va  la  gobçr  dans  la  perfection.  ^ 

TARDIF,  regardant. 
Quoi!  Ton  ea  déjà  monté...  Conducteur,  ma  place? 

BALLOT. 

.  Il  n'y  a  plus  de  places,  Monsieur. 

JARDIF. 

Comment  il  n'y  a  plus  de  places!... 
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BALLOT. 

Totrc  nom ,  je  vous  prie.  (//  regards  sur  lafeuilk,  ) 

TARDIF. 

Tar...  C'est  à  dire,  Sainville. 

SAINVILLE,  mettant  la  tête  à  laportièrt^ 
Heim?..  Qu'eat-ce  que  c'est?... 

BALLOT ,  courant. 
Monsieur  prétend ,  que  c'est  lui  qui  se  nomme  Sainville. 

SAINVILLE. 

Quel  est  l'insolent  qui  s'avise...  Quoi  !,  C'est  encore  vous , 

M'.  Tardif,  est-ce  que  vous  désirez  reprendre  notre  affaire 
de  ce  matin!...?  ' 

TARDIF. 

Non  y  non  ,  je  désire  reprendre  ma  place ,  et  voilà  tout» 

SAINVILLE.  • 

Il  est  trop  tard;  vous  vous  êtes  fait  inscrire  sous  mon  nom, 
et  j*en  ai  profité. 

TARDIF. 

Ah!  Ciel!...  Je  devine  à  présent.  Et  M^^*  Descouronnet?. 

M"«  DESCOURONNES. 

A  trouvé  un  autre  compagnon  ,  et  vous  remercie  de  Vos   . 
oiFres  obligeante^. 

TARDIF ,  à  lui-même. 

Il  s'appelait  Sainville  !... 

HYDROGÈNE. 

Conducteur,  partirons-nous  aujourd'hui?  je  fume  d'iih- 
patience... 

TARDIF,  prenant  le  bras   du  conducteur. 

Au  contraire ,   conducteur ,  ne  .  partez-pas ,  il  me   fiut 
absolument  une  place... 

BALLOT ,  en  colère. 

Mais  puisque  je  vous  dis    que  tout  est  {>kin, 

TARDIF,  à Pincemaille, 

Est-ce  que  le  marchand  de  bonnets,  qui  est  là,  ne  pour* 
yait  pas  me  céder  la  sienne? 
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PINXEMAILLE. 

Tous  êtet  encore  bon  enfant  «  vous  ! 

TARDIF ,  à  Bataille. 
Et  TOUS ,  militaire? 

BATAILLE. 

Prends-6;arde  â  le  perdre...  Mais  dites-donr,  brave 
homme.,  j'vois  là  an  perroquet  du  Sën^gal...  Y  aura  peut- 
être  place  pour  deux ,  «i  vous  vouliez  grimper. 

LA   NOURRICE. 

Ou  ben  dansie  panier  de  derrière...  Youra  ben  encore 
de  quoi  mettre  un  paquet.  ^ 

TARDIF. 

Le  diable  vous  emporte  ! 

BATAILLE.  ^ 

Dieu  VOUS  bénisse! 

*       TOUS  LES  VOYAGEURS. 

Partons,  donc ,  partons  donc. 

BALLOT. 

Donnez-moi  donc,  le  temps  de  vérifier  ma  feuille.  (//  la 
lit  tout  bas.  ) 

TARDIF. 

Et  me  voilà  encore  forcé  de.  rester..  Ab!  Ye  demeura 
anéanti  pour  toujours...  (//  reste  dans  ses  réflexions  ,  et 
va  s*asseoir.)  ' 

M»«  PINCEMAILLE  ,  à  Son  mari. 

Écri»^moi  souvent,  très-souvent:  et  sur^tout,  reviens 
fidèle. 

VAUDEVILLE» 
Air:  Clic^clac.    - 

CHQJEVR. 

«  Clic  tt  cIac  ,  allons  en  rqiiM. 
-   Adieu  nos  amis 
De  Paris  : 

Wons  nnns  reyerronii  Mhs  doute» 
Le  relour  aura  plus  de  pris 
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FINXEMAILLE. 

Je  garderai  la  fol  promiite  „ 
Sois  iranqoille  tur  mon  départ , 
Dans  qion  cœur ,  la  place  «st  bieo  prisé  .   . 
£l  pour  changer,  il  e&t  trop  tard*. 
Clic  et  clac  »  etc.  etc. 

LA  I^OURRICE. 

Plu&d*une  helP  dam*  que  Ton  courtise  ^ 

A  l^aris  ,  fait  Tamour  à  pari  ; 
Et  quand  une  fois  la  place  en  prise  , 

Le  mari  vient  lonjolirs  trop  tard. 

CHc  et  clac,  etc. ,  etc.  ,  e^. 

m"«  descouronnes.  ' 

Débutantes  qu'on  favorise , 
JLe  iheâtre  a  plus  d'un  hasard  , 
Et  quand  par  nous  la  place  eit  pri^t  «: 
CreyeS'pooi  vous  Tenez  trop  tard. 
'  Clic  et  clac  ,  etc, ,  etc. ,  etc; 

BATAILLE. 

Le  Français  quM'honneur  «^lecirise  , 
Vous  force  uq'  ville  comme  un  remparl  » 
Lorsqu'il  parait ,  la  place  est  prise  , 
Et  l*enn'mi  vient  toujours  trop  tard. 
Clic  et  clac ,  etc. ,  erc. ,  eic. 

(Pendant  qu'on  répète  le  chœur ,  la  voiture  se  met  en  mouve^ 
Ttient  ;  tout  le  monde  la  suit  en  disant  adieu  ;  elle  dispa-^ 
tait ,  et  madame  Pincemuillè  sort  d'un  autre  côté.  ) 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

TARDIF,  seul ^  se  levant, 

» 

Les  yoilà  partis  «u  grand  galop....  et  je  reste  seul....  Qua 
faire?....  que  devenir  à  présent?....  Si  qu^elqu'un  pouvait  m% 
le  dire,  il  me  rendrait  grand  service!....  Je  sais  bien  qu'on 
me  conseillera  d'aller  me  jeter  dans  une  autre  diligence.... 
mais  il  est  trop  tard  pour  aujourd'hui  ;  celle-ci  partait  la  der» 
uière...  Une  patacne!  ...  c'est  trop  dur....  ^  une  chaise  de 
poste....  c'est.trop  cher....  Ainsi ,  de  quelque  côté  que  je  ma 
retourne ,  je  ne  vois  que  la  ville  de  Çaris.  J'y  suis  iirévoca- 
blement  implanté....  Ah!  il  me  vient  une  idée....  (//^^at^anre 
près  de  la  rampe  et  s'adresse  au  public)»  Messieurs  J  si  paf' 
aventure,  il  se  trouvait  parmi  vous  une  personne  qui  fiit 
prête  à  partir  pour  Saint-Brieux ,  soit  en  berUae  ou  en  et^ 
priolet ,  et  qu'çiUt  «ût.l^tsoia  d'un  çoin|>ogQ&n  p^Kxr  faiit  U 


/ 
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Tojrft^  a  frais  commua:!,  je  ia  9U|iplio  de  yoifloir  bien  en 
avertir  de  suite  Jean- Jacques  Tardif ,  rue  des.  JeÛDeurs» 
n°  i5,  au-dessus  de  Featresol.  Après, cela ,  Messieurs,  il  att 
me  reste  qu'une  pe'tition  à  vous  adresser. 

AIR  :  D^ Anglaise, 

LVittiir  de  l'ouYrage , 
M*a  charge  à'èxte  son  dé/ensdur ,         f 
Voue  suffrage  , 
Ferait  son  bonheur. 
Si  de  HiMi  labieau  , 
A%$^i,  nouveau  , 


Quelques  couplets  , 
Quchiuej 


jues  portraits , 
Ou  quelques  traits , 
Ont  même  votre  indulgence. 
J|u}oiird*hui ,  Messieurs,  comme  dtiaaia  « 
Ne  le  laissez  pas  en  chemin , 

Un  coup  de  main , 
Peut  faire  aller  sa  diligence.] 
Pour  vous  satisfaire  « 
Fuissions-nous  jamais  n*étrd  «a  reiif^y 
Nipour  TOUS  plaire^ 
ArriTcr  trop  tard r 


ÎHT. 
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^raaéaù 


'ic'   mrwàotte/  f 


EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS, 
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PAR  MM.  THÉAULON  ,  DARTOIS 
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PERSONNAGES.  actetos. 

AHQUELLARD «  .'  M.  Htpmut&, 

ILMANDOR U.  FonTEKAi. 

PARESSE ,  .  M.  Pbilvpb. 

BAVARD.  . ...  M.  GvistE. 

SANS-NOM M.  LAVORTEfil». 

OHLALA ,  fille  d'Ahqwllard  .  .  .  .  W  Miketix. 

Ouvriers  «  oarriires, 

Garde»<hainpétres« 


—  f  XMffBHW^*"*** 


La  Mène  esi  à  Amèns. 


LE   GUEUX, 

1      ,     . 

ir.e    ,iT  '       g  •    •    Th  '  ■  '  '■    ' ''■''■';■■■        ,  '  ."  ,■■■  .,  ■■',.,  .        .,  i 

ACTE  I^REMïEfl. 

Le  tMM«Cir«préMiifee|uii«9ldos4elaÀb9i||ttie  4*4riléve|bi^.  ^^fil- 

sur  un  piédestal  y  on  a  placé  un  manche  .à  kala\  surmonté  d'un 
chapeau  et  couvert  d*uti  vieiï  hahit.  A  gauche  est  le  derrière  de  là 
a*iAhqli«Ilai<l. 


^scÈm  vKEmÈm. 

Ohlala  mbst>paa.llà* 

Pourquoi  donc  te  levçrt^^&rjejpatron  minelte  ? 
Et  poiuTiVitoi  d^ns.^jj^.^u^^et^^a^jgiçcfa^ 

Je  m*expo8e  pcN^r  jt^i>e^u$LeiQi$p^}49iV^ 

Oui  ,j^  tf^tyqfle  pQw  ça  y  qwe  ,< tijl^jsis  JU  nmt  »<^Jii9Ciure , 

le  viens  ^liiOt  m^ n4^  odeja  ;  ijo^uj^et^^  ^ 

Qpi  iI;'on;]«etftiNa9le8i4ojir9i]«s|i»âiûDries.9ë«^ 

Et  donl;  Wjcwr^fsi  ne  j^y^ff^  rfçpcQ^îbfir. 

Appreoijbr^iTfe  ^  -moim  r.qml.  mX'iï^UXMih^^  ? 

/Silm€^.  Utiwti  V^i»ibA  i  fês^a^an  iMSi^ie^M  f  #?e^ 

lée  Gueux.  ;sf 


BAVARO. 

Expliqae-toi  dk>nc  Tite,  et  sois  bref,  ti  ta  peux. 

ILHANDOR. 

Veux-tu  du  style  simple  ou  du  style  pompeux  ) 

BAVARD. 

Je  veux  du  style  clair  ai  cela  t'accommode. 

ILMANDOR* 

Le  style  clair ,  Bavard  >  est  bien  passe  de  mode* 
N'importe^  sois  content ,  écoute  et  connais  moi. 

BAVARD. 

Eh  !  vraiment ,  en  ces  lieux  on  ne  connaît  que  toi* 

ILMANDOR. 

Us  sont  dedans  I  Bavard  j  et  sur  mon  origine  y 

Tout  le  monde  abuse...  Tu  fais  déjà  la  mine. 

N'importe ,  il  faut  parler...  Je  sens  que  je  frémis! 

Chacun  croit  y  en  ces  lieux  y  que  je  suis  du  pays  : 

Je  les  abuse  tous.  O  cruelle  infortune! 

Je  ne  suis  point  ^  hélas  !  Tenfieint  de  la  commune. 

Pas  m&tne  né  natif  de  ce  département  ; 

Je  suis  un  vagabond,  un  drôle ,  hu  garnement. 

BAVARD. 

Ton  histoire  est  la  mienne.  Achève  y  je  te  prie. 

'     ILMANDOR. 

Il  est  sur  cette  terre  une  race  flétrie  y 

Qu'on  voit  avec  horreur  ,  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu  y 

£t  qui  vit ,  rie  à  rie  >  à  la  grâce  de  Dieu.  ' 

Les  giieuxl...  chacun  les  fuit  et  rit  de  leur  misère | 

Et,  juge  de  leur, sort,  jadis,  dans  sa  colère,. 

Thémis  les  sépara  du  reste  des  humains , 

Quand  le  code  pénal  s'échappa  de  ses  mains. 

Dans  cette  caste ,  ami ,  j'ai  reju  la  lumière  $ 

Mon  père  n'est  qu'an  gueux ,  je  suis  fils  de  mon  père  ! 


.  f  I 
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BAVARD. 

je  n'en  puis  dire  autant. 

ILMANDOR. 

.  Lasse  de  mendier  » 
De  courir  à  Paris  de  quartier  en  quartier , 
De  faire  le  muet ,  djs  jouer  le  malade , 
Une  nuit  qu'endoripi  sous  une  colonnade.  •• 
(  C'était ,  je  crois  ^  ^Bavard ,  celle  de  l'Odédn) 
Mon  cher  père  ronflait  comme  sur  l'édredon ,       y/0 
Je  partis ,  et  soudain  ,  franchiss£^nt  la  barrière , 
Je  marchai  tout  le  long  ^  le  long  de  la  rivière.  ; 
J'étais  jeune ,  superbe,  et  mes  habits  percés 
Venaient  heureusement  d'être  un  peu  rapiécéa* 
J'avais  assez  bon  air,  j'arrive. en  ce  village^ 
Et  y  devant  ce  logis,  j'entends  un  grand  tapage. 
Je  ni'informe  et  j'apprends  que  c'est  un  ouvrier 
Que  chassait^  sans  pitié,  le  maître  teinturier. 
Par  un  instinct  secret ,  par  une  heureuse  audace , 
J'entre,  je  me  présente,  on  me  donne  sa  place. 

BAVA&t). 

Quoi  !  sans  te  demander  ton  livret ,  tes  états  1 

C'était  si  naturel  q^e  l'on  n'y  songea  ,paS|  , 

Air  :'  Connaissez  mieux  ié  grand'  Eugène. 

Le  moment  était  favorable  i    ^ 
Sam  crainte  je  dus  le  séîaîr  » 
La  foule  •  souvent  redoutable,  « 
Accourut  pour  me  soutenir. 
Ce  qu*bn  me  voyaH  entreprendre  , 
Mes  Tersitouchans,  dig&es/derinstîtut» 
Les  v^res  qu*on  venait  d^ent^ndre  ^ 
Tout  répOndsdt  de  mon  salut. 


lO 

Et  j  ai  brave  la  peur  qui  là  bfis  m'arrêtait, 
Pour  ne  pas  faii^  attendre,  eo  plein  air,  mon  objet* 
Oui  y  je  viens  près  de  vous,  dans  un  doux  tète-à*tète^ 
Filer  le  sentiment  e<  cueillir  la  noisette.' 

Ah  !  fille  d^\bquellard,  quelle  preuve  d'amour  ! 

Il  en  faut  un  fiimeux  pourdevancer.  le  jour  ! 
Les  bois  sont  bien  jolis  ;  mai&quand  on  ja'y  voit  goûte 
Ce  n'est  qu'en  tâtonnant  que.  l'on  trouve  sa  route. 
J'ai  trébuché  vingt  fois^  et  lonque  le  chardon 
(Si  commun  en  ces  lieux)  accrochait  mon  jupon^ 
Quand  la  ronce  sauvage  où  la  branche  légère 

A  mon  bonnet  de.  nuit  s'attachaient  par  derrière^ 

Il         ■*  - 

Je  tremblais  et  croyais  sans-cesse ,  en  ma  frayeur, 
Enlrevoir  un  fantôme  ou  sentir  un  piqueur. 
Enfin  quand  du  moulin  l*âne  s'est  mis  k  braire, 
I*ai  cru,  tant  j'avais  peur,  que  j  entendais  mon  père. 

Auprès  de  ton  amâM  ehfin  rasstiiipe  loi;         P 
En  te  douuant  ina  foi  je  suie' de  bbnne  foi , 
Et  loi  ?     > 

OHEAtA.  ^"   ' 

Moi  !  vois. 

*  »  • 

ilmaK'dûr.  ' 
Eb  !  quoi  ? 

OpL|LA. ... 

J'ai  mis  pour  te  complaire. 
Quoique  pour  le  matin  ellei  soit  bien  légère, 
Ma  robe  de  dimanche  ,  élégant  vêtement 
Que  je  portais  1|^  JQur  de  ton^ pre^liev  serment,  i 


i  i 


Il 
ILMANDOR,  regardant  la  robe. 

Air  de  la  CJuiumière. 

C*est  une  Indienne 
De  la  fabrique  ^^Ahquelbrd  ; 
Comme  c*est  travaillé  ,  mordienne  ^ 
Oui  9  c*est  14  le  comble  de  Part , 

C'est  une  Indienne. 

Même  air. 
C'est  une  Indienne  ! 

OHLALA. 

Cher  ami  ne  criez  pas  tant  ! 
Comme  une  franche  Parisienne 
Je  (ab  l'amour  et  cependant.. 

ILMANDOR. 

C'est  une  Indienne,'! 
OHLALA* 

Ne  me  direz-yous  pas  encor  quelqu'autre  chose  ? 

ILMANDOR. 

J'en  dirais  bien  plus  long  si  je  parlais  en  prose» 

OHLALA. 

Vos  vers  sont  si  jolis  !  Mais  ,  si  cela  vous  plait  ^ 
Faites  moi  le  plaisir  d'aller  toat  droit  au  fait. 
Pour  moi  je  viens  ici  seulement  vous  apprendre 
Que  le  premier  venu  peut  à  ma  main  prétendre; 
Que  le  marchand  de  Gange  en  ces  lieux  attendu 
Ne  veut  plus  m*ëpouser  de  peur  d'être.. . 

ILMANDOR  9  lui  prenant,  la  main  et  la  mettant  sur  son 

cœur. 

Sens-tu  ? 
Sens-tu  mon  Ohlala  comme  à  cette  nouvelle 
Mon  cœur,  mon  tendre  cœur  s'agite  et  bat  de  Taile; 
Ah!  si  je  n'écoutais  que  mon  ardent  amour, 
Ici,  dans  cet  enclos ,  avartt  les  feux  du  jour 
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Mon  cœur  •  •  • 

ORLÂLÀ. 
Eh  Uen  i 

iBIan  oœur  k .  « 

Achère .  * • 

aUlANDOA. 

O  ma  bergère  { 
Mon  cœur..... 

Il  sOt'tif a  âe  àon  cœur  /je  Fë9Dére« 

SCENE  III. 

•Les  «Mêmes  j'mVA'RD. 

BAVARD.  ,  ' 

Amis  il  îàut  filer  ;  l*aurore  au'teint  vertneil , 
Ouvre  dans  l'orient  le  palais  ^u  soleil j 
Et  déjà.:, 

ILMAT^DOR.  .    . 

Cherra vard,  assez  3e  bavardage* 

.  .-      »       •         •  .  ■     « 

(  ^  OJilaldy 

Adieu /je 't'en 'dirai  quelque^  jour  davantage. 

{Ils  .sortent)* 


Fin  du  premier  acte. 


arvim. 


ACTE  II 

SCENE  PREMIÈRE. 

(L'horloge  de  la  fabrique  sonne  deux  heures). 
SANS-NOM,  Deux  OUVRIER?  quiUanl  l'ouprage. 

CHOKUR. 

Air  :  Honneur  à  la  musique» 

Quittons  y  quittons  l'ouTrage , 
Deux  heiii**s  viennent  de  sonner; 
Allons  pi'endr*  du  courage  , 
C'est  rheure  du  diner. 

8AKS-NOnr« 

Peuple  et  vous  oiivTÎersde  la  manufacture  , 
Garçons  de  la  teinture  et  de  la  ftlature 
Filez  . . .  Monsieur  l'adjoint  ici  veut  rumîher. 
Vous  pourriez  le  distraire;  allez  vous  promener. 
Votre  bien  de  tout  temps  fut  son  unique  aflaire , 
L'adjoint  de  Votre  maire  est  toujours  votre  père. 

CHOEUR* 
Quittons^  quittons FouTrage ,  etc« 

(Ils  sortent). 

SCÈNE  lî. 

AHQUELLARD  (spriiCi^ni  d^  la  maison  une  pipe  a  la 

bouche),  SANS-NOMé 

8AN8-VPBr« 

IU'«pproche  ;  Ahquellard  i  Dieux  quel  soutcll  froncé  I 
Ce  bounet  de  travers.  Vou^  avez  l'aij?  vexé— 

Le  Gueuxé  3 


«4 

AHQUELLAHD. 

11  est  vrai  qae  je  bisque  et  que  le  sort  contraira.  •  « 

8  ANS-NOM. 

Adjoint  de  ce  caalon ,  riche  propriétaire  ^ 
Joge  de  paix ,  notaire  ,  ëligible  y  électeur , 
Des  impôts  indirects  illustre  directeur  , 
ReceTeur  de  la  pohte  et  des  droits  du  'domaine. 
Doyen  des  marguilliers,  d'où  vient  donc  voire  pein<e? 
Lorsque  vous  avez  tout  que  vous  manque- t-il  ? 

AHQUELLAHD. 

rien.  ' 
lui  envoyant  une  bouffée  de  sa  pipe. 
Je  fume  cependant. 

SANS-NOM. 

Parbleu  je  le  sens  bien. 

AHQUELLARD. 

Je  suis  malade ,  ami ,  parce  que  je  m'ennuie! 

SANS-NOM. 

Vous  vous  écoutez  trop  j  c'est  votre  maladie. 

AHQUELLARD. 

Je  crois  que  j'ai  le  spleen,  tu  connais  Ilmandor  ? 

SANS-NOM. 

Tiens  si  je  le  connais;  quand  il  parle  il  m'endort 

AHQUELLARD. 

Eh  !  bien,  ami ,  Sans-nom,  vois  toute  ma  faiblesse  ; 
Ce  chef  des  ouvriers  qui  sut  par  son  adresse 
De  la  manufacture  j^tre  l'unique  appui 
Cet  Ilmandor  eri&n  !  je  suis  jaloux  de  lui. 

SANS-NOM. 

Vous  qu'on  voit  si  puissant  ! 

AHQUELLARD. 

C'est  moi  qui  suis  le  maitre^ 
On  dirait  que  c'est  lui  ;  qudqu'un  le  croit  peat^^tre  î 
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On  sait  tous  ses  avis,  tout  ce  qu'il  fait  est  beau. 

Et  chacun  me  regarde  ici  comme  un  zt^ro. 

O  Dieu  !  moi  dont  les  majns ,  sans  craindre  la  brûlure , 

Ont  durant  quarante  ans  jauni  dans  la  teiulure  ^ 

Moi.  .. 

SANS-NOM. 

Brave  marguillier ,  sans  prendi^e  tant  de  soin  y 
Que  ne  le  chassez  vous. 

AHQUELLARD. 

Ah  !  j 'en  ai  trop  besoin  ! 
B  ose  me  parler  le  chapeau  sur  la  tête; 
Et  quand  les  groa  bonnets  me  tirent  leur  casquette. 
L'insolent  devant  moi  ne  se  courba  jamais; 
Et  c'est  quand  je  m'en  plains  comme  si  je  chantais  1 
Voila  pourquoi  tu  vois  mon  âme  eifarouché^. 

SAKS-NOM, 

Ah!  j'y  suis;  Ilmandor  est  voire  Mardochée, 
Et  vous  êtes  Aman» 

AIIQUELLARD. 

Plut  à  Dieu  !  sur  Thonneur , 
Si  je  l'ëtais,  je  crois  que  je  serais  meilleur. 
Maisenfin  Ilmandor  mérite  ma  colère!.. 
Je  lui  donne  ma  fUle 

SANS-NOM. 

Oh  !  le  beau  caractère  l 

AHQUELLARD. 

Mon  gendre  devant  moi  va  plier  à  Hustant , 
Plus  il  sera  petit ,  plus  je  paraîtrai  grand. 

SANS-NOK. 

Le  voila  ,  calmez  vous. 

AHQUBLI4ARD. 

Tiens,  vois  mon  air  bonaçe; 
Sais-je  dissîmaler  avec  assez  de  grâce. 
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SCEKE  III. 

AHQ0ELLARD,  ILMANÎX)R, 

lUIANDOB. 

Ta  m'as  fait  demander  ^  je  ne  sais  trop  pourquoi; 
Avide  Cumnlardy  que  ?eax-ta  donc  de  moi? 

Air  :  Ton-I^, 


AHQUEIXA&D. 

* 

Poorquoî  ne  dmitcr  cette  aiiticiiiie  9 

QwM  je  foii  doux  coHMc  «a  BMiatai  a 

Ton  ton. 

ToB-taîae, 

Ton-ton.    (ftâO 

Ta  ^tmàiMk  ne  f«re  mmt  éttmti 

'                       ToB-ton»             k 

* 

Ton-taine,           \      ftou 

• 

To»-toB.             ) 

Ta  connaît  ma  fille? 

ILVANDDI|« 

Oui. 

AHQUELLARIU 

"Qu'en  dia-tu  9  je  te  pm  ? 

ILMANDOR. 

Qne  pour  être  ta  fille  elle  est  aaes  jolies 

AHQUKliJ.ABP 

Trêve  de  complimens  I 

lUfARDOm. 

ËnVes  lieux  je  lavity 
Son  ooear  est  tninyaratt  tout  cooune  aea  haUliL 
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« 

Aîr  ;  Ne  vois-tu  pas  ,  jeune  ùnpmdén^^ 

Sans  doutt  c*e$t  quelqu^intrigaiit 
Qui  Ta  posséder  ce  que  j^aime  , 
Quelque  faquin ,  quelqu^ignorant  ^ 
Quelqu^imbécile... 

AHQUELLAKD. 

C*est  toi^-mème» 

ILMANDOB.  ' 

m 

Ciel  !  Dieu  !  )e  serai  son  ëpouz  ?    ,    , 

AHQUBLLARD,  à  part. 

11  -vti  s'abaisser,  je  le  gage , 
lLSiAin>oa,  sejetantàses'pMf, 
Adjoint,  j'embrasse  vos  genoui. 
AHQUSIXARD ,  passant  sa  jambe  par-dessus  sa  tétê. 
A  part.  Tu  Q*  grandiras  pas  daYautage,» 

//  sort. 

SCENE  IV. 

ILMANDOR  y  se  relevant  apeojoiei. 

Arr  eàrmu. 

Oh  !  c*en  est  fait  je  me  marie  : 
Je  vais  Tivre' comme  bourgeois. 
Jamais  i  éuas  une  tragédie  y 
Cela  ne  s'ëlait  vu,  je  eroîf  y 
Pour  ce  mariage... 

Revenons  an  poèiM.  Il  iant  à*iiia  moltië 
Raconter  ^e  je  suis  I^eitfant  de  la  pitië. 
Me  taire  proaYerait  <pent-étre  pins  ^'adresse, 
Et  cet  acte,  est,  je  crois,  mi'acte  de  faiblesse. 
N'importe...  La  iroici;  quels  jolis  yeux  elle  a^ 
Qne  j'aurai  de  plaisir  i  finre  pleurer  ça. 


OHLiLA. 

O  Dieu  I  quelle  soliise  ! 
}e  ^UTHis  rignorer ,  faut  il  qu^il  me  le  dise. 

Vers  moi  tourne  les  yeux... 

OHLALA^  bii  tournant  le  dos  et  se  frappant  la  tête 

eontre  le  piédestaL 
^  Oh  !  le  coup  a  sonné. 

ILMANDOR. 

Pour  tne  percçr  le  coeur  tu  te  casses  Iç  ué^ 
Est-ce  là  comme  on  n*aime?  o  (festin  romantique  ! 
Tu  me  tournes  le  dos,  vierge  de  la  fabrique* 

Air: 

Je  n'  t*ai  jamais  Vu  comm*  ça  , 

Pourquoi ,  nlâ  belie  ^ 

Faire  la  cruelle  ? 
Je  v^  t'ai  jamaisi  vu  comjpe  ça  ^ 
^        Où  prends-tu  cette  vertu  la  ? 

OHLAJLA4 

O  ciel!  prête  à  itia  toix  des  accèns  plus  tragiques^ 
Exhale  ma  colère  en  Ponts  neufs  énergiques^ 
Je  sens  que  mon  amour  s'envole  aùgr^nd  galop. 

ILMANDOR. 

Donne  moi  donc  la  main... 

OHLALA. 

Ne  la  serre  pas  trop. 

Eh  bien  !  mon  Ohtek ,  dissipe  tes  alarmes , 
Vient-il  entre  nous  deux  se  placer  des  gens  d'armeS'? 
Et  l'ombre  de  ta  mère  accourt^elie  en  ces  lieux 
Pour  te  crier  :  ma  fille ,  arrête,  c'est  un  gueux. 


OHLALA. 

Ab  I  quel  maavais  sujet  ? 

ILIttANDOR. 

Oui  j'en  suis  un^  je  pinse* 
Mais  les  bons  doivent  ils  avoir  la  préférence  ? 
En  quoi  diffèrent- ils?  va  ce  n'est  presque  rien  ; 
La  différence  entr'eux  n'esl  que  du  mal  au  bien. 
Nos  pieds  ,  nos  bras ,  nos  mains ,  tout  enfin  csl  semblable. 
Parlent-ils  mieux  que  nous ,  ont-ils  Tair  plus  capable? 
La  Seine  pour  nous  seuls  roule-t-elle  ses  (lois  ? 
Le  Surenne  pour  eux  devient-il  du  Bardeaux? 
Fait-ii  soleil  pour  eux  ,  alors  quil  pleut  a  verse? 
Non ,  ils  ont  coni^aie  nous  la  fièvre  quarte  ou  tierce  ; 
La  chaleur  de  Tété  les  cuit  des  mêmes  Peux^ 
Ss  mangent  comme  nous  et  nous  buvons  comme  eux. 
Ab  !  cent  fois  plus  encor  ••  •  et  quand  la  dernière  heure 
Nous  rassemblera  tous  dans  Timmeuse  demeure, 
Banquiers  et  mendians,  sans  craindre  aucun  affront. 
Reposeront  unis^ans  le  ciel  ^  s'ils  y  vont* 

OHLAL.i. 

Ton  langage  m'éclaire  et  mqxend  inj^répide. .  • 
Vagabond  adore ,  monstre  affre^^  ^t  perfide. 

'""     .'   ;     ..Air    _  ■     .       ■. 

Çai .  gai  t  roarions-noiis  • 

•'•    A;  l'âge  :; 

Du  mariage; 
.  ^Gat,  gai  »  marions^npus, 

P^is(ju*ii  me  faut  un  épo^x^ 

Avec  mon  père  ,  tais-toi , 
..  £^  ne  te  fais  pas  connaître , 

Ce  que  mon  mari  peut-être  | 

r^e  doit  regarder  que  moi. 

ZNS^MBLB.    . 

Gai(jgai|etc 

J^e  Gueux*  4 
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ilmaubor. 
Nous  serons  heureux  à'minmtt 
Ah  !  quel  plaisir  je  projette  ; 
Va  préparer  ta  chambrette  f 
•TapportVai  jnon  bonnet  d'  nuit. 

ENSEBUILE. 

Gai  f  gai  i  etc. 

Ils  sortent* 


Fin  du  deuxième  acte. 


ab 


ACTE  m. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

OHLALA ,  DORMIRA,  INUTILA ,  Ouvrières  de  la 

fabrique,  (l) 

OHLALA. 

Pour  mon  hymen  prochain ,  en  hâte  tout  s'arrange. 
J'ai  déjà  les  gants  blancs,  avec  la  fleur  d'orange  ; 
Mais  en  changeant  d'ëlat,  ne  croyez  pas,  mes  sœurs , 
Que  je  puisse  oublier  nos  jeux  et  leurs  douceurs  ? 
En  mëmohe  de  moi ,  prenez  sans  nul  scrupule , 
Toi,  chère  Dormira,  ce  petit  ridicule; 


(  I  )  Toutes  les  femmes ,  à  Texception  de  Ohlala ,  sont  habSIlëe»  de 
robes  d'indiennes  semblables  à  celles  dont  on  se  sert  auîourd'huipour 
faire  des  meubles  et  des  rideaux.  L'une  d'elles  tient  à  la  maioL-  let 
fbjets  que  désigne  Ohlala  dans  la  scèpe* 
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Toi ,  bonne  Tnutila^  ce  ficka  du  matin 

Teint  dans  notre  fabrique  et  marque  de  ma  main. 

Ah  !  pardon...i'oubliais...  mon  coeur  vous  recomniande;^ 

'(Et  cette  attention  pour  moi^  sera  bien  grande) 

Ma  Margot  !  qu'il  faudra  laisser  à  la  maison  ; 

Si  vous  m^aimez  encor,  apprenez-lui  mon  nom^ 

Soignez  mon  angola  ^  nourrissez  mon  caniche , 

Serinez  mon  serin,  le  reste  je  m'en  moque» 

DORMIRA. 

Repose-toi  sur  nous  du  soin  de  leur  bonheur* 

OHLALA. 

Oh  !  je  n'ignore  pas  que  vous  avez  bon  coeur. 

Mais  quel  vieillard  vers  nous  dans  cet  enclos  s'avanc«? 

Avec  mon  fiancé^  Dieu  quelle  ressemblance  I 

SCENE    IL 

Les  Mêmes,  PARESSE. 

PARESSE*. 

Air:  Au  Clair  de  la  lune^ 

Belles  df^moiselles 
Aux  tant  jolis  yeux, 
N^soyez  pas  cruelles 
Pour  un  pauvre  vieux» 
Ecoutez  c*qu*au  pr6ae 
On  dit  en  tout  lieu. 
Et  fait*s-moi  Paumône 
Pour  Tamour  de  Dieu. 

OHLALA. 

Je  n'aî  pas  de  monnoye. 

PARESSK. 

Ali  !  merci.  Jusqu'au  soir 
Accordes-moi  du  moins  la  feveur  de  m'asseoir. 


î4 

OHLALÂ. 

A  Toire  aise...  yraiment  scm  aspect  rii^ititA'esse  i 
Comment  vous  nomme-t*oii  ? 

PARES8B. 

« 

On  me  nomme  Paresae. 

OHLALA. 


Que  faites^vous? 


PARESSE. 


Rien* 


OHLALA. 

Quoi  ?  vous  n*ayes  point  d'âtat  ? 

PARESSE. 

I 

Non  ,  c'est  trop  fatigant  5  j'aime  piieu^  ,8ans  ^lat , 
8  iiis  fasie  ,  saii2>  orgueil ,  gueuser  ,  chargé  d  estime 9 
El  demander  un  iiard  pour  avoir  un  centime. 

OHLAL\. 

Quoi  ?  demander  lou jours  ,  ^uel  sot  métier! 

Hélas  I 
Du  grand  jusqu'au  petit ,  tout  demandé  îcllias. 

Air  :  des  Comédiens.  (  Vaudeville) 

Oui  t  demander  est  la  règle  commuiic , 
Pour  nu&sir  c'^  le  xncilleur.mojen.-; 
Demandons  tous»  car  jamais  la  fortifse 
Ne  donne  à  ceux  qui  ne  demandent  rien. 
Sitôt  qu*on  peul  demander  une  grâce , 
Que  d'inirigans  font  agirjenr4  reasorts! 
Gare  à  celui  qui  va  quitter  sa  place , 
On  la  demandé  avant  qVîl  soit  dehors. 
Le  crt/ancier  vîoat  dt'ihander  sa  dette  | 
Le  dl^hiteiiv  4tioaa4e'dunn{pîl  » 
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Tous  les  marchands  demandent  qu*oii  achète» 
Les  jeunes  gens  demandent  tous  crédit; 
Qiiand  tant  de  fous  demandent  U  pactole  « 
Le  sage  ,  au  sort ,  demande  un  seal  atiM*} 
Les  orateurs  demandent  la  parole  , 
Et  tous  tes  rois  demandent  un  Suily  ; 
Ce  grand  acteur  demande  un  béne'fice  » 
Ce  débutani  demande  des  succès; 
Tous  les  plaideurs  demandent  la  justice  ^ 
Les  procureurs  demandent  des  procès. 
Le  vieux  pécheur  attend  miséricorde , 
L*ambitieux  demande  des  brevets  ^ 
Quelques  brouillons  demandent  la  discorde^ 
Les  gens  de  bien  demandent  tous  la  paix. 
A  ctnquaute  aUs  f  cette  vieille  amoureuse  » 
Au  parfameiil'  d^smande  des  attraits  , 
De  Topera  cette  jeune  danseuse 
Voudrait  de  Tor  ,  et  demande  un  Anglais. 
Ce  bon  bourgeois ,  heureux  dans  sa  chimère , 
A  sa- moitié  demande  un  (Us  chéri  ; 
La  jeune  hlle»  au  bal ,  près  de  sa  mère  » 
Fait  la  glîuaJe  et  demande  un  mari. 
Courant  gaiment  aux  champs  de  la  victoire  p 
Par  les  revers j  bien-loin  d'être  abattus. 
Quand  nos  soldats  ont  demande  la  gloirCi 
ils  n*ont  jamais  éprouvé  de  refus. . 

OIILALA. 

Vous  m'amusez  beaucoup ,  ne  partez  pas  eiic<Hré 
Ayant  de  m'en  aller ,  je  vocne  roîv  Umandor. 

OHLALA. 

Si  vous  avez  besoin  qu'il  vous  rende  service  > 

Adressez-Tous  à  moi. 

JPARESSB  y  à  paft* 

Fâudrail-il  que  je  visse) 
Haut. 
Mon  fils.  • .  et  de  quel  droit  avÈz-^vous  ce  ponvoif 

Sur  Umandor? 
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OHLALA. 

Vraiment ,  c'est  bien  facile  à  voir. 
Ce  soir  ^  par  un  hymen  que  mon  père  aulorise.  •• 

PARESSE. 

Vous  allez  Tëpouser. 

OHLALA. 

Oui^  fen  fais  la  bêtise. 

A  Ilmandor  qui  entre. 
Justement  le  voici...  Tenez,  mon  cher  (^ponx. 

Ce  pauvre  vous  attend,  donnez- lui  quelques  sous, 

Et  venez  près  de  moi. 

ILMANDOR. 

Je  m'en  y  vais,  ma  chère.  {Elles  eorient*) 

SCÈNE  m. 

ILMANDOR,  PARESSE. 

ILMANDOR ,  à  Paresse. 
Toi,  tu  repasseras. 

PARESSE. 

Mon  cher  fils  ! 

*     ILMANDOR. 

Ciel!  mon  père  f 

Air:  verse  encor. 
Quoi!  c'est  toi? 

ILMANDOR. 

C*esi  vous  ? 

PARESSE. 
Cl'sIIoÎ. 
ILMANDOR. 

C'est  moL 

PARESSX. 

Fut-il  jour  plus  prospère  ? 

'  ILMAVDOR. 

f  « 

Ah  !  je  retrouTe  un  père  I 


I^ARESSE. 
Quoi  !  c'est  toî  ? 

ILMANDOa. 

C*est  vous  ? 

PARESSE. 
C*esl  toî. 
ILMANDOR. 

C'est'  moî. 

ENSEMBLE. 

Ab  l  quel  heureux  moment  pour  vous,  pour  toî,  pour  mot 

PARESSE. 

M'as-tu  fait  te  chercher 
Sur  cett'  terre  éloigner* 

ILMANOOR. 

N*alleE  pas  vous  fâdier. 

PARESSE. 

As-tu  pu  me  I&cher? 

A  part. 
Oh  !  comme  il  est  hien  fait ,  ^ 

Que  sa  mise  est  soignée. 
C'est  tout  mon  portrait. 
OUHANDOR  ,  à  part. 
Ah  !  que  mon  père  est  laid  ! 

ENSEMBLE. 

Quoi  !  c'est  toi ,  etc. 
PARESSE. 

JQuel  rëreil  douloureux  me  ramena  le  jour , 
Lorsque  tu  m*eus  quitté  !  je  criai  comme  un  sourd* 
Je  t'appellai ,  mon  fils;  iliaîs  frivole  espérance, 
L*écho  mç  répondait  en  gard<int  le  silence. 
J'allais  de  TOdéon  jusques  au  Panthéon, 
Et  revenais  cncor  place  <le  TOdéon. 
Point  de  fils!  je  dormais  alors  sur  ma  besace. 
Eh  !  combien  ton  absence  agrandissait  la  place  !    . 
Je  me  dis,  à  la  fin:  on  me  Taura  jette 
Dans  un  azile  ouvert  à  la  mendicité , 
Dans  un  de  ces  dépôts  créés  par  la  police 
Pour  rainer  le  pauvre  aux  frais  de  la  justice  ; 
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Pour  faire  trarailler  les  mendlans  aisés, 
Qoi ,  dans  les  carrefourA  vivent  les  bras  croisés; 
Mais  j'appris  le  contraire,  et  n*ayaiii  plus  de  doute^ 
Four  te  troaver,  mon  fils,  je  me  b|iis  mis  en  route 3 
Bravant  la  canicule  et  lesicmps  les  plus  iruids , 
Je  te  cherche,  Ilmandor,  depuis  qualot^ze  mois. 
Je  te  retrouve  enfin  et  dtrvrais ,  en  bon  père, 
Montrer  les  grosses  dents  et  me  metti^  en  colère } 
Mais  de  pins  longs  d]800ttff8.soat  Kri  surperflus, 
Dès  aujourd'hui ,  mon  fils,  je  ne  te  quitte  plus. 

IJLMAKDOR* 

Vous  arrivez  vraiment  comme,  mars  en  carême. 
Restez  dans  ce  logis ,  on  m'y  respecte ,  on  m'aime  ; 
Jejrais  me  marier,  et  vous  pourrez  chez  moi, 
Cessant  de  mendier,  être  heureux  c^mme  un  Roi. 
Venez  chez  le  bourgeois  «qui  me  donne  sa  fUle. 
Qu'un  autre  habit.  • . 

^AR£a3E* 

^Monâang  dan9tI^es  veines  pétille  ! 
Tu  veux  que  je  préfère  une  maison  /un  lit, 
Une  table  excetletite,  uubeleibuu  habit. 
Un  castor /pour  couvviir  ma  tète  qh^^uva,  et,  Q^e, 
Au  plaisir  enchanteur  de  logerdiin^  la  irue  ! 
D'être  libre ,  sans  soin ,  de*meiidiei; .mon  pain , 
Et  de  vivre  aux  crochetsrde  toutle,  genre  humain. 
Non,  en  parlant  ainsi  tu  connais  mal  toi)  père  I 
De  tout  iemps  ma  vertu  fut  farouche  et  sétvèr,e. 
Je  pourrais,  pi*èsde  toi,  rester  trai^quiii^miçiijt; 
Mais  vivre  sans  guenser  ,.est<*ce  con^nt^ment? 
Moi,  j*aime  à  contempler  le^firmameAt/tans  y<pjle, 
A  dormir  sm*Iâ  banc  oii  Ton  vendit  P^loile. 
Quand  on  loge  en  plein  airon:n'apoiiU(delpjer. 
X  eut-il  jamais  de  termes  à  payer  ? 


C'est  pour  nous  que  jaillit  la  ibnlaîne  publique , 

C'est  pour  nom  que  l'on  cuiL  la  soupe  éconooiique  ; 

Eglises,  hôpitaux,  bureaux  de  charilë^ 

Nos  rentes  sont  partout  où  passe  ia  bonté  ! 

Pou"r  n'avoir  p4*s  trop  chatsid ,  l'été  nul  ne  travaille , 

L'iiîver,  nous  nous  chauilbn3  devant  les  feux  de  paille  ; 

£t  nous  avons  enun  pour  dissipations, 

Les  spectacles  gratiâ^  les  distrit)utions* 

Paris  est  pour  un  pauvre  un  pays  de  Cocagne  ï 

Et  je  m*enfermerai.s  au  (bnd  d'une  campagne! 

Et  pour  le  vaîn  plaisir  de  faire  le  seigneur , 

De  payer  un  impôt  et  d'être  un  électeur 

A  centécus...  j'irais  abandonner  ttia  vie?. . 

Mais,  toi  même  autrefois,  petit,  lu  Tas  suivie... 

Tu  la  trouvais  chartnanle  gallons,  pi  ends  ton  parti  : 

Je  ne  (e  quitte  pas  que  tu  ne  sois  parti. 

Suis  moi ,  viens  ! 

ILMANDOR. 

O  nature  !  ô  noble  jouissance  I 
O  charmans  souvenirs  de  ma  riante  enfance  ! . . . 
Mais  vous  craignez  peut-être  ici  de  travailler  7 
Vous  n'aurez  rien  à  faire« 

.  Ilufaudcait  m'habiller. 
Viens. .  •  tù  balances. . .  ciel  ! 

Mms  songez  bien^  de  grâce.  •• 

PA.HE8SE. 

Je  ne  songe  qu'à  moi ,  viensi 

ILMANDOR. 

Comme  il  est  tenace  ! 
Le  Gueux.  "    '5 
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PAftESSE. 

Si  tu  ne  me  sais  pas^  pour  un  franc  vagabond 
Je  tt:  ferai  couuaitre  ! 

ILKVNDOR. 

Eh  !  bien  non ,  non,  non» 

PARESSB. 

Non  l 
Prenant  son  bâton. 

Viens  donc,  dernier  appui  qui  reste  à  ton  vieux  maître» 

Rotin,  viens  avec  moi ,  n'imite  pas  ce  traître  : 

Sois-moi  toujours  fidèle,  ainsi  qu'en  ces  beaux  jours. 

Où  batonisfe  adroit 3  aide  de  ton  secours, 

Je  sus,  en  moulinant ,  mettre  la  garde  en  fuite  ; 

Sois  mon  seul  héritier.  (  jé  son  fila.  )  Toi ,  je  te  déshérite  l 

Si  tu  ne  te  rends  pas  sur  le  champ  à  ma  voix, 

Prends  bien  garde  !  une  fois,  deux  fois,  deux  fois  !  trois  foisa 

RevenanU 

Trois  !  adieu.  •  •  quatre  fois. 

ILMAXDOR. 

Je  n'y  tiens  plus  !  je  cède! 

PARESSE. 

Dans  un  cœur  excellent  y  a  toujours  du  remède. 

ILMANDOR. 

Je  mets  à  mon  départ  une  condition. 

PARUSSE. 

Laquelle? 

ILMANDOR. 

Donnez-moi... 

PARESSE. 

Ma  bénédiction? 

ILMAKDOR. 

Non,  ce  n'est  pas  ciela ,  passez  devant^  mon  père  j 
Je  Yeux  encor  revoir  celle  à  qui  j*ai  su  plaire. 
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Je  n'en  trouverai  pas  •  .^  deux  peut-être  ! 

FAKE5SE. 

Il  se  peut  ; 

« 

Maïs  le  devoir  te  parle ,  et  ton  père  Je  veut. 
De  ta  belle  surtout  n'écoute  point  les  larmes. 
Je  t'attends  dans  le  bois. 

ILMANDOR. 

•    C'est  un  lieu  plein  de  charmes. 

Paresse  entre  dans  le  bois  et  son  fils  sort  de  Vautre 

coté. 


Fin  du  troisième  acte: 


ACTE  IV. 

.  SCENE  PREMIERE.    ' 

ILMANDOR ,  BAVARD. 

BAVARD. 

Parbleu,  tu  m'as  donné  de  la  jolie  ouvrage  !... 
Tu  me  dis  de  chercher  à  travers  ce  feuillage 
Ton  vieux  père... 

ILMANDdR. 

Tais-toi  !  tu  ne  l'as  pas' trouvé  ?.. 
A  ton  aspect,  sans  doute ,  il  se  sera  sauvé. 
Ne  t'ayant  jamais. vu ,  peut-il  te  reconnaître  ? 
n  l'a  pris  sûrement  pour  un  garde  champêtre. 
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•  •  • 

Errant  et  vagabond ,  Tarrêtë  du  pr<^fet 

Sur  £^11  esprit  peureux  a  produit  cet  eflfet. 

Mon  père  y  clier  Bavard  ,  est  tant-soit -peu  ganacbe , 

Et  noub  jouons  ici  vraiment  à  éache-cache. 

Vci  le  chercher  encor. 

BAVARD. 

Non  c'est  trop  me  lasser. 
L'acte  de  mariage  ici  va,  commencer. 
Les  parens ,  les  amis  vont  venir  tout-à  Theure, 
Pour  signer  le  contrat...  pcrmols  qne  je  demeure. 
Ici  de  mon  accours  tu  peux  avoir  besoin , 
Ondoitpayer  du  puuch  !...  prends-moi  pour  ton  témoin* 

SCEPsE  IL 

Les  Mêmes,  OHLALA ,  AHQlJELLARD,PARENS 
et  AMIS;  GARÇONS  ,  apportant  une  table  sur 
laquelle  est  un  punch  allumé  et  tout  ce  quil  faut 
pour  écrire* 

CHOEUR. 

VhftRtiï  est  uA  «^armant  fie*  ,     ; 
Lorsque  l'on  s*aiine  avec  ivresse  ^ 
liOrscjue  Ton  a  de  ta  richesse  • 
Et  que  ron  ne  manque  de  nen. 
Surtout  quand  oA  se  porte  bien. 

xUQMEhLAKD  remuant  le puncJu 
Imprimeurs ,  filateurs ,  repas»seurs ,  dëgraisseurs  ^ 
Broyeurs,  fabricateurs,  inspecteurs  el  brosseurs. 
Je  vuus  donne  Qompo  pour  chomnier  celte  fête. 
Devant  voire  bourgeois  incliiK'z  votre  tête» 

2'out  le  monde  àte  son  chapeau,  excepté  Ba'vard  qui 

garde  sa  casqueftte. 
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à  Bavard. 
iPoarquoi  n'ôtes-tu  pas  ton  bonnet ,  insolent  ? 

BAVARD. 

Seigneur ,  je  ne  suis  pad  de  Tarrondissement. 

ÀHQUELLARD. 

Ah  !  c'est  une  autre  affaire  !...  llmaudor,  je  vous  aime. 

à  part. 
Je  ne  puis  le  à^niir. 

iLlfiiAiiDOR. 
Je  vous  aime  de  même. 

AHQT7ELLARD. 

Nous  allons  tout  finir...  Vene«,  jeunes  ëpoUx , 
Pour  signer  le  conlraL 

ohlalA. 
Mon  père  y  pensez-yons? 
En  plein  air ,  dans  un  bois ,  conduire  un  mariage. 

AHQUELLARD. 

Ce  bois  pour  vôtre  hymen  est  d'un  henteujc  présagé. 
D  ailleurs,  il  fait  plus  frais  ici  que  là  dedans  ; 
Adjoint  y  notaire,  et  père,  en  moi  tjoussont  prësetts. 
Ici  C orchestre  joiie  Vair  :  flfaui^des  Epoux  asêortis  , 

tandis  que  jéliquellard  bénit  ses  enfans prosternés  et 

prend  un  i^rre  de  punch. 

Signez  et  terminons. 

OHLALA  ,  prenant  la  plume. 

Je  signe  la  première^ 
Comme  la  plus  pres^'é. 

SCENE  m. 

Les  Héores,  SANS-NOM,  conduisant  PARESSE- 

BAns-NOM* 

Allons^  viens  chez  le  maire  ! 
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AHQUELLARD. 

Qui  vient  nous  Interrompre  ? 

SAftS-KOM. 

Eh  !  c'est  ce  vagabond 
Qui  n\i  pas  de  papiers! 

AHQUELLARD. 

Qu^on  le  mène  en  prison. 

ILHAIIDOR. 

Arrêtes  ! 

AHQUELLARD. 

BIT!  pourquoi  ? 

ILMaNDOR. 

Arrête*  ! 

AHQUELLARD. 

Quelle  audace  l 

OHLALA. 

>  > 

Sans  savoir  ce  qu'il  est,  je  demande  sa  grâce. 

BAVARD. 

Je  la  demande  aussi  ! 

AHQUELLARD. 

De  quoi  te  méles^tu  ? 
PARESSG  à  part. 
J'ai  fait  une  brioche  à  force  de  vertu. 

AHQUELLARD. 

La  loi  de  prairial  veut  que  je  sois  sévère  ! 

Il  fait  aigrie  qu'on  Vemmène  . 

ILMANDOR  y  se  précipitant  devant  les  gardes. 
Mets  donc  au  violon  le  lils  avec  légère  ! 
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CHOEUR w 
Air  :  Connu, 

Ab  !  la  singulière  aventure  ! 
L*incident  est  presque  nouYeau  , 
S'il  était  plus  dans  la  nature  , 
Cela  paraîtrait  bien  plus  beau. 

TOUS. 


I 


■^  ;  i 


t  '  - 


Son  père  ! 


I 


PÀRBiSE. 

Ou.i ,  )e  le  suis;  et ,  malgré  les  cancans  ; 
Un  père  fut  toujours  père  de  ses  efufans. 

Air  i'A  la  papa. 

J*ai  lâché  le  mot  fatal 
Qu'ici  Ton  n'attendait  guère  > 
Mais ,  moi ,  je  croyais  bien  faire  f 
£t  si  je  t*ai  fait  mal  ; 
Ça  m*  est  cgal. 
Pour  ce  bachanal , 
On  te  jètera  la^  pierre  ^ 

Mais  chacun  dira 
Que  j*ai  conduit  tout  ça 

A  la  papa ,  '     •  .    . .        - 
Ah  !  ah  !  la  papa; 

AHQUELLARD 

à  part*  aux  gardes. 

Quel  triomphe  pour  moi  !  mêliez  le  fils  en  cage  , 
Laiâsez  aller  le  père ,  et  plus  (le  mariage. 

OHLrAl.A..> 

Ça  ne  m'arrange  pas. 

ahqugllard. 

Cela  m'arange ,  moi  ! 


«        ë 
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Le  grand  homme  d'ëtat  doîl  coœmencer  par  soi. 
Gardes,  obéissez  à  votre  patriarche!. 
Marchez ,  )e  vous  Fordomie. 

/^^  garder  font  un  mouvement. 

OHLALA. 

Ah  !  voilà  qae  ça  marche. 

CHOEUR. 

Ah  !  la  singulière  aventure , 
LMncident  ef  t  presque  nouveau  ; 
S*îl  était  plus  dans  la  nature  » 
Cela  pourrait  paraître  Ikau. 

Totti  le  monde  sort,  et  torcheetrejoue  Vair  :  jitlez* 

ifous^en  gen9  de  la  noce. 

Fim  du  ft$aâriêf»e'.  aôie,» 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

BAVARD  seul  j  au  public. 

Air  :  Sortez,  sortez  donc  ^  ^rtez^ 

Me  trouvant 
SeuLuQ.iDLOioenty 
Ten  profite  promptement  ^^ 
Pour  venir  vous  conter 
Ce  qu^on  vient  d^exëculer  ; 
Un  ittOBobgu.e  toujours , 
K*est>  il  pas  un  vrai  discours 
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Oùrsuteur, 
Par  TacteurV 
Met  au  fait  le  spectateur  f 

Le  fils  et  le  père 
Sont  mis  en  fourrièrey 
Ahquellard , 
L'œil  hagard , 
Va  le  juger  sans  retard  ; 
Ohlala  soupire, 
>  Ne  sait  plus  que  dire  « 

,  -  Et  pourtant 

^  Franchement 

£He  parle  joliment. 

■    J  Son  amant  9  comme  un  manchot  I 

Tranquille  dans  son  cachot  ^ 
Fait  le  sot. 
Quand  d*un  mot 
Il  tn  ferait  fair*  Passant  :  ^ 
£t  moi,  loin  d^aller  trouver 
Ses  amis,  pour  le  sauver. 
Je  reyiens ,  en  ce  lieu  p 
R'commander  son  âme  à  Dieu. 

Maisle  yoici  : 

SCÈNE  IL 

BAVARD,  ILMANDOR. 

« 

BATARp,  . 

Quoi  !  seul  7 

ILMANDOR. 

«  

Tout  seul. 

BAVARD. 


Quelle  nouyalle  7 


Je  la  gobe. 

Ciell 


ILMANDOR. 
BAVARD. 


ILMANDOR. 

Oh!  vrai,  comne  je  m'appelle 
L0  GuëUM.  s 
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llmandor  : 

BATARD. 

De  qui  donc  part  cet  airèt  friiA  7 

ILMÀNDOfR. 

Abquellard  k  lui  seul  remplit  le  trlbnnal. 

JT  delà  Partie  eaarrèe^ 


A  quoi  7 


Tout  seul  d*abord.  il  Tient  à  Faudience  , 
Seul  0  pérore  et  va  tout  seul  aux  Toiz , 
Seul  an  pvUic  il  împoae  ôlence. 

BATAIB. 

Mais  aon  moyen  m*  parait  ât$  plus  adroits  ; 
Cet  hommeJà  lait  bien  i  tm,  diett  me  damne , 
Tout  ce  que  Tant  une  majorité  ; 
Car  y  je  le  toîs  ,  tont  èeùl  il  te  condamne. 

ILMAHDOE. 

A  Funaninûté. 

.iatakd/ 


lUlANDOK. 

Là-bas  y  le  traître ,  en  bit  dëià  parade; 
Je  vais  être  conduit  de  brigade  en  brigade, 
Par  le  garde  champêtre ,  au  plus  pirochain  dëpot. 

BAVARD. 

Illustre  infortune,  partiras-tù  bientôt? 

CLMANDpR. 

Oui ,  pour  me  voir  passer  le  monde  est  aux  fenêtres; 
Et  le  garde  est  allë  dé)k  mettre  ses  guêtres. 

BAVARD, 

Ton  père  ? 

ILMAUDOR.    . 

Renvoyé  de  la  plainte..* 

BAVARD. 

Allons  donc  ! 
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ILMAKBOR. 

Comme  a  c«t  seul  ooapable ,  fl  a  seul  son  pardoB. 

On  Tient. .  .c'est  lui,  tais-toi!  va  ni*attendre  au  passagei 

Car  je  veux  t'embrasser  en  quitUnt  ce  village. 

(Bavard  sort.  ) 

SCÈNE  III. 

PARESSE  arrive  en  chantant  j  ILMANDOR. 

PARESSE. 

,Air:  le  clairon  ^  k  éasson. 


ADoBs  ^  gai  > 
Tatigtté  ! 
Quoiqulun  p^u.iatigué  » 
Malgré  rage  » 
"^tc  en  voyage  # 
Asseï  dialogue , 
Que  le  guet  spit  nargua  » 
Car  f  morgue , 
Je  m*  SUIS  distingue. 
Viens  »  mon  fils  ,  mon  cher  fib  i 
Retournons  au  pays. 
Voici  le  jour  de  Pan , 
Cest  un  mois  excellent. 
Allons,  gai,  etc. 
En  route ,  nous  prendrons 
Deux  de  nos  compagnons  ; 
Nous  march'rons  en  même  temps  p 
Ça  fra  les  quatr*  menons. 
Allons,  gai,  etc. 


Partons.  •  • 


ilmAmdok 
Non ,  je  dois  voir  l'adjoint  auparavant. 

PARESSE. 

Tu  me  quittes  encor  7 

ILMAKDOn. 

pour  un  petit  moment. 
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(àparL) 

Prends  garde  de  le  petdre  f 

PARBtôB^  a  pan. 
II  me  quitte  ! 

ILMJUTDOB. 
PAU8U. 

Cest  la  dernière  fois. .  • 


O  mon  père.  •  • 


ILJIANDOR. 

Non  9  c'est  Payant  dernière* 
PAasssB. 
Le  bonheur  en  oe  jour  sourit  à  mon  esprit. 

XLMAVnOR. 

a  part,  haut. 

Prends  garde  de  le  perdre'!  Avons-nous  bien  tout  dit? 

PARESSE. 

Dëp^he  ;  il  ne  Ëiut  pas  ici  que  Ton  s*endorme , 
le  t'attends  sur  la  borne. 

'     ILMAKDOR. 

Attendes-moi  sous  l'orme. 

* 

SCÈNE  IV. 

AHQUELLARD ,  PARESSE. 

AHQtJELLARD. 

Je  te  retrouye  encdr,  ah  !  décampe  au  plutôt  l 

PARESSE. 

Qu'as-tn  fait  de  mon  fils  ? 

AHQUELLARD. 

Qn  l'emmène  au  dëpét. 

PARESSE. 

Quoi  !  mon  fîls  au  Dépôt  !  A  ciel  !  est-il  possible , 
Eh  bien  !  tu  m'entendras ,  tyran  trop  insensible  , 


4i 

Je  Teux  ^  selon  Tusage  y  en  ces  lieux  t'accsibler 
D'une  imprécation  qui  fera  tout  trembler. 

PARESSE.  > 

«  Maudit  soit  le  despote  cruel  qui  bou^erersant 
k»  toutes  les  loisde  la  nature^  sëpare  le  fils  d'avec  le  père , 
j>  fait  le  bonheur  du  second  au  détriment  du  premier; 
»  par  ce  moyen  illégitime  ne  les  rend  satisfaits  ni  l'un  ni 
»  l'autre  et  s'attire  ainsi  les  imprécations  du  fils  et  du 
»  père.  Imprécations,  adjoint,  fabricant  et  barbare  que 
»  le  ciel  autorise.  Monstre,  le  fer  sort-il  tout  forgé  des  en- 
»  trailles  de  la  terre?  Non  !  La  méchanceté  des  hommes 
»  l'en  tire,  la  cruauté  l'aiguise  et  le  crime  l'enfonce  !  • 

(  Extrait  d'un  mélodrame  en  laveur.  ) 
AHQUELLARD. 

Quel  langage  ambigu  ! ...  je  ris  de  ta  colère. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  OHLALA ,  elle  a  le  costume  d'une  pau-r 
"vrease,  dea  sabota  ^  un  bâton  avec  un  petit  paquet 
au  bout* 

AHQUELLARD* 

Que  vois-je. .  •  c'est  ma  fille. 

OHLALA}  courani,i^ Paresse. 
Ah!  non ,  voilà  mon  père. 

AHQUELLARD.  * 

Cette  plaisanterie  est  bien  hors  de  saison. 

PARESSE* 

Je  n'ai  j'amais  connu  ta  mère. 

OHLàLA. 

Que  sait-on? 
En  tout  cas ,  pour  prouver  l'amour  que  je*  vous  peirti! , 
Je  veux  aller  chercher  mon  pain  de  porte  en  porte. 
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Je  suis  jeune ,  gentille^  ah  I  quel  coeur  înlmnfiftin 
Pourra  me  refuser  quand  je  tendrai  la  main  ? 

AHQUELLÀRD. 

_  •  »  »  -  • 

Eh  !  bîtti ,  jusques  au  bout  je  serai  débonnaire. 
Je  te  laisse  partir! 

OULALA. 

Ah  !  o*est  d'un  bien  bon  père  ! 

AHQUELLARD. 

Air  f^mitt  et  trèà-connu^ 

Tu  changes  de  pèr  comm*  de  jupon  » 
T  te  donn'  ma  malëdictîoii  ! 

C'est  .ce  jjuLme  désole.     * 

PAUXSSX. 

•  »         • 

Tiens  être  mon  second  bâton , 
J*  te  donn*  ma  benëdiction. 
OBI.ALA. 

Cest  ce  (jin  me  console..     - 

Je  m'en  fnoque  à  présent,  comme  fie  Pan  quarante. 
Je  ne  veux  plus  te  voir. 

Viens,  o  fille hinocenle, 
Viens  travailler  pour  moi^  viens  ,  par  tes  doux  attraits* 

{Ji  Ahquellard.  ) 
Ah  !  que  ne  suis-je.«.'  Adjoint, il  est  des  ^ous  préfists. 

FIN  DE  LA  TRAGEDIE. 

Vaudeville. 
On  entend  dans  le  lointain  Vair  de  la  Fricassée» 

AHQ]U£LLARD. 

Q9el  chant,  Qiék>4i(eux.  vient  «ondain  frapper  mon 
oreille  ? 


«  t  f  ' 
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OHLALA. 

C'est  Tair  de  la  Fricassée* 

PARESSÉ. 

Présent. 

SCÈNE  VL 

Les  Précédens ,  BAVARD. 

BAVARD. 

RÉCIT. 

Air  du  cousin  Jad/ùes. 
A  c6të  du  gardé  champêtre , 
Bxnaiidbr  marchait  rœil  baisse, 
•  Et ,  par  dbtraction  peut--Àtre , 

Avec  lui  Ton  m'arait  pincé.  • 
Tost  à  coup  nous  voyons  paraîtra 
*  D*oameis  mi  détachement , 
Qui  brayement 
Fait  fuir  l'escorte  en  un  moment  ; 
Alors  chacun  s*  met  ed  goguette. 

•  Et  s'écrie  le  coapable  est  innocent,  il  est  délirré^  il  &ut 
qa'on  le  marie  à  la  fille  du  leiriturier. 

OHLALA. 

«  Ah  les  braves  gens,  je  les  embrasserai  tous  \ 

ba;vard.  ' 
,c  Alors  on  se  cotise  poar  le  riepas  de  noce. 

paresse. 
«  Tant  mieux ,  l'y  serai...  (a  sera  le  premier  repas  que 
j'aurai  fait  depuis  six  semaines;  j' vas  joliment  m'en  don- 
ner. 

AhquellÀrd. 

Et,  mol,  f  donn*  mon  éônsVtattment. 

PARESSE. 
Courons  donc  yîte  à  la  guinguette 
Pour  fair*  ayaler  V  dénoûment. 
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Jlê  êorteni  tatu  en  catêrani;  Forchesire  jouê  F  air  de 
la  Fncaêêiep  le  ihiàire  change  et  rq^réserUe  lejar^ 
din  dtune  guingueke  pavoiêie  avec  dee  indiennee  ; 
il  y  a  un  orchestre.  On  dame.  Ahquellard  unit  see 
enfime- 

pAabssb. 
Bien  y  mes  enfims,  dans  la  tragédie  comme  dans  le 
mélodrame  ,  o'est  too}oui8  la  yertu  qui  triomphe  et 
j'aime  à  Toir  que  M.  le  maire  s'est  soutenu  que  tous  les 
bourgeois  sont  égaux  devant  la  municipalité  •  •  •  A  ce  soir 
la  noce  et  demain  }e  tous  mène  voir  le  Paria. 

OULALA. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  le  Fana  ? 

PAHESSB. 

Vous  le  Terres  et  tout  le  monde  aussi. 

Air  :  Ce  Magfstrat. 

Jusqu'à  ce  jour,  trop  négligées, 
Pour  la  couronne  des  guerriers, 
Toutes  nos  muses  affligées 
Pleuraient  sur  leurs  anciens  lauriers. 
O  muses ,  calmes  Totre  peine , 
Ranimea^T^us,  par  un  espoir  flatteur  ; 
La  France  rient  a  Melpomène 
De  donner  un  consolateur. 

■ 

RONDE  GENERALE  ET  FINALE. 

Air  :  Bonde  du  VaudeQÛle  en  çendange. 

CHŒUR. 

Chantons ,  mes  amis  ,  chantons , 
C'est  le  charme  de  la  rie  ; 
Heureuse  la  tragédie 
Qui  finit  par  des  flonflons. 
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Poètes  tragiqtt*s ,  de  maînte  vèilU , 
Voulei-yous  r'caeiUir  le  fruit  ? 
Imitei  notre  Corneille  ,  -  . 
Voilà  comme  on  rtf  uitit 

CHŒUR. 

Cbantonf ,  etc. 

BAVARD. 

Actrices  qui ,  sur  la  scène , 
Voulez  TOUS  mettre  en  crédit  » 
Imitez  not*  Cëlimène , 
Voilà  comme  on  réussit. 

CHOBUR. 

Chantons  f  etc. 

SANS-NOM. 

Vous  dont  la  table  est  le  centre  i 
Gastronomes  d*  bon  appétit , 
"N*  boudez  jamais  cont'  vot*  ventre  ; 
Voilà  comme  Ton  réussit. 
CHŒUR. 

Chantons ,  etc. 

PARBSSB. 

Et  TOUS  f  jeunes  militaires  » 
Si  la  trompett*  retentit , 
Battec-Tous  comme  vos  pères; 
Voilà  comme  on  réussit. 

CHŒUR. 

Chantons,  etc. 

ILMANDOR. 

O  rois  !  quand  il  faut  combattre , 
Ou  quand  la  paix  vous  sourit , 
Imitez  notre  Henri-Quatre  ; 
Voilà  comme  on  réussit. 

CHŒUR. 

Chantons ,  etc. 


